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AVANT-PROPOS 


De  notre  temps,  on  aime  à  remonter  aux  sources. 
Souvent  injuste,  souvent  passionnée,  presque  tou- 
jours moins  impartiale  qu'elle  ne  veut  le  paraître,  la 
critique  historique,  malgré  ses  excès,  a  conquis  sa 
place,  et  ne  la  perdra  plus  :  elle  est  devenue  le  fon- 
dement, ou  du  moins  la  pierre  de  touche  de  l'his- 
toire sincère.  Que  de  choses,  autrefois  reçues  comme 
des  vérités,  ont  été  transformées,  effacées,  changées 
de  place  par  la  critique  !  Heureuses  les  vieilles  his- 
toires qu'elle  n'a  pas  démolies  de  fond  en  comble, 
auxquelles  elle  n'a  fait  qu'ajouter!  Celle  du  chris- 
tianisme est  de  ce  nombre.  Depuis  deux  siècles, 
et  surtout  depuis  trente  ans,  le  sol  romain,  dans 
lequel  il  semble  que  gisent  enfouis  les  fondements 
mêmes  de  l'histoire ,  a  été  creusé  avec  une  ardeur 
infatigable  et,  quoi  qu'on  en  dise,  une  grande  liberté 
d'esprit,  dans  le  but  d'y  surprendre  à  leur  source 
les  premières  institutions  chrétiennes,  les  origines 
mêmes  de  l'Eglise.  Des  catacombes  entières  ont  été 
mises  au  jour,  des  milliers  d'inscriptions  ont  été 
recueillies,  de  rares  et  précieuses  peintures  ont 
été  copiées ,  ou  peuvent  se  voir  encore  :  de  ce  tra- 
vail souterrain,  de  ce  travail  qui  n'a  rien  de  conjec- 
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tural ,  et  dont  les  éléments  sont ,  non  des  textes 
obscurs  ou  douteux,  mais'  des  pierres,  des  choses 
visibles  et  tangibles ,  des  documents  irréfragables , 
rhistoire  des  origines  chrétiennes  est  sortie  complé- 
tée, rajeunie,  mais  telle,  en  définitive,  que  la  tradi- 
tion écrite  nous  Tavait  transmise  ,  et  confirmée  sur 
un  grand  nombre  de  points,  ébranlée  sur  aucun. 

Nous  voulons,  par  ce  livre,  initier  à  ce  travail,  et 
à  quelques-uns  de  ses  résultats,  cette  portion  du 
public  qui  n^est  pas  composée  d'érudits  seulement, 
mais  de  tous  les  hommes  qui  ne  reculent  pas  devant 
un  examen  sérieux  pour  approfondir  des  questions 
vitales.  Nous  offrons  aux  lecteurs  de  bonne  volonté 
un  résumé  rapide  et,  dans  sa  brièveté,  aussi  com- 
plet que  possible  des  immenses  découvertes  faites 
depuis  plus  de  vingt  ans  dans  les  catacombes 
romaines,  et  dans  toutes  les  branches  de  l'archéo- 
logie chrétienne,  par  l'illustre  commandeur  de  Rossi. 
Ses  travaux  ont  déjà  été,  en  France,  l'objet  de  juge- 
ments étendus  et  compétents.  La  Revue  des  Deux 
Mondes,  par  la  plume  élégante  et  bien  informée  de 
M.  Boissier,  le  Correspondant,  par  celle  d'un  des 
maîtres  de  la  science  archéologique,  M.  Edmond  Le 
Blant,  le  Journal  des  Savants,  dans  trois  articles 
exquis  de  M.  Vitet,  ont  résumé  sous  une  forme 
accessible  à  tous  les  méthodes,  les  découvertes,  et 
les  théories  historiques  de  M.  de  Rossi  :  plus  récem- 
ment, dans  trois  études  qui  sont  devenues  un  livre 
excellent,  M.  le  comte  Desbassayns  de  Richemont 
a  présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  questions 
historiques  im  curieux  et  vivant  tableau  des  nou- 
velles conquêtes  de  l'archéologie  chrétienne.  A  un 
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public  ainsi  préparé,  nous  venons  offrir,  non  sans 
doute  quelque  chose  de  mieux,  mais  quelque  chose 
de  plus  :  nous  voulons  le  mettre  en  mesure  de  suivre 
lui-même,  sans  intermédiaire,  pour  ainsi  dire,  et 
par  un  travail  personnel,  la  marche  des  découvertes 
dont  les  catacombes  de  Rome  ont  été  et  sont  encore 
le  théâtre  :  nous  voulons  lui  présenter,  non  pas  seu- 
lement un  abrég-é  des  travaux  de  M.  de  Rossi, 
mais,  poiu' employer  une  expression  toute  moderne, 
une  réduction  de  ces  travaux,  quelque  chose  comme 
ces  statuettes  qui,  sous  im  volume  moindre,  repro- 
duisent les  traits,  les  proportions,  la  forme  même 
de  quelque  grande  œuvre  d^art. 

L^œuvre  d'art  qifil  s'ag"it  de  réduire  ici,  ce  sont 
d'abord  les  deux  volumes  in-folio  de  la  Roma  sotter- 
7^anea  italienne  :  ce  sont  ensuite  les  mémoires  innom- 
brables, si  précis  par  les  détails,  si  larges,  quelque- 
fois, par  les  vues  historiques,  que  M.  de  Rossi  a 
publiés  dans  les  neuf  années  (1863- 1872)  de  son 
Bullettino  di  archeologia  cristiana  et  dans  divers 
recueils  savants  :  c'est  surtout,  s'il  nous  est  permis 
de  le  dire,  l'esprit  général  qui  anime  tous  ces  tra- 
vaux, donne  à  leurs  parties  les  plus  arides  ime  ori- 
ginalité puissante,  y  répand  une  grâce  inattendue, 
et  fait  de  leur  auteur  non-seulement  un  chercheur 
patient,  un  érudit  infatigable,  mais  encore  un  histo- 
rien de  premier  ordre  et  un  véritable  initiateur.  Il  ne 
s'emprisonne  pas,  comme  tant  d'autres,  dans  les 
détails;  d'un  fait  qu'il  vient  de  découvrir  il  conclut  à 
un  autre  fait  dont  la  preuve  matérielle  lui  fait  encore 
défaut,  mais  que  sa  pensée  a  deviné  :  puis  il  revient 
sur  ses  pas,  parcourt  pied  à  pied,  pierre  à  pierre,  la 


iv  AVANT-PROPOS. 

route  qui  mène  des  prémisses  à  cette  conclusion,  et, 
lentement,  à  Faide  d'un  travail  devant  lequel  recu- 
lerait une  conscience  moins  délicate  que  la  sienne, 
il  refait,  de  découverte  en  découverte,  attendant 
quelquefois  des  années  avant  de  se  déclarer  satisfait, 
ce  chemin  sur  lequel  l'intuition  de  Thistorien  avait 
devancé  les  constatations  expérimentales  de  Téru- 
dit.  Il  possède  la  grande  faculté,  la  faculté  maîtresse 
de  rhistorien,  Fimagination,  et  il  la  tempère,  il  la 
gouverne,  il  la  féconde  par  Fexactitude,  Fattention, 
le  perpétuel  scrupule  de  Farchéologue.  Aurons- 
nous  su  reproduire,  dans  un  résumé  rapide,  forcé- 
ment alourdi  par  les  limites  étroites  qui  nous  sont 
imposées,  quelque  chose  de  cet  esprit  ?  Nous  n'osons 
nous  en  flatter  :  on  peut  calquer,  réduire  mathéma- 
tiquement une  œuvre  d'art,  mais  on  transporte  malai- 
sément dans  une  copie  —  surtout  dans  une  copie 
en  miniature  —  l'inspiration  personnelle  de  l'artiste, 
le  77îens  divinior.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  rien  n'a  été  négligé  pour  que,  au  moins  par  ses 
côtés  matériels,  le  résumé  que  nous  publions  puisse 
donner  une  idée  fidèle  des  découvertes  et  des  mé- 
thodes de  M.  de  Rossi.  A  l'aide  de  nombreuses 
figures,  pour  la  plupart  empruntées  à  son  livre  ou  à 
son  Bullettino,  de  chromolithographies  exécutées 
d'après  celles  publiées  en  atlas  à  la  fin  de  chaque 
volume  de  la  Roma  sotterranea,  de  cartes  et  de  plans, 
et  en  particulier  d'un  plan  général  de  la  catacombe 
de  Calliste,  dressés  d'après  une  ingénieuse  invention 
de  M.  Michel  de  Rossi,  nous  avons  tenté,  non-seu- 
lement de  présenter  à  l'esprit  du  lecteur,  mais  de 
placer  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux  les  travaux  de 
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Tarchéologue  romain  et  leurs  immenses  résultats  : 
nous  avons  voulu  non-seulement  décrire^  mais, 
autant  qu'il  a  été  en  nous,  rendre  visible  à  tous 
Rome  souterraine. 

Dans  sa  forme  française,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ce  travail  ne  saurait  prétendre  à  aucune  originalité. 
C'est  la  traduction  d'un  livre  publié,  il  y  a  trois  ans, 
en  Angleterre  par  deux  érudits  très-distingués,  le 
docteur  Northcote,  directeur  du  collège  d'Oscott, 
et  M.  Brownlow,  de  l'université  de  Cambridge. 
L'esprit  libéral  et  désintéressé  des  deux  auteurs 
anglais  a  bien  voulu  concéder  au  traducteur  une 
franchise  d'allures  qu'ils  eussent  été  en  droit  de  lui 
refuser  :  mais  le  plan  du  livre,  la  distribution  des 
chapitres,  l'ordonnance  générale  des  matières,  sont 
demeurés  tels  qu'ils  les  avaient  faits  :  beaucoup  des 
additions  qui  grossissent  notablement  l'édition  fran- 
çaise y  ont  même  été  introduites  d'après  des  notes 
communiquées  par  M.  Northcote.  Dans  la  préface 
de  l'édition  anglaise ,  les  deux  auteurs ,  tout  en 
acceptant  la  responsabilité  collective  de  leur  œuvre, 
ont  indiqué  la  part  de  chacun  d'eux  dans  sa  compo- 
sition :  les  trois  premiers  livres,  les  cinq  premiers 
chapitres  du  quatrième,  et  quatre  notes  de  l'Appen- 
dice, ont  été  rédigés  par  le  docteur  Northcote,  les 
deux  derniers  chapitres  du  quatrième  livre,  tout  le 
cinquième,  et  la  note  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
appartiennent  à  M.  Brownlow.  Pour  nous,  quand 
même  nous  en  aurions  le  désir,  il  nous  serait  impos- 
sible de  marquer  ce  qui  peut  nous  appartenir  dans 
l'ensemble  de  ce  travail.  Ajouter  un  détail,  complé- 
ter une  description,  rappeler  brièvement  les  décou- 
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vertes  faites  dans  les  catacombes  depuis  1869,  date 
de  rédition  ang"laise,  introduire  quelques  notes  au 
bas  des  pages^  réparer  certaines  omissions  signalées 
par  M.  de  Rossi^  faire ^  en  un  mot,  ce  que  les  au- 
teurs eux-mêmes  auraient  fait  s^ils  avaient  donné 
une  nouvelle  édition  de  leur  livre,  voilà  quelle  a  été 
notre  part  personnelle  de  collaboration  ,  part 
bien  modeste  et  bien  effacée.  Nous  Findiquons  ici, 
parce  qu^il  est  juste  que  tout  livre  qui  se  présente  à 
des  lecteurs  sérieux  puisse  dire  d'où  il  vient,  et 
comment  il  a  été  composé.  En  touchant  d'une  main 
discrète  à  Fœuvre  volontairement  si  impersonnelle 
de  MM.  Northcote  et  Brownlow,  nous  n'avons  eu 
qu'une  ambition  :  fondre  ce  que  nous  ajoutions  avec 
le  texte  original,  de  façon  que  la  soudure  ne  soit 
jamais  visible,  et  que  cent  pages  nouvelles,  intro- 
duites ça  et  là,  soient  venues  grossir,  comme  insen- 
siblement, l'œuvre  primitive,  sans  que  les  auteurs 
aient  à  se  repentir  de  leur  généreuse  confiance. 
Etre  confondu  avec  eux  par  le  lecteur,  c'est  notre 
unique  désir,  ce  sera,  si  nous  l'obtenons,  une  récom- 
pense dont  nous  sentirons  tout  le  prix» 

Nous  devions  ces  explications  au  public  :  mais  il 
est  une  autre  dette  que  nous  voulons  payer.  Un  des 
plus  savants  archéologues  français,  le  disciple  émi- 
nent  de  Greppo,  M.  l'abbé  Martigny,  a  bien  voulu 
nous  permettre  d'ajouter  aux  gravures  qui  ornent  ce 
volume  plusieurs  bois  empruntés  à  son  DictioJinaire 
des  antiquités  chrétiennes,  »  ce  livre  utile  et  char- 
mant, ))  comme  l'a  appelé  le  meilleur  juge  en  ces 
matières,  M.  de  Rossi,  libj^o  la  cui  lettiira  e  di  iitilita 
pari  al  dilettc.  Qu'il  veuille  bien  en  recevoir  nos 
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remercîments.  Et  puisque  le  nom  de  M.  de  Rossi 
s'est  retrouvé  encore  une  fois  sous  notre  plume, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  avec  un  profond  sen- 
timent de  reconnaissance,  combien  nous  avons  été 
totiché  de  l'intérêt  que  l'illustre  archéologue  romain 
a  daig-né  prendre  à  notre  travail,  de  la  bonté  avec 
laquelle  il  nous  a  transmis  ses  observations,  de  la 
condescendance  avec  laquelle  il  a  consenti  à  revoir 
lui-même  certaines  parties  du  manuscrit  de  la  traduc- 
tion française ,  des  nobles  et  affectueux  rapports 
qu'il  a  bien  voulu  entretenir,  pendant  plusieurs  mois, 
avec  un  disciple  presqtie  inconnu  de  lui,  qui  n'avait 
d'autre  titre  à  sa  bienveillance  qu'un  sincère  amour 
de  la  science,  de  la  religion  et  de  sa  chère  Rome. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  —  et  ici  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  parler  ati  nom  des  savants 
auteurs  anglais  comme  au  nôtre  —  qu'un  livre  résu- 
mant, sous  un  aussi  mince  format,  d'énormes  in-folio^ 
abordant  un  nombre  de  sujets  presque  infini,  tou- 
chant aux  points  les  plus  délicats  et  les  plus  variés 
de  l'archéologie  et  de  l'histoire,  essayant  de  tout  dire 
en  abrégeant  tout,  et  de  resserrer  dans  d'étroites 
limites  des  horizons  immenses,  n'a  pu,  sans  doute, 
éviter  plus  d'une  erreur  de  détail,  et  doit  renfermer 
quelques  inexactitudes,  quelques  confusions.  M.  de 
Rossi  a  bien  voulu  notis  en  signaler  quelques-unes  : 
celles  qui  n'ont  pu  être  rectifiées  dans  le  cours  de 
l'impression  l'ont  été,  autant  que  possible,  dans  les 
Additions  et  Corrections  placées  au  début  du  volume. 
Nous  remercions  d'avance  la  critique  attentive  et 
bienveillante  qtii,  à  l'exemple  de  l'illustre  maître, 
daignera  nous  avertir  de  nos  erreurs  et  nous  aider 
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à  les  corriger.  Qu^il  nous  soit  permis  de  le  dire, 
cependant,  nous  espérons,  au  moins  dans  les  lignes 
générales,  n^avoir  point  été  d^infidèles  traducteurs 
de  la  pensée  de  M.  de  Rossi,  et  avoir  résumé  avec 
exactitude  les  belles  conclusions  scientifiques  aux- 
quelles Tont  conduit  ses  infatigables  recherches. 
Lorsque  parut,  en  Angleterre,  le  livre  de  MIM.  North- 
cote  et  Brownlow,  il  n'a  suscité,  sur  le  terrain  si 
délicat,  dans  ce  pays,  de  la  controverse  rehgieuse, 
qu'une  seule  critique  de  quelque  étendue,  critique 
plus  inspirée  par  Tesprit  de  parti  que  par  une  véri- 
table érudition.  Espérons  que  Fautorité  qu'il  a  con- 
quise si  rapidement  en  Angleterre,  il  la  conservera 
sous  sa  forme  française,  et  que,  dans  notre  patrie 
travaillée  par  le  double  besoin  de  croire  et  de  savoir, 
il  sera  bien  reçu  des  amis  du  christianisme  et  de  la 
science. 


Rouen,  21  avril  i872 
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Rome,  25  mai  1872. 


La  publication  du  volume  immortel  intitulé 
Roma  sotterranea  par  mon  grand  devancier  Antonio 
Bosio  fut  suivie  de  toute  une  série  d'éditions  abré- 
gées et  de  traductions  en  plusieurs  langues.  Traduit 
d'abord  en  latin  dans  toute  son  étendue,  et  même 
amplifié  en  deux  volumes  publiés  trois  fois  à  Rome, 
à  Cologne,  à  Paris,  il  fut  bientôt  réimprimé  dans  sa 
langue  originale,  mais  réduit  à  des  proportions  plus 
modestes.  Le  même  besoin  se  manifesta  aussitôt 
pour  la  traduction  latine  :  elle  fut  abrégée,  et  donna 
lieu  à  la  publication  d'une  Roma  suhterranea  por- 
tatilis.  Ce  petit  volume,  devenu  aujourd'hui  une 
curiosité  bibliographique,  est  orné  de  planches  gra- 
vées réduites  à  moins  d'un  dixième  des  dessins  du 
gigantesque  volume  original  :  il  sortit  des  presses  de 
Arnheim  en  1671.  Il  avait  été  précédé  d'une  édition 
allemande,  exécutée  dans  des  proportions  semblables 
par  le  même  imprimeur.  La  petite  Rome  souterraine 
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allemande  eut  l'honneur  d'une  seconde  édition  à 
Amsterdam^  au  moment  même  où  paraissait  la  Roma 
subterranea  portatilis  latine.  Ainsi,  dans  l'espace  de 
moins  de  quarante  ans,  la  Roma  sotterranea  de  Bosio 
fit  huit  apparitions  successives,  sous  diverses  formes, 
en  italien,  en  latin  et  en  allemand.  Cette  riche  série 
d'éditions,  de  traductions  et  d'abrégés  d'une  œuvre 
aussi  austère  témoigne  non-seulement  de  sa  haute 
valeur,  mais  aussi  des  besoins  du  siècle  qui  lui  fit 
im  tel  succès.  Le  désir  de  nouvelles  lumières  sur  les 
origines  chrétiennes  était  alors  à  la  fois  scientifique 
et  religieux.  Fruit  de  toute  une  vie  consacrée  à  la 
recherche  de  ces  origines  et  des  monuments  qu'elles 
ont  laissés  dans  les  entrailles  du  sol  romain,  la  Roma 
sotterranea  du  xvif  siècle  se  présenta  au  public  avec 
l'autorité  de  l'érudition  la  plus  consommée  et  de  la 
probité  la  plus  scrupuleuse  :  les  esprits  sincères, 
avides  de  science  et  de  vérité,  reçurent  d'elle  une 
^jorte  de  révélation  :  elle  leur  découvrit  des  pages 
lumineuses  d'histoire  et  d'archéologie  jusqu'alors 
inexplorées  et  tout  à  fait  inconnues. 

J'ai  repris,  après  deux  cent  cinquante  ans,  le 
travail  de  Bosio,  pour  le  refaire  à  l'aide  des  lumières 
accumulées  par  plus  de  deux  siècles  de  recherches 
historiques,  critiques  et  archéologiques ,  et  pour 
donner  au  public  le  magnifique  résultat  des  nouvelles 
découvertes.  La  plus  belle  couronne  que  je  pouvais 
désirer  était  de  voir  mes  volumes  accueillis  avec  le 
même  empressement  et  la  même  confiance  que  celui 
de  mon  vénéré  et  immortel  devancier.  Mon  désir  a 
été  accompli  au  delà  de  mes  espérances.  Huit  ans  à 
peine  se  sent  écoulés  depuis  l'apparition  du  premier 
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volume  de  mon  ouvrag-e,  et  quatre  depuis  celle  du 
deuxième  volume  :  malgré  les  g-uerres,  les  crises 
politiques,  les  désastres  qui  ont  bouleversé  l'Europe 
et  l'Église  pendant  cette  courte  période  d'années 
mémorables,  une  première  édition  richement  ornée 
de  planches  coûteuses  a  été  épuisée  ^  le  premier 
volume  a  été  réimprimé^  et  toute  une  série  d'abrégés 
en  anglais,  en  français,  en  allemand,  a  été  entreprise 
par  des  hommes  graves,  capables  de  bien  interpréter 
ma  pensée,  et  d'y  ajouter  le  résultat  de  leurs  médi- 
tations et  de  leurs  études.  Au  moment  même  où 
j'écris  ces  lignes,  plusieurs  livres  de  ce  genre,  pré- 
parés pendant  une  guerre  g-igantesque,  se  présentent 
au  public,  au  lendemain  de  la  paix,  en  France  et  en 
Allemagne.  J'ai  fait  exécuter  sous  mes  yeux  l'atlas 
des  planches  chromolithographiques  qui  décorent  la 
Rome  souterraine  publiée  en  France  par  M.  Paul 
Allard,  et  je  tiens  à  témoigner  publiquement  ma 
grande  reconnaissance  et  ma  sympathie  à  un  auteur 
que  ni  les  désastres  inouïs  de  sa  patrie,  ni  les  sombres 
perspectives  de  l'avenir,  n'ont  détourné  d'une  entre- 
prise littéraire  difficile,  et  qui  eût  pu  sembler  réser- 
vée à  des  temps  meilleiu's.  Je  voudrais  trouver  des 
paroles  capables  d'exciter  ceux  qui  peuvent  com- 
prendre le  haut  intérêt  des  recherches  sérieuses 
historiques  et  leur  influence  sur  la  cidture  des 
nations  chrétiennes  :  je  voudrais  aider  à  obtenir  la 
récompense  méritée  par  tant  de  dévouement  à  la 
science  et  à  la  vérité.  Mais  je  ne  suis  pas  éloquent, 
et  tout  mon  art  d'écrivain  consiste  dans  l'expression 
claire,  simple  et  vraie  de  ce  que  je  pense,  de  ce  que 
je  sais  et  de  ce  que  je  crois.  Au  heu  donc  de  m'en- 
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gager  dans  des  considérations  générales,  je  me  bor- 
nerai à  exposer  en  toute  simplicité  ce  que  je  pense 
de  ce  volume,  que  je  veux  moi-même  présenter  au 
public. 

J'ai  fait  de  même,  il  y  a  deux  ans,  pour  le  livre 
de  mon  savant  ami  M.  le  comte  Desbassayns  de 
Richemont,  intitulé  les  Nouvelles  Etudes  sur  les  Cata- 
combes 7-omàiiîes.  Peu  après  son  apparition  éclata 
la  guerre,  qui  Taurait  suffoqué  dans  sa  naissance,  si 
son  mérite  ne  Tavait  sauvé.  11  vient  de  recevoir 
Fhonneur  d'une  traduction  en  Allemagne,  ce  qui  me 
semble,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  preuve 
éclatante  de  la  valeur  intrinsèque  de  Touvrage.  Le 
livre  de  M.  de  Richemont  n'est  nullement  un 
abrégé  de  ma  Roma  sotterranea  :  il  est  même  dépourvu 
de  tout  dessin  des  monuments.  C'est  un  tableau  syn- 
thétique de  mes  études,  de  celles  de  Fauteur,  et  de 
l'état  actuel  de  la  science  au  sujet  des  monuments 
primitifs  du  christianisme,  tableau  plein  de  substance 
et  d'originalité.  Il  a  sa  place  distincte  de  celle  de  la 
Rome  souterraine  abrégée  :  la  lecture  en  sera  très- 
profitable  à  ceux-là  mêmes  qui  auront  été  initiés  à 
l'étude  attrayante  des  catacombes  parle  beau  volume 
orné  de  dessins  et  de  planches  qu'en  ce  moment  je 
recommande. 

L'œuvre  des  auteurs  anglais  de  la  Rome  souterraine 
abrégée,  leurs  mérites,  leur  plan  et  la  part  de  nou- 
veauté qui  appartient  à  l'édition  française,  ont  été 
indiqués  avec  autant  de  sincérité  que  de  modestie 
dans  FAvant- Propos  de  ce  volume.  J'ajouterai  seu- 
lement qu'en  ce  moment  un  livre  tout  à  fait  analogue 
commence  à  paraître  en  Allemagne.  M.  le  professeur 
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Kraus^  dont  la  science  en  fait  d'antiquités  chrétiennes 
est  bien  connue,  a  traduit  à  son  tour  en  allemand  le 
livre  des  auteurs  anglais,  en  Tamplifiant  et  le  modi- 
fiant selon  son  propre  goût  et  celui  de  ses  compa- 
triotes. Cette  édition,  pourtant,  n'est  pas  décorée  de 
dessins  coloriés,  comme  celles  de  Londres  et  de 
Paris.  Ainsi,  chacune  des  trois  grandes  nations  de 
l'Europe  aura  dans  sa  langue  un  abrégé  de  mon 
ouvrage  italien,  et  chaque  abrégé  a  été  composé, 
modifié,  édité  de  la  manière  la  plus  appropriée  aux 
besoins  et  au  goût  du  pays  auquel  il  s'adresse.  La 
part  directe  que  j'ai  pu  prendre  à  l'édition  de  l'abrégé 
français  m'autorise  à  l'adopter  d'une  manière  spé- 
ciale, et  à  le  reconnaître  comme  l'expression  de  ma 
pensée  dans  la  mesure  que  je  vais  expliquer.  Je  ne 
dois  ni  m'approprier  ce  qui  ne  m'appartient  pas,  ni, 
dans  ce  qui  peut  m'appartenir,  avouer  une  respon- 
sabilité que  les  savants  auteurs  anglais  et  français, 
dans  leur  réserve  si  discrète,  ne  veulent  point  m'im- 
poser. 

Le  plan  de  la  Rome  souterraine  abrégée,  tel  qu'il 
a  été  adopté  par  son  principal  auteur,  mon  ami  de 
vieille  date,  M.  le  docteur  Northcote,  et  par  son 
collaborateur  M.  Brownlow,  diffère  essentiellement 
de  celui  des  épîtomés  de  l'ouvrage  de  Bosio  et  de  son 
traducteur  latin  Aringhi,  publiés  au  xvn^  siècle. 
Ceux  -  ci  ne  furent  guère  que  des  reproductions 
incomplètes,  plus  ou  moins  mutilées  et  réduites,  de 
Fouvrage  principal,  suivant  l'ordre  exact  de  ses 
livres  et  chapitres,  et  répétant  presque  textuellement 
les  paroles  de  l'auteur.  Les  deux  écrivains  anglais, 
très-versés  dans  la  science  de  leur  sujet,  connaissant 
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de  visu  les  lieux  et  les  monuments,  les  ayant  étudiés 
dans  tous  leurs  détails,  ont  refondu  mon  ouvrage 
sans  s'astreindre  à  en  suivre  servilement  les  divisions  : 
ils  Font  même  augmenté  de  notions  empruntées  à 
mon  Bullettino  di  archeologia  œistiana,  aux  ouvrages 
d'autres  archéologues,  et  à  leurs  études  personnelles. 
Ils  en  ont  fait  ainsi  un  livre  nouveau  et  en  partie 
original.  Je  signalerai  en  particulier  le  résumé  riche 
et  complet  que  nous  devons  à  M.  le  docteur  North- 
cote  de  ce  que  j'ai  écrit  en  divers  endroits,  et  quel- 
quefois plutôt  indiqué  que  développé,  sur  la  légalité 
des  sépultures  chrétiennes  pendant  les  siècles  de 
persécution.  Je  signalerai  aussi  au  même  titre,  et 
comme  puisés  en  quelques  parties  à  des  sources 
étrangères  à  mes  ouvrages,  les  beaux  chapitres  de 
M.  Brownlow  sur  les  verres  et  les  sarcophages  chré- 
tiens. M.  Allard  a  suivi  à  son  tour  la  même  direction, 
a  précisé,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  sujets 
que  les  premiers  auteurs  avaient  seulement  esquissés, 
et  a  surtout  ajouté  à  leurs  places  respectives  les  indi- 
cations des  nouvelles  découvertes  annoncées  dans 
mon  Bullettino  depuis  la  publication  du  volume 
anglais.  Malgré  tant  de  remaniements  de  ma  pensée 
et  de  ma  manière  de  la  présenter  et  de  l'exprimer, 
malgré  les  additions  empruntées  à  des  sources  étran- 
gères, ces  interprètes  intelligents  et  fidèles  ont  su 
condenser  dans  leurs  pages  la  substance  de  mon 
•  ouvrage  sans  l'altérer  :  ils  ont  réussi  dans  l'entre- 
prise littéraire  la  plus  délicate  et  la  plus  difficile, 
s'étant,  pour  ainsi  dire,  identifiés  avec  un  auteur 
qu'ils  ont  cependant  transformé  à  leur  gré  et  avec 
une  grande  liberté.  J'ai  relevé  de  légères  inexacti- 
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tudes  qu'un  examen  attentif  de  la  Rome  soutein^aine 
française  m'a  fait  apercevoir  :  elles  sont  le  meilleur 
témoig^nage  de  l'exactitude  générale^  et  quant  à  la 
substance  des  faits,  et  quant  à  leur  appréciation,  qui 
règne  en  ces  pages  si  savamment  rédigées. 

Il  suffit  de  cette  simple  déclaration  pour  com- 
prendre que  je  ne  pourrais  pas  dispenser  de  recourir 
à  mon  ouvrage  original  les  lecteurs  qui  voudraient 
connaître  toute  la  force  d'une  argumentation,  et 
surtout  les  nuances  si  délicates  et  souvent  à  peine 
perceptibles  de  ce  qui,  dans  une  argumentation,  est 
substantiel,  et  de  ce  qui  est  accessoire,  de  ce  que  je 
présente  comme  solide  et  svir  et  de  ce  que  je  donne 
comme  probable,  ou  vraisemblable,  ou  simplement 
conjectural.  L'ensemble  des  preuves  des  différents 
ordres,  et  leur  harmonie,  constitue  un  point  impos- 
sible à  résumer  et  à  abréger,  même  par  l'intelligence 
la  plus  habile  et  la  plus  assimilée  à  la  mienne. 
M.  Allard  en  fait  l'aveu  dans  son  Avant -Propos,  en 
son  nom  et  au  nom  des  auteurs  anglais.  Je  les  remer- 
cie de  cet  aveu  si  délicat,  qui  leur  a  été  dicté  par 
la  connaissance  intime  du  sujet  et  par  leur  probité 
scientifique.  Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  en  dé- 
clarant que  je  considère  cette  probité,  et  une  sévérité 
scrupideuse  dans  la  constatation  des  faits,  comme  le 
premier  devoir  de  quiconque  écrit  sur  un  sujet  aussi 
propre  à  soulever  des  controverses  religieuses  que 
celui  des  monuments  chrétiens  primitifs.  J'espère 
que  mon  meilleur  titre  à  l'estime  et  à  la  sympathie 
dont  m'honorent  les  juges  les  plus  compétents  et  les 
plus  impartiaux,  c'est  la  confiance  que  je  leur  ai 
inspirée   par  trente  années  d'explorations  et  de 
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recherches  assidues,  et  par  leur  exposition  con- 
sciencieuse et  complète. 

Je  dépose  la  plume  plein  de  confiance  dans  le 
brillant  succès  que  l'importance  des  matières  et  le 
talent  de  Fauteur  assurent  à  ce  livre,  qui  se  recom- 
mande bien  mieux  par  soi-même  que  par  mes  paroles 
et  mon  témoignage. 


J.   B.   DE  Rossï. 


ADDITIONS    ET  CORRECTIONS 


COMMUNIQUÉES  PAR  M.  DE  ROSSI 


Page  i6,  note  2,  dernière  lign"fe,  au  lieu  de  1734,  ^^^^{  ^717' 

Page  21,  lignes  24.  et  suivantes. —  Le  raisonnement  sur  l'anniversaire  d'An- 
teros  a  été  moditîe  et  sa  conclusion  reconnue  très -incertaine  dans  la  Roma 
sotterranea^  t.  II,  p.  sSj  S^- 

Page  77,  ligne  16,  au  lieu  de  ce  sont  des  chambres  régulièrement  taillées 
dans  le  roc,  lise:^  c'est  une  chambre  régulièrement  taillée  dans  le  roc.  — Voir 
Bartoli,  Le  pitture  antiche  del  sepolcro  de  Nasonii,  tav.  II,  et  page  9. 

Page  92,  lignes  28,  29,  30.  —  La  crypte  principale  est  toute  bâtie  et  ne  con- 
tient aucun  loculus,  la  région  centrale  est  seulement  renforcée  de  construc- 
tions qui  ont  permis  de  transformer  Tarénaire  primitif  en  catacombe  :  elle 
contient  beaucoup  de  loculi,  mais  aussi  beaucoup  de  niches  pour  sarcophages. 
(Voir  infra,  p.  412,  et  lig.  51,  P-  4^3 •) 

Page  98,  ligne  $.  —  La  cellule  de  droite,  avec  son  puits  et  sa  fontaine,  n'a 
jamais  pu  servir  d'habitation  :  elle  est  une  dépendance  du  triclinium.  Mais  a 
côté  de  la  fontaine  on  voit  les  traces  d'un  petit  escalier  qui  montait  à  une  ou 
plusieurs  chambres  aujourd'hui  détruites  :  elles  ont  été  probablement  l'habita- 
tion du  custos  monumenti. 

Page  III,  note.  —  Cette  note  était  écrite  au  commencement  de  1871.  Au 
mois  de  novembre  de  cette  année,  les  travaux  du  cimetière  de  Prétextât  et  du 
cimetière  de  Calliste,  interrompus  depuis  le  mois  de  juin  1870,  ont  pu  être 
repris  par  la  Commission  d'archéologie  sacrée.  Dans  le  cimetière  de  Calliste, 
on  a  recommencé  à  fouiller  la  partie  du  labyrinthe  (marqué  XIV  dans  le 
plan  général)  qui  s'étend  entre  la  crypte  de  Lucine  (I)  et  les  areœ  première  et 
deuxième  (V  et  VI)  du  cimetière  de  Calliste  proprement  dit.  Dans  le  cimetière 
de  Prétextât,  on  s'est  borné  a  faire  les  travaux  de  soutènement  et  de  restau- 
ration nécessaires  à  la  conservation  des  cryptes  historiques.  {Bullettino  di 
archeologia  cristiana,  1871,  p.  149.) 

Page  11$,  ligne  2,  au  lieu  de  commencement,  lise:^  milieu. 

Page  123,  ligne  16,  a  m  lieu  de  Calliste,  lise:^  Domitille. 

 note,  avant-dernière  ligne,  au  lieu  de  neuf,  lise:^  douze. 

Page  12(5,  ligne  24,  au  lieu  de  Strabon,  lise:^  Straton. 

Page  130,  colonne  3,  n^i6^au  lieu  de  S.  Saturni,  lise:^  S.  Saturnini. 

 colonne  4,  no  i,  a  été  omis  le  cimetière  Soteridis. 

.....  même  colonne,  n»  30,  au  lieu  de  Ecclesia  S.  Theonis, Ecclesia 
S.  Theclse. 
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Page  131,  ligne  4,  au  lieu  de  et  des  Pères,  lise:^  et  les  Pères. 
Page  132,  ligne  3,  au  lieu  de  dans  la  crypte  pontilicale,  lise^  dans  le  cime- 
tière. (Cf.  pages  193  et  494..) 

Page  134.  ligne  8,  au  lieu  de  cjvaeritvr,  invenitvr,  lise^  qvaeritvr, 

INVENTVS  COLITVR. 

Page  140,  ligne  18,  au  lieu  de  sed  timvi  sanctos  cineres,  lise:^  sed  cine- 

RES   TIMVI  SANCTOS. 

Page  143,  ligne  29,  au  lieu  de  Sainte-Sabine,  lise:^  Sainte-Suzanne. 

Page  144,  ligne  15,  et  note  2,  ligne  7  :  deux  martyrs  seulement  (SS.  Jean 
et  Paul)  eurent  leur  tombeau  dans  l'enceinte  de  Rome...  à  l'époque  de  S.  Léon, 
ces  deux  martyrs  étaient  les  seuls  qui  reposassent  «  dans  le  cœur  de  la  cité  ». 
—  Cette  assertion  est  trop  absolue.  M.  de  Rossi  dit  soli  0  quasi  soli.  {Roma 
sotterranea,  I,  p.  219.)  —  Cf.  p.  76^  ligne  16. 

Page  147,  ligne  18. —  Le  cimetière  de  Saint- Valentin,  au  xi°  siècle,  n'appar- 
tenait pas  aux  Augustins  :  il  était  desservi  par  un  monastère  attenant  a  la  basi- 
lique qui  existait  encore  à  cette  époque. 

Page  154,  ligne  i  7,  au  lieu  de  Tharcisius,  lise:{  Tharsicius. 

Page  ISS,  ligne  19.  —  L'inscription  origniale  de  saint  Damase  n'existe  plus. 
On  en  voit  une  copie  commencée  et  non  achevée  du  xii*^  ou  xiii'^'  siècle.  Le 
texte  entier  est  dans  les  anciens  Mss. 

Page  176,  note  i.  —  Les  formules  citées  dans  le  texte  ne  se  trouvent  plus 
sur  les  épitaphes  après  Constantin  à  Rome.  Il  faut  en  excepter  l'acclamation 
IN  PACE  dont  l'usage  dura  longtemps  encore  sur  les  tombeaux. 

Page  190,  ligne  21  :  ajûute:^  ou  de  la  première  moitié  du  quatrième. 

Page  212,  dernière  ligne,  au  lieu  de  au-dessous,  lise:^  au-dessus. 

Page  214,  lignes  7,  8,  au  lieu  de  marbre  blanc,  lise:^  porphyre. 

 ligne  12,  au  lieu  de  v'^  ou  vi*^  siècle,  lise:^  iv*^  ou  v^  siècle. 

Page  217,  ligne  20,  au  lieu  de  quarante  ans  après,  lise:^  quarante  ans  avant. 

Page  240,  ligne  6,  au  lieu  de  accensus,  lise:^  accessus. 

Page  274,  lignes  1 7-20.  —  La  mosaïque  du  Baptistère  de  Pesaro  est  mainte- 
nant découverte  en  entier,  et  son  ensemble  prouve  que  les  poissons  qui  y  sont 
lîgurés  n'ont  aucun  rapport  probable  avec  le  Baptême. 

Page  28s,  lignes  3  et  11,  au  lieu  de  Albercius,  lise:^  Abercius.  —  Cf. 
page  340,  ligne  8. 

Page  288,  hgne  18,  au  lieu  de  repas  de  N.-S.  et  des  sept  disciples, /îi'^^  repas 
offert  par  N.-S.  aux  sept  disciples. 

Page  32Ç,  ligne  23,  au  lieu  de  la  basihque  de  Latran,  lise^  le  baptistère 
de  Latran. 

Page  331,  ligne  i,  au  lieu  de  Calliste,  lise^  Domitille. 
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AUTEURS  MODERNES. 

Sommaire.  —  Découverte  de  Rome  souterraine,  en  1578.  —  Pompomo  Leto. 

—  Baronius. —  Ciacconio,  de  Winghe,  Macarius.  —  Bosio,  sa  vie  et  ses 
travaux.  —  Valeur  et  plan  de  son  ouvrage.  —  Période  de  destruction.  — 
L'autorité  ecclésiastique  prend  la  direction  des  fouilles.  —  Auteurs  pro- 
testants :  Misson,  Burnet.  —  Renaissance  des  études  sérieuses  :  Fabretti. 

—  Boldetti.  —  Buonarotti.  —  Marangoni.  —  Bottari.  —  Musée  chrétien  du 
Vatican.  —  D'Agincourt  :  ses  destructions.  —  Raoul- Rochette.  —  'Le 
P.  Marchi.  —  M.  de  Rossi  :  ses  découvertes  et  sa  méthode. 

Le  31  mai  1578,  des  ouvriers  qui  tiraient  du  sable  dans 
un  vignoble  situé  à  deux  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Sala- 
ria, découvrirent  par  hasard  un  cimetière  souterrain,  orné 
de  peintures  chrétiennes,  d'inscriptions  grecques  et  latines, 
et  contenant  deux  ou  trois  sarcophages.  Cette  découverte 
émut  vivement  l'opinion  publique;  on  accourut  de  toutes 
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parts  visiter  le  souterrain,  a  Rome,  écrit  un  contemporain, 
apprit  avec  stupéfaction  qu'elle  avait,  cachées  sous  ses  fau- 
bourgs, d'autres  cités  inconnues;  elle  vit  de  ses  yeux  ce 
qu'elle  ne  savait  encore  que  par  la  tradition  et  par  les 
livres.  »  Ce  jour-là,  dit  M.  de  Rossi,  naquirent  ensemble  le 
nom  et  la  science  de  Rome  souterraine. 

L'homme  qui,  le  premier,  devait  l'explorer  et  la  décrire 
n'était  encore  qu'un  enfant  de  trois  ans^;  mais,  pendant 
qu'il  grandissait,  d'autres  préludaient  à  ses  recherches,  et 
entretenaient  la  flamme  qu'avait  allumée  cette  première 
découverte.  Déjà,  près  d'un  siècle  et  demi  auparavant,  une 
vaste  région  de  Rome  souterraine,  située  à  l'autre  extrémité 
de  la  ville,  avait  été  visitée  à  plusieurs  reprises.  Malheu- 
reusement elle  avait  eu  pour  explorateurs  soit  des  religieux 
conduits  par  la  piété  seule,  soit  des  savants  peu  préparés  à 
comprendre  ce  qui  n'était  pas  païen.  Au  nombre  des  pre- 
miers, il  faut  compter  plusieurs  franciscains  dont  les  noms 
se  lisent  encore  avec  les  dates  de  1433,  1451,  1473,  1482, 
sur  les  murs  de  deux  ou  trois  cubicula  du  cimetière  de 
Calliste.  a  Je  suis  venu  visiter  ce  lieu  saint  {ad  visitan- 
dum  lociim  sanctiim  istiim)  avec  vingt  religieux  de  l'ordre 
des  frères  mineurs,  »  écrit  frère  Laurent  de  Sicile  le  17  jan- 
vier 1451.  D'autres  religieux  mineurs  visitent  la  même 
crypte  en  1455,  «  dans  la  semaine  où  mourut  le  pape 
Nicolas  V  ))  [hebdomada  qua  defunctus  est  papa  N.  V). 
Un  abbé  de  Saint-Sébastien  y  descend  en  nombreuse  com- 
pagnie (cum  magna  comitiva)  le  ip  mai  1469.  Quelques 
Ecossais  y  viennent  en  1467  (M  CCCC  LXVII  quidam 
Scoti  hic  fuerunt)^  etc.  Rien  n'indique  que  ces  nombreux 
visiteurs  aient  compris  la  valeur  historique  et  archéologique 
des  monuments  qu'ils  avaient  devant  les  yeux.  Une  tout 
autre  catégorie  d'explorateurs  faisait,  à  la  même  époque,  de 
mystérieuses  descentes  dans  les  catacombes.  On  peut  lire  en 
diverses  places  de  la  catacombe  de  Saint-Calliste,  et  aussi 
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dans  un  cimeticre  souterrain  de  la  \  oie  Labicane,  les  noms 
de  Pomponio  Leto  et  de  ses  confrères  de  la  célèbre  Aca- 
démie romaine,  écrits  au  charbon,  et  quelquefois  accompa- 
gnés de  cette  qualification  :  Unanimes  antiquitatis  amatores 
ou  perscrutatores. 

Les  lecteurs  familiers  avec  Thistoire  littéraire  du  xv''  siècle 
savent  que  Pomponio  Leto  fut  le  fondateur  et  le  prési- 
dent d'une  académie  composée  de  poètes,  d'antiquaires  et 
de  littérateurs.  Les  membres  de  l'Académie  romaine  encou- 
rurent la  disgrâce  du  pape  Paul  II ,  qui  les  soupçonnait 
de  conspirer  contre  lui,  et  d'avoir  secrètement  abandonné 
le  christianisme  par  amour  des  dieux  de  l'antiquité.  Les 
malveillants  voyaient  un  indice  de  leurs  sentiments  peu 
orthodoxes  dans  l'affectation  qu'ils  mettaient  à  remplacer 
leurs  noms  chrétiens  par  des  noms  empruntés  aux  souve- 
nirs classiques.  Conspirèrent-ils  vraiment  contre  le  pape 
11  est  difficile  de  le  savoir,  et  les  charges  produites  contre 
eux  à  ce  point  de  vue  paraissent  assez  légères.  Mais  la 
nature  de  leurs  opinions  religieuses  est  demeurée  un  mys- 
tère. Formaient-ils  une  société  secrète,  imitant  et  ressus- 
citant, au  sein  de  la  Rome  catholique,  les  collèges  de 
prêtres  païens  }  La  découverte  des  inscriptions  laissées  par 
eux  dans  les  catacombes,  en  fournissant  des  renseignements 
nouveaux  sur  ce  problème  souvent  discuté,  engagera  peut- 
être  à  le  résoudre  dans  le  sens  le  moins  favorable.  Le  nom 
de  Fomponiiis  Letus  s'y  lit  quelquefois  accompagné  du  titre 
de  pontifex  maximus;  une  inscription  est  datée  «  du  souve- 
rain pontificat  de  Pomponius  »,  régnante  Pomp.  Pont, 
max.  Un  certain  Pantagathus  prend  le  titre  de  sacerdos 
academiœ  rom.  Etaient-ce  là  de  purs  jeux  littéraires,  ou, 
sous  ces  dénominations  étranges,  Pomponius  et  ses  compa- 
gnons cachaient-ils  la  hiérarchie  secrète  de  quelque  secte 
antichrétienne  Il  est  au  moins  certain  que  les  membres  de 
l'Académie  romaine  cultivaient  avec  un  égal  amour  les 
lettres  et  les  mœurs  de  l'antiquité,  et  les  inscriptions  lais- 
sées par  eux  dans  les  catacombes  montrent  qu'ils  se  plai- 
saient à  perpétuer  le  souvenir  de  leurs  désordres.  Comment 
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des  hommes  passionnés  pour  la  science,  voués,  comme  leur 
chef,  à  l'étude  des  antiquités  romaines  «  qui  alors  sortaient 
de  terre  »,  purent-ils  passer  devant  les  plus  anciens  monu- 
ments de  l'âge  héroïque  du  christianisme  sans  éprouver  le 
désir  de  les  étudier,  sans  en  faire  mention  dans  quelqu'un 
de  leurs  écrits  >  Nous  ne  connaissons  leurs  visites  dans  les 
catacombes  que  par  les  bizarres  inscriptions  qu'ils  y  ont 
laissées,  et  qu'on  a  découvertes  il  y  a  vingt  ans.  Quelles  que 
fussent  leurs  croyances  intimes,  ces  amants  exclusifs  de 
l'antiquité  profane  durent  souvent  paraître  étranges  à  leurs 
contemporains ,  et  l'on  comprend  que  ,  même  après  leur 
acquittement ,  un  évêque  ,  écrivant  à  l'un  d'eux  ,  leur  ait 
reproché  d'être  plus  païens  que  chrétiens. 

A  la  fin  du  xv®  siècle,  quand  durait  encore  le  premier 
entraînement  de  la  renaissance ,  ce  reproche  aurait  pu 
être  adressé  à  bien  d'autres  qu'aux  membres  de  l'Aca- 
démie romaine.  Au  contraire,  en  1578,  à  l'époque  où  eut 
lieu  la  découverte  que  nous  rappelions  au  commencement 
de  ce  récit,  la  science  chrétienne  et  les  vertus  chré- 
tiennes avaient  dans  Rome  de  nombreux  et  glorieux  repré- 
sentants. C'était  l'époque  de  saint  Ignace  de  Loyola,  de 
saint  Charles  Borromée,  de  saint  Philippe  de  Néri.  Baronius, 
l'ami  et  le  disciple  de  ce  dernier,  travaillait  déjà  à  ses 
immortelles  Q/lnnales.  Plus  d'une  page  de  son  livre  montre 
quel  intérêt  lui  avait  inspiré  la  nouvelle  découverte,  et  avec 
quelle  sagacité  il  en  avait  deviné  l'importance.  Il  fut  un 
des  premiers  à  la  visiter.  S'il  n'eût  été  absorbé  par  l'œuvre 
immense  qu'il  avait  entreprise,  peut-être  en  fût-il  devenu 
le  premier  explorateur  et  le  premier  historien.  Cet  honneur 
était  réservé  à  des  étrangers,  un  dominicain  espagnol, 
Alfonso  Ciacconio ,  et  deux  jeunes  laïques  flamands, 
Philippe  de  Winghe  et  Joannes  Macarius  (Jean  L'Heu- 
reux). 

Ciacconio  était  un  curieux,  un  collectionneur  ;  il  avait 
formé  un  musée  d'antiquités  oii  il  y  avait  de  tout,  des  fos- 
siles, des  marbres,  des  bronzes  antiques.  Plusieurs  artistes 
furent  employés  à  copier  pour  lui  les  peintures  des  cata- 
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combes.  Leur  exactitude  ou  leur  talent  n'égalait  pas 
sans  doute  leurs  bonnes  intentions,  car  une  peinture  dont 
l'original  représente  Noé  dans  l'arche  avec  la  colombe 
auprès  de  lui  est  désignée  dans  une  de  ces  copies  comme 
u  Marcel,  pape  et  martyr,  assisté  par  un  ange  pendant  sa 
prédication  n.  Il  n'est  pas  surprenant  que  de  Winghe,  l'ami 
de  Ciacconio,  ait  été  peu  satisfait  de  la  sûreté  de  telles 
informations,  et  qu'il  ait  fait  copier  de  nouveau,  pour  lui- 
même,  toutes  ces  peintures ,  dont  il  voulait  conserver  une 
image  exacte.  Les  copies  exécutées  par  ses  ordres  ont  été 
vues  et  consultées  par  Macarius  et  Bosio.  Depuis  bien 
longtemps  on  en  avait  entièrement  perdu  la  trace.  M.  de 
Rossi  croit  en  avoir  découvert  quelques-unes  à  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Paris.  Si  de  Winghe  avait  vécu,  il  eût 
sans  doute  écrit  le  premier  sur  Rome  souterraine.  Il  mou- 
rut tout  jeune  à  Florence,  dans  l'été  de  1592.  Baronius, 
Frédéric  Borromée,  les  plus  savants  et  les  plus  vertueux 
hommes  de  son  temps  le  pleurèrent;  il  méritait,  par  son 
intelligence  et  par  ses  talents,  les  regrets  de  tels  amis.  Ses 
manuscrits,  après  avoir  fait  partie  de  la  célèbre  biblio- 
thèque des  Bollandistes,  suivirent  le  sort  de  cette  magni- 
fique collection,  et  passèrent  en  1825  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  où  ils  sont  encore  inédits.  Ceux  de 
Ciacconio,  très- volumineux,  et  relatifs  à  des  sujets  de  toute 
nature,  paraissent  n'avoir  jamais  été  destinés  à  la  publicité; 
ils  sont  disséminés  en  diverses  bibliothèques  publiques  et 
privées  de  Rome  et  de  Naples.  Les  travaux  de  Macarius 
n'ont  guère  eu  plus  d'influence  sur  les  contemporains.  Il 
avait  résidé  pendant  vingt  ans  à  Rome;  ses  études  sur  les 
antiquités  chrétiennes  étaient  rédigées,  V imprimatur  avait 
été  accordé  le  22  juin  1605.  ^^i^  pourquoi,  l'ou- 

vrage demeura  manuscrit,  quoique  l'auteur  ait  vécu  jus- 
qu'en 1614;  il  fut  laissé  par  testament  à  une  bibliothèque 
publique  de  Louvain.  Bollandus  l'annota,  et  en  annonça  la 
publication.  La  mort  Fempêcha  de  tenir  sa  promesse,  et 
le  précieux  manuscrit,  après  avoir  été,  pendant  deux  cent 
cinquante  ans,  toujours  à  la  veille  de  l'impression,  et 
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jamais  imprimé,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1859,  sous  les  aus- 
pices du  P.  Garrucci  K 

Quels  qu'aient  été  les  travaux  de  ces  trois  antiquaires, 
ils  sont  éclipsés  par  ceux  de  Bosio.  Tout  pâlit  devant  les 
découvertes  de  ce  grand  homme,  qu'on  a  justement  appelé 
le  Colomb  du  monde  souterrain.  Sa  mémoire  est  impéris- 
sable comme  la  science  qu'il  a  fondée.  Le  nom  de  Bosio  ne 
peut  se  rencontrer  sous  la  plume  de  M.  de  Rossi  sans 
que  le  style  s'élève  aussitôt,  et  prenne  je  ne  sais  quel  mé- 
lange de  respect  et  d'enthousiasme,  je  ne  sais  quel  accent 
tendre  et  fier  ;  on  dirait  un  iils  de  noble  race  parlant  d'un 
grand  ancêtre.  Bosio  est  en  effet  le  père  de  l'archéologie 
chrétienne.  Il  naquit  à  Malte,  et  exerça  à  Rome  la  profes- 
sion d'avocat.  Il  y  était  venu  presque  enfant,  pour  habi- 
ter avec  un  oncle  qui  était  procuratore  ou  agent  à  Rome 
des  chevaliers  de  Malte.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  se 
sentit  attiré  vers  l'étude  des  catacombes,  et,  quand  il 
l'eut  entreprise,  elle  devint  une  passion  à  laquelle  il  con- 
sacra sa  vie.  La  date  la  plus  ancienne  qu'on  trouve  dans 
son  livre  et  qu'on  voie  écrite  de  sa  main  sur  les  murailles 
des  catacombes  est  celle  du  10  décembre  1593,  l'année 
qui  suivit  la  mort  de  de  Winghe.  Bosio  avait  alors  dix- 
huit  ans.  Il  vécut  encore  trente-six  ans,  qu'il  passa  à  étu- 
dier soit  les  catacombes  elles-mêmes,  soit  tous  les  auteurs 
qui  pouvaient  lui  donner  quelque  lumière  sur  leur  situa- 
tion et  leur  histoire.  L'étendue  de  ses  connaissances  était 
prodigieuse.  Les  immenses  manuscrits  qu'il  a  laissés,  et  qui 
sont  conservés  à  Rome  en  la  bibliothèque  Vallicelliana,  sont 
les  monuments  d'une  érudition  et  d'un  labeur  qui  semblent 
dépasser  les  forces  humaines.  Deux  de  ces  volumes,  renfer- 
mant deux  mille  pages  in-folio,  et  cinquante  pages  de 
tables,  écrites  de  sa  main,  montrent  qu'il  avait  lu  et  annoté 
tous  les  Pères,  grecs,  latins,  orientaux,  toutes  les  collections 

I.  Hagioglypta^  ^ivf  pictura  et  sculpturœ  Fdcrœ  antiquiores  prœsertim 
quœ  Romœ  reperiuntur ^  explicatœ  a  Joanne  V Heureux  (Macario).  Paris, 
1859. 
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des  canons  et  des  conciles,  les  lettres  des  papes,  les  histoires 
ecclésiastiques,  les  vies  des  saints,  un  nombre  immense  de 
traités  de  théologie,  y  compris  ceux  des  scolastiques,  en  un 
mot,  tout  écrit  dans  lequel  il  croyait  pouvoir  trouver  quel- 
que chose  se  rapportant  à  l'étude  qui  remplissait  sa  vie. 
Dans  deux  autres  volumes  de  même  dimension,  il  trans- 
crivit les  actes  des  martyrs,  spécialement  de  ceux  qui  souf- 
frirent à  Rome,  et  y  ajouta,  d'après  les  manuscrits  conservés 
au  Vatican  et  en  diverses  autres  bibliothèques  de  Rome, 
tous  les  anciens  témoignages  relatifs  à  la  situation  des  cime- 
tières chrétiens.  Ces  quatre  in-folio  sont  loin  de  renfermer 
tout  ce  qu'écrivit  Bosio  ;  dans  le  cours  de  ces  notes  il  se 
réfère  souvent  à  d'autres  recueils  de  même  nature,  com- 
posés par  lui,  et  aujourd'hui  perdus. 

Ces  recherches  ne  représentent  qu'une  partie  des  tra- 
vaux de  Bosio  ;  pour  les  comprendre  tout  entiers,  il  y  faut 
ajouter  de  continuelles  explorations  souterraines  pleines 
dMncertitudes,  de  fatigues,  d'aventures,  quelquefois  même 
de  périls.  La  moitié  de  sa  vie  était  celle  d'un  érudit,  l'autre 
moitié  celle  d'un  voyageur  explorant  des  pays  inconnus. 
Quand,  par  l'étude  des  documents,  il  croyait  avoir  reconnu 
la  situation  d'un  cimetière  chrétien  de  la  voie  Appienne  ou 
d'une  autre  voie,  il  visitait  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
terrains  et  toutes  les  vignes  des  environs,  afin  de  découvrir 
quelque  luminaire,  quelque  escalier,  quelque  fissure  du  sol 
qui  lui  donnât  accès  dans  les  souterrains.  Souvent,  après 
être  retourné  plusieurs  fois  au  même  endroit,  l'avoir  étudié 
et  parcouru  dans  tous  les  sens,  il  revenait  sans  avoir  pu 
découvrir  l'objet  de  ses  recherches.  D'autres  fois,  ayant 
appris  qu'en  creusant  une  cave  ou  un  puits  on  avait  ouvert 
par  hasard  l'entrée  d'une  catacombe,  il  accourait  en  toute 
hâte,  et  trouvait  la  place  tellement  couverte  de  ruines  et  de 
décombres,  que  l'accès  était  impossible.  Même  quand  il 
avait  pu  pénétrer  sous  terre,  il  était  obligé  de  se  frayer  un 
passage  à  travers  les  débris  de  toute  sorte  que  les  siècles 
avaient  accumulés  dans  les  galeries  souterraines  ;  il  passait 
quelquefois  des  heures  entières  à  creuser  de  ses  propres 
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mains  une  route  dans  ces  décombres.  S'il  arrivait  à  une 
portion  de  cimetière  où  le  passage  fût  libre  et  facile,  un 
autre  danger  se  présentait,  celui  de  se  laisser  entraîner  trop 
loin  par  l'ardeur  de  la  découverte,  et  de  perdre  son  chemin 
à  travers  le  labyrinthe  souvent  inextricable  des  galeries 
souterraines.  La  première  fois  qu'il  descendit  dans  une 
catacombe,  il  se  perdit  ainsi,  en  compagnie  de  Pompeo 
Ugonio  et  de  plusieurs  autres  personnes,  le  lo  décem- 
bre 1593.  Ils  avaient  pénétré  dans  un  hypogée  situé  à  un 
mille  de  Saint-Sébastien.  Du  premier  étage  ils  passèrent 
au  second,  par  un  trou  étroit  qu'ils  découvrirent  dans  le 
sol  d'une  chapelle.  Arrivés  là,  ils  s'avancèrent  si  loin  que, 
lorsqu'ils  voulurent  revenir  sur  leurs  pas,  ils  ne  purent 
retrouver  le  chemin  qu'ils  avaient  pris  et  les  moyens  de 
remonter  à  l'étage  supérieur.  Retenus  sous  terre  plus  long- 
temps qu'ils  n'avaient  pensé,  ils  virent  leurs  bougies  s'user 
l'une  après  l'autre,  et  demeurèrent  perdus  dans  les  ténè- 
bres. ((  Je  craignis  un  instant,  dit  Bosio,  que  ma  misé- 
rable dépouille  ne  profanât  les  tombes  des  martyrs.  » 
Rendu  prudent  par  l'expérience,  il  eut  soin,  depuis  cette 
aventure,  d'emporter  avec  lui,  dans  ses  voyages  souterrains, 
une  provision  de  bougies  et  de  vivres  suffisante  pour  deux 
jours. 

Pendant  trente-six  années,  Bosio  se  livra,  avec  une 
ardeur  infatigable,  à  l'étude  comparée  des  catacombes  et 
des  documents  de  toute  nature  qu'il  avait  recueillis  et 
recueillait  sans  cesse.  Quand  il  mourut,  son  œuvre  n'était 
pas  achevée  ;  rien  n'en  avait  encore  été  publié.  Il  semblait 
qu'un  sort  jaloux  pesât  sur  tous  les  explorateurs  des  cata- 
combes, et  que  Rome  souterraine  ne  dût  jamais  sortir  des 
ténèbres.  L'œuvre  de  Bosio  était  trop  importante,  cepen- 
dant, pour  demeurer  ensevelie  avec  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs. Ses  papiers  et  tous  ses  biens  étaient  devenus  la 
prcpriété  de  l'ordre  de  Malte.  L'ambassadeur  de  cet 
ordre  à  Rome,  le  prince  Carlo  Aldobrandini,  communiqua 
les  manuscrits  laissés  par  Bosio  au  cardinal  Francesco  Bar- 
berini,  bibliothécaire  du  Vatican,  neveu  du  pape  régnant, 
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ami  de  Galilée  et  le  Mécène  de  son  époque.  Le  cardinal 
reconnut  tout  de  suite  la  valeur  d'un  tel  trésor,  et  engagea 
un  oratorien,  voué  lui-même  à  l'étude  de  l'archéologie,  le 
P.  Severano,  à  publier  en  la  complétant  l'œuvre  inachevée 
de  l'antiquaire  maltais.  Un  des  premiers  architectes  de 
Rome  et  un  savant  mathématicien  furent  chargés  de  dres- 
ser les  cartes  et  les  plans,  qui  manquaient  encore.  L'ordre 
de  Malte  voulut  faire  les  frais  de  l'édition.  En  cinq  ans, 
le  magnilique  volume  que  nous  possédons  fut  publié,  et 
le  pape  Urbain  VIII,  sur  la  demande  du  prince  Aldobran- 
dini,  consentit  à  en  accepter  la  dédicace.  Le  succès  du  livre 
fut  immense  ;  le  monde  savant  le  reçut  avec  enthousiasme. 
Pour  le  mettre  à  la  portée  des  lettrés  de  tous  les  pays,  le 
P..  Severano  en  commença  aussitôt  une  édition  latine. 
Comme  Dante  pour  la  Divine  Cerné  die.  Bosio  avait  com- 
mencé à  écrire  en  latin  son  grand  ouvrage,  et  s'était  décidé 
ensuite  à  le  rédiger  en  langue  vulgaire.  On  peut  voir 
encore  dans  ses  manuscrits  une  partie  latine,  qui  n'a  point 
été  insérée  dans  l'édition  de  Severano.  La  traduction  com- 
mencée par  celui-ci  ne  put  être  publiée,  nous  ne  savons 
pour  quelle  cause.  Une  autre  traduction ,  modifiant  peu 
heureusement  l'original,  parut  en  1651  ;  elle  était  Vœuvre 
d'Aringhi. 

L'ouvrage  de  Bosio,  tel  qu'il  fut  publié  après  sa  mort, 
ne  répondait  qu'imparfaitement  au  dessein  primitif  de  l'au- 
teur. Dans  le  plan  de  Bosio,  la  description  et  l'étude  des 
cimetières  ne  devait  être  que  la  seconde  partie  du  livre  : 
une  première  partie  était  destinée  à  faire  connaître  et  à 
commenter  les  usages  de  la  primitive  Eglise  dans  l'admi- 
nistration des  sacrements,  la  pénitence,  l  extrême-onction,  le 
viatique,  les  prières  pour  les  agonisants,  les  prières  pour  les 
morts,  les  rites  de  la  sépulture  chrétienne.  La  connaissance 
que  Bosio  avait  de  toute  l'antiquité  ecclésiastique  lui  per- 
mettait de  prendre  ainsi  ab  ovo  son  traité  de  Rome  souter- 
raine. Cette  première  partie,  et  une  troisième  qui  était 
également  en  projet,  ont  été  omises  dans  l'édition  de  Seve- 
rano. Celle-ci  contient  seulement  la  description  dès  cime- 
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tières  visités  par  l'auteur.  Le  classement  des  matières  est  un 
chef-d'œuvre  ;  fondé  sur  un  principe  extrêmement  simple, 

11  donne  la  clef  et  le  modèle  de  la  science  qui  reconnaît  en 
Bosio  son  fondateur.  Les  grandes  routes  consulaires  qui 
avaient  dans  Rome  leur  point  de  départ  servent,  pour  ainsi 
dire,  de  canevas  à  tout  Touvrage.  L'auteur  rassemble  les 
notions  historiques  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  cimetières 
situés  le  long  de  chaque  voie  romaine,  sur  leur  position 
précise,  leurs  noms,  leurs  fondateurs,  les  martyrs  et  les 
chrétiens  illustres  qui  y  sont  enterrés.  A  la  lumière  de  tous 
ces  renseignements,  il  passe  en  revue  les  catacombes  qu'il  a 
visitées,  et  s'efforce  de  restituer  à  chacune  d'elles  son  nom 
et  son  histoire.  Ces  restitutions  sont  souvent  erronées,  et 
il  ne  pouvait  en  être  autrement,  étant  donnés  les  documents 
incomplets,  incorrects,  quelquefois  supposés,  sur  lesquels 
avait  travaillé  Bosio.  Mais  ce  défaut  de  critique  était  le  vice 
de  son  temps,  non  le  sien;  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
c'est  le  système  lui-même,  le  plan  et  l'ordonnance  de  son 
travail,  seuls  fondements  scientifiques,  dans  l'avenir,  d'une 
étude  complète  de  Rome  souterraine. 

Il  est  regrettable  que  cette  méthode  n'ait  pas  été  com- 
prise, et  que  les  exemples  de  Bosio  soient  demeurés  après 
lui  sans  imitateurs.  L'élan  était  donné,  cependant,  et  l'on 
ne  cessa  plus  de  fouiller  les  hypogées  chrétiens.  Mais  ces 
recherches  n'étaient  point,  pour  la  plupart,  dirigées  vers 
un  but  scientifique.  La  pensée  que  dans  les  sombres 
profondeurs  des  catacombes  reposaient  les  ossements  d'une 
multitude  de  saints  et  de  martyrs  avait  ému  la  piété  des 
hdèles  et  donné  l'essor  à  un  zèle  trop  souvent  indiscret.  La 
permission  d'ouvrir  les  tombeaux  des  catacombes  et  de 
chercher  des  reliques  fut  concédée,  avec  une  générosité 
regrettable ,  à  des  particuliers  ou  à  des  communautés 
religieuses,  et  entraîna  la  destruction  de  monuments  qui 
eussent  été  d'un  prix  inestimable  pour  l'histoire  et  l'intelli- 
gence de  la  primitive  Eglise.  L'autorité  ecclésiastique  eut 
le  tort  de  ne  pas  prendre  la  direction  exclusive  des  travaux 
des  catacombes.  Au  lieu  de  se  proclamer  la  gardienne 
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jalouse  et  incorruptible  des  trésors  qui  y  étaient  contenus, 
elle  laissa  des  mains  inexpérimentées  y  entreprendre  des 
fouilles  sans  ordre,  sans  surveillance,  sans  plan  arrêté.  Il  est 
vrai  que  des  règles  sévères  furent  imposées  à  ceux  qui  cher- 
chaient ainsi  des  reliques,  et  de  savants  traités  ont  été  écrits 
pour  justifier  la  prudence  et  la  sûreté  de  leurs  dispositions; 
mais  elles  avaient  pour  objet  la  reconnaissance  et  la  translation 
des  reliques,  nullement  l'intérêt  de  la  science.  Aucune  pré- 
caution ne  fut  prise  pour  assurer  la  conservation  des  monu- 
ments visités,  et  préserver  de  la  pioche  des  excavateurs  les 
peintures,  les  sculptures  et  les  inscriptions.  Ceux-ci  ne  pre- 
naient même  pas  note  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  notes  pré- 
cieuses qui,  si  elles  n'eussent  pas  remplacé  les  monuments 
détruits,  eussent  au  moins  aidé  la  science  à  se  consoler  de 
leur  perte.  Les  pieux  explorateurs  des  catacombes  avaient 
pris  cependant,  pour  les  guider  dans  leurs  recherches,  quel- 
ques-uns des  ouvriers  ou  des  dessinateurs  qu'avait  employés 
Bosio.  Il  est  surprenant  qu'aucun  de  ceux-ci  n'ait  conservé 
les  traditions  du  maître,  et  n'ait  au  moins  fait  prévaloir  un 
plan  d'ensemble  sur  les  irrégularités  et  les  caprices  de  la 
recherche  individuelle.  Les  inconvénients  d  une  telle  exploi- 
tation de  Rome  souterraine  frappèrent  plus  d'une  fois  les 
souverains  pontifes;  nous  voyons  Clément  VIII,  Paul  V, 
Urbain  VIII,  interdire  à  diverses  reprises  les  excavations, 
et  révoquer  toutes  les  concessions  précédemment  accordées. 
A  partir  d'Urbain  VIII  on  ne  connaît  plus  d'exemples  de 
fouilles  faites  dans  un  but  pieux  par  des  particuliers.  A 
Clément  IX  (1668)  remonte  la  réglementation  aujourd'hui 
en  vigueur;  la  recherche  des  reliques  cesse  d'être  une  entre- 
prise particulière  pour  devenir  le  privilège  et  l'attribution 
propre  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Pendant  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort 
de  Bosio  et  cette  sage  réforme,  les  pertes  éprouvées  par 
l'archéologie  chrétienne  sont  incalculables.  Il  ne  reste  rien, 
pas  même  un  souvenir  précis,  une  note  topographique 
exacte,  d'une  multitude  de  monuments  tombés  vierges  et 
intacts  sous  les  coups  des  dévastateurs.  Qu'il  eût  été  pré- 
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deux,  cependant,  pour  l'archéologie  et  l'histoire  de  con- 
naître au  moins  la  place  où  fut  trouvé  ce  sépulcre  tout 
entier  doré  dont  parlent  les  mémoires  de  quelques  archéo- 
logues du  XYii*"  siècle!  de  savoir  en  quelles  tombes  furent 
découvertes  ces  riches  séries  de  monnaies  et  de  médailles, 
ces  bijoux,  ces  cristaux  taillés  dont  les  mêmes  écrits 
déplorent  la  perte!  On  s'étonne,  avec  M.  de  Rossi,  qu'une 
telle  négligence  et  une  telle  absence  de  méthode  aient  été 
possibles  dans  une  ville  et  dans  un  temps  où  florissaient 
des  érudits  comme  les  Holstenius,  les  Allacius,  les  Suarez. 

Après  les  ouvrages  de  Bosio  et  d'Aringhi  ,  l'histoire 
littéraire  des  catacombes  ne  présente,  pendant  un  demi- 
siècle,  aucun  écrit  digne  d'être  cité.  Elles  ont  pris  place 
parmi  les  mû^abilia  de  Rome  ;  tout  voyageur  intelligent  va 
les  visiter.  Mieux  connues,  elles  acquièrent  une  impor- 
tance religieuse,  une  sorte  de  valeur  apologétique  dont 
l'opinion  commence  à  s'émouvoir.  La  lecture  de  Bosio 
ramène  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  plusieurs  protes- 
tants instruits.  Dès  lors  une  polémique  aussi  passionnée  que 
stérile  s'engage  à  leur  sujet.  Les  érudits  anglicans  ou  pro- 
testants s'efforcent  de  rabaisser  la  valeur  des  découvertes  sou- 
terraines. L'Anglais  Misson,  qui  voyageait  en  Italie  vers  169 1 , 
ne  voit  dans  les  catacombes  que  les  cimetières  du  menu 
peuple  de  Rome,  où  païens  et  chrétiens  gisaient  confon- 
dus. L'évêque  anglican  Burnet,  visitant  Rome  quelques 
années  plus  tôt,  pousse  l'oubli  de  toute  critique  jusqu'à  ne 
vouloir  reconnaître  «  dans  ces  lieux  de  sépulture  pompeu- 
sement décorés  du  titre  de  catacombes  autre  chose  que  les 
puticoli  mentionnés  par  Festius  Pompéius,  dans  lesquels  on 
jetait  et  laissait  pourrir  les  corps  des  esclaves  morts.  »  Burnèt 
connaît  Rome,  cependant,  et  a  pu  visiter  les  lieux  dont  il 
parle;  il  est  moins  excusable  qu'un  certain  Allemand  qui, 
en  1703,  réfutait  gravement  Bosio  sans  avoir  quitté  Leipzig. 

L'histoire  sérieuse  des  catacombes  recommence  avec 
Fabretti.  Le  grand  épigraphiste  consacre  aux  épitaphes 
chrétiennes  un  chapitre  de  son  recueil  d'inscriptions, 
publié  en  1700.  Il  raconte,  dans  ce  chapitre,  la  découverte  de 
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deux  cimetières  inconnus  à  Bosio,  Tun  sur  la  voie  Latine, 
qu'il  prend  pour  le  cimetière  de  Tertullinus,  l'autre  sur 
la  voie  Labicane,  qui  est  certainement  celui  de  Castulus. 
Fabretti  avait  été,  en  1688,  nommé  custode  des  catacombes, 
et,  en  cette  qualité,  avait  eu  la  surintendance  de  toutes  les 
fouilles.  Boldetti  lui  succéda.  Ses  Osserva^ioni  sopra  i  cimi- 
teri  sont  le  résultat  de  plus  de  trente  années  d'excavations, 
récompensées  quelquefois  par  les  plus  belles  découvertes. 
Malheureusement  Boldetti  ne  tira  pas  de  ces  découvertes 
tout  le  fruit  que  la  science  eût  été  en  droit  d'attendre.  Ses 
connaissances  archéologiques  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des 
heureuses  fortunes  que  le  sort  lui  réserva  souvent.  Il  péné- 
tra dans  des  régions  sépulcrales  restées  intactes ,  eut  sous 
les  yeux  une  multitude  d'inscriptions,  dont  quelques-unes, 
datées,  remontaient  aux  premiers  temps  du  christianisme, 
ouvrit  des  sépulcres  qu'aucune  main  n'avait  encore  violés, 
et  qui  étaient  riches  en  médailles  et  en  ustensiles  précieux. 
Non-seulement  il  ne  prit  pas  soin  d'indiquer  la  place  pré- 
cise où  il  vit  ces  trésors  et  ces  rares  monuments,  mais,  si 
un  appel  n'avait  été  fait  à  sa  foi  religieuse,  il  est  même 
probable  que  le  modeste  Boldetti  n'en  eût  rien  conservé  à  la 
postérité.  Il  n'écrivit  que  pour  la  défense  de  l'autorité 
ecclésiastique.  La  lettre  de  Mabillon  de  cultu  sanctorum 
ignotorum  avait  éveillé  de  graves  inquiétudes  sur  la  ma- 
nière dont,  à  Rome,  on  procédait  à  la  reconnaissance  des 
reliques.  Dépassant  et  travestissant  la  pensée  de  l'illustre 
bénédictin,  Misson  et  les  controversistes  protestants  s'ap- 
puyèrent sur  son  érudition  et  ses  scrupules  pour  attaquer 
violemment  l'Église  romaine.  Le  livre  de  Boldetti  *  fut  un 
exposé  et  une  défense  des  règles  suivies  par  lui  et  par  ses 
prédécesseurs  dans  la  reconnaissance  et  la  translation  des 
reliques  des  saints  :  apologie  pleine  de  sérieux,  d'urbanité, 
de  convenance  et  de  respect  pour  son  pieux  adversaire 
de  la  congrégation  de   Saint-Maur.  Les  monuments  vus 

I.  Osservaiioni  sopra.  i  cimiteri  dei  SS.  Martiri  ed  antichi  cristiani 
di  Romaj  1720. 
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et  découverts  par  l'auteur  y  sont  décrits,  non  dans  un  ordre 
chronologique  ou  topographique,  mais  au  fur  et  à  mesure 
que  le  demandent  les  besoins  de  la  controverse.  Le  livre  y 
perd  naturellement  en  valeur  scientifique  ce  qu'il  peut 
gagner  à  d'autres  points  de  vue. 

Buonarotti,  qui  assista  Boldetti  dans  la  partie  archéo- 
logique de  son  livre  ,  écrivit  lui-même  un  ouvrage  im- 
portant sur  les  fragments  de  verre  ornés  de  figures  trouvés 
dans  les  catacombes^  :  sujet  qu'a  repris  de  nos  jours  sur 
de  nouveaux  documents  et  avec  une  grande  érudition  un 
savant  jésuite,  le  père  Garrucci.  Un  autre  auxiliaire  de 
Boldetti,  Marangoni,  qui  pendant  vingt  ans  partagea  avec 
lui  la  surveillance  officielle  des  cimetières,  semble  avoir 
voulu  reprendre  le  plan  de  Bosio,  en  disposant  toutes  les 
découvertes  faites  après  lui  dans  l'ordre  historique  et  topo- 
graphique adopté  par  ce  grand  homme.  C'était  la  continua- 
tion, l'appendice  devenu  nécessaire  de  la  «  Rome  souter- 
raine »  publiée  par  Severano.  Depuis  seize  ou  dix-sept  ans 
Marangoni  travaillait  à  cet  ouvrage  ,  quand  un  incendie 
dévora  la  plus  grande  partie  de  ses  papiers.  «  En  vérité, 
s'écrie  M.  de  Rossi,  l'histoire  que  nous  racontons  est  une 
vraie  iliade  de  malheurs  et  d'irréparables  désastres  !  )>  Ma- 
rangoni ne  se  laissa  pas  abattre;  il  publia  en  1740,  à  la 
suite  des  Q/lcta  sancti  Victorini^  quelques  notes  échappées 
à  l'incendie,  et  les  résultats  de  ses  recherches  ultérieures. 

hdi  Roma  sotterranea  de  Bottari^,  publiée  par  l'ordre  de 
'  Clément  XII,  en  1737,  consiste  en  une  simple  réimpression 
des  planches  exécutées  pour  Touvrage  de  Bosio.  Bottari  les 
commenta  avec  beaucoup  de  soin  et  une  vaste  érudition, 
mais  sans  ordre  ni  méthode;  il  n'y  ajouta  rien,  à  moins  que 
nous  ne  considérions  comme  une  addition  utile  la  repro- 
duction des  peintures  qui  ornent  la  tombe  célèbre  de  Vin- 

1 .  Osservaponi  sopra  alcuni  frammenti  di  vasi  aiitichi  ài  vetro  ornati 
di  figure,  trovati  nel  cimiteri  di  Roma.  Firenze,  1716. 

2.  S  culture  e  Pittnre  sacre  estratte  dei  cimiteri  di  Romu^  puhhlicate  gia 
ddgli  autori  délia  Roma  Sotterranea  ed  ara  nuovamente  date  in  luce  colle 
spieguiLoid.  Roma,  1734-1754. 
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centius  et  Vibia,  prêtre  et  prêtresse  sabaziens,  et  celles  de 
deux  sectateurs  de  Mithra.  Ces  trois  sépulcres  furent  à  tort 
pris  par  Bottari  pour  des  monuments  chrétiens,  et  la  con- 
fusion dont  il  fut  le  premier  auteur  égara  après  lui  un 
grand  nombre  de  savants,  notamment  Raoul-Rochette,  qui 
tira  de  ces  peintures  une  grande  partie  de  ses  brillantes  et 
fausses  théories  sur  l'art  chrétien. 

Les  archéologues  de  la  dernière  moitié  du  xviii^  siècle, 
Mamachi,  auteur  des  Origines  christianœ^  Olivieri,  Zacca- 
ria,  Borgia,  firent  un  grand  usage  des  ouvrages  de  Bosio, 
d'Aringhi,  de  Boldetti  et  de  Bottari;  mais  ils  paraissent 
n'avoir  étudié  que  dans  les  livres  et  n'avoir  pas  exploré 
eux-mêmes  les  cimetières.  Ils  ne  tiennent  aucun  compte 
des  découvertes  qui  eurent  lieu  de  leur  temps  dans  plu- 
sieurs catacombes.  Benoît  XIV,  en  fondant  le  musée  chré- 
tien de  la  bibliothèque  Vaticane,  et  en  y  rassemblant  les 
inscriptions  cémétériales  auparavant  distribuées  entre  les 
diverses  églises  de  Rome ,  augmenta  encore ,  sans  le  vou- 
loir, cet  abandon  des  catacombes.  Les  érudits,  se  conten- 
tant des  documents  qu'on  leur  mettait,  pour  ainsi  dire, 
sous  la  main,  perdirent  de  plus  en  plus  l'habitude  de  les 
étudier  elles-mêmes;  le  grand  épigraphiste  Marini  eut  quel- 
quefois sous  les  yeux  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  plus 
haute  importance,  et  il  ne  songea  presque  jamais  à  visiter 
lui-même  le  lieu  oii  elles  avaient  été  trouvées.  Peut-être 
est-il  à  regretter  que  tous  les  savants  n'aient  pas  suivi  son 
exemple  ;  nous  n'aurions  pas  à  raconter  de  nouvelles  dévas- 
tations. A  la  lin  du  siècle  dernier  (de  1780  à  1786),  le  Fran- 
çais Séroux  d'Agincourt,  qui  préparait  son  Histoire  de  l'art, 
visita  plusieurs  cimetières,  et  y  copia  un  grand  nombre  de 
peintures.  Par  une  malheureuse  inspiration,  il  voulut  quel- 
quefois emporter  les  originaux,  et  tenta  de  détacher  des 
murs  les  fresques  qui  les  ornaient.  Il  apprit  ainsi  aux/o^- 
sores  que  dans  l'œuvre  de  destruction  il  restait  encore  un 
pas  à  faire.  Ceux-ci,  en  effet,  essayèrent  souvent,  à  son 
exemple,  d'arracher  à  coups  de  pic  les  stucs  peints  à 
fresque;  ils  ruinèrent  ainsi  une  multitude  de  précieuses 
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peintures,  et  purent  à  peine  détacher  intacts  les  fragments 
si  peu  nombreux  que  l'on  voit  au  musée  chrétien  du  Vati- 
can. C'est  ainsi  que,  du  xvi^  au  xix^  siècle,  l'histoire  des 
catacombes  est  pour  ainsi  dire  semée  de  destructions  et  de 
ruines.  Les  peintures  qu'avait  vues  Baronius  dans  la  crypte 
de  la  voie  Salaria,  Bosio  ne  les  retrouva  plus  quand  il  la 
visita  quinze  ans  plus  tard.  Un  pieux  jésuite,  le  P.  Mazzo- 
lari,  n'eut  que  le  temps  de  traverser  une  galerie  découverte 
par  hasard  auprès  de  Saint-Laurent  en  1779,  et  la  vit 
détruire  sous  ses  yeux.  Les  leçons  de  d'Agincourt  ont  trouvé 
des  imitateurs  au  xix^  siècle.  L'étendue  de  Rome  souter- 
raine est  tellement  vaste ,  qu'il  est  impossible  de  garder  à 
la  fois  tous  les  points  de  cet  immense  territoire;  souvent  le 
sol,  miné  de  toutes  parts,  s'ouvre  de  lui-même,  et  fournit 
aux  déprédateurs  des  entrées  faciles.  Heureux  encore  si 
tous  ceux  qui,  à  diverses  époques,  ont  dévasté  les  cata- 
combes avaient  été  des  érudits  comme  d'Agincourt,  et  avaient 
conservé  dans  des  livres  un  souvenir  quelconque  des  ruines 
qu'ils  ont  faites! 

Pendant  les  premières  années  de  ce  siècle,  l'étude  des 
catacombes  continua  d'être  négligée.  L'heure  du  réveil, 
cependant,  était  près  de  sonner.  Les  travaux  de  l'Académie 
pontificale  d'archéologie  en  donnèrent  le  signal.  Parmi  les 
écrivains  qui,  hors  de  l'Italie,  contribuèrent  puissamment 
à  la  renaissance  de   l'archéologie  chrétienne,   il  serait 
injuste  de  ne  pas  nommer  M.  Raoul-Rochette.  Il  inséra, 
en  1837,  dans  le  treizième  volume  des  mémoires  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres ,  trois  dissertations 
sur  les  monuments  chrétiens  des  catacombes.  Quelques 
années  plus  tard,  il  publia  son  célèbre  Tableau  des  cata- 
combes. Déjà,  en  1834,  il  avait  fait  paraître  un  discour 
sur  les  types  imitatifs  de  Fart  chrétien.  L'idée  dominante 
de  ces  divers  écrits,  c'est  de  montrer  que  les  premiers  chré- 
tiens, dans  leurs  œuvres  d'art  comme  dans  leurs  rites  funè- 
bres, empruntèrent,  en  les  transformant,  les  types  de  l'art 
païen  et  les  coutumes  de  la  société  antique.  Sous  sa  plume 
une  foi  vive,  une  érudition  brillante  et  variée  viennent  ani- 
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mer  l'exposition  d'idées  théoriques  vraies  dans  certains 
détails,  et  trop  souvent  fausses  dans  l'ensemble.  Il  suit 
encore  l'ancienne  méthode,  qui  consiste  à  grouper  les  faits, 
les  images,  les  monuments,  sans  tenir  compte  de  la  chro- 
nologie ni  de  la  situation  topographique;  méthode  excel- 
lente pour  corroborer  un  système  rêvé  d'avance  par  une 
imagination  d'artiste,  moins  bonne  pour  arriver  sûrement 
à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Il  était  réservé  au  P.  Marchi  de  donner  enlin  à  l'étude 
scientifique  des  catacombes  dans  notre  siècle  l'impulsion 
décisive.  Ayant  été  préposé,  en  1841,  à  la  surveillance  offi- 
cielle des  cimetières  souterrains,  il  entreprit  son  grand 
ouvrage  sur  les  Monuments  de  l'art  chrétien  primitif.  Le 
premier  volume,  intitulé  oArchitecture  de  la  Rome  sou- 
terraine chrétienne,  a  seul  été  publié.  Dans  ce  volume, 
fruit  de  ses  études  sur  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  il  éta- 
blit le  premier,  avec  une  clarté  irrésistible,  les  différences 
des  arénaires  et  des  catacombes ,  montrant  que  celles-ci 
ne  sont  point  d'anciens  arénaires,  mais  bien  l'œuvre  exclu- 
sive du  travail  chrétien;  il  classe  en  même  temps  les  divers 
monuments  de  l'architecture  cémétériale,  les  tombes,  les 
cubicula,  et  ces  basiliques  souterraines  dont  il  avait  décou- 
vert dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès  de  si  remarquables 
exemples.  L'ouvrage  entier,  qui,  embrassant,  dans  la  pen- 
sée de  l'auteur,  l'architecture,  la  peinture  et  la  sculp- 
ture, devait  avoir  des  proportions  considérables,  demeura 
interrompu  après  ce  premier  volume,  et  finit  par  être 
abandonné.  Les  tempêtes  politiques  auxquelles  Rome  fut 
en  proie  en  1848  et  1849  effrayèrent  et  découragèrent 
le  savant  jésuite  ;  il  voyait  en  même  temps,  à  mesure  qu'il 
entrait  dans  les  profondeurs  de  son  sujet,  des  horizons 
nouveaux  s'ouvrir  devant  lui,  et,  rebuté  par  leur  immen- 
sité même,  il  sentait  qu'à  un  autre  était  réservée  la 
gloire  de  restaurer  dans  son  intégrité  primitive  l'ensemble 
monumental  de  Rome  souterraine.  Le  résultat  de  ses 
recherches  avait  été  publié  trop  tôt  ;  trop  vieux  et  trop  fati- 
gué pour  changer  de  méthode,  il  se  résigna,  avec  une 
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admirable  modestie,  à  n'avoir  été  qu'un  précurseur.  Son 
enthousiasme  s'était  communiqué,  depuis  longtemps,  à 
Fun  de  ses  élèves,  qui  avait  été  le  compagnon  de  ses  explo- 
rations souterraines,  bientôt  un  précieux  collaborateur,  et 
qu'il  pressa  vivement  de  prendre  en  main  l'œuvre  im- 
mense à  laquelle  se  refusaient  ses  forces  défaillantes.  Cet 
élève  était  M.  de  Rossi,  à  la  fois  archéologue  et  écrivain 
de  premier  ordre,  dont  la  science,  le  talent,  l'infatigable 
activité  ont  en  même  temps,  pour  ainsi  dire,  découvert 
et  révélé  Rome  souterraine.  Avant  lui ,  les  recherches 
continuées  pendant  deux  siècles  et  demi  dans  les  cata- 
combes, avaient  amené  la  découverte  de  trois  monuments 
historiques  importants,  le  baptistère  et  les  peintures  des 
saints  Abdon  et  Sennen,  reconnus  par  Bosio,  la  crypte  des 
saints  Félix,  Adauctus  et  Eremita,  trouvée  par  Marangoni, 
la  tombe ,  l'épitaphe  originale  et  les  reliques  de  saint 
Hyacinthe  * ,  découvertes  par  le  P.  Marchi.  Les  excavations 
dirigées  depuis  vingt  ans  par  la  commission  d'archéologie 
sacrée,  dont  la  création  suivit  de  près  les  premiers  travaux 
de  M.  de  Rossi,  et  dont  il  est  l'un  des  membres  les  plus 
actifs,  ont  déjà  mis  en  lumière  six  ou  sept  cryptes  histo- 
riques de  la  plus  grande  importance,  et  chacune  de  ces 
découvertes  a  été  préparée,  prévue,  annoncée  à  l'avance  par 
l'éminent  archéologue. 

Quelle  est  la  cause  d'un  contraste  aussi  frappant?  à 
quelles  nouvelles  sources  M.  de  Rossi  a-t-il  puisé?  par  quel 
nouveau  procédé  a-t-il  pu  tirer  de  l'or  des  vieilles  mines?  La 
réponse  est  facile  et  beaucoup  plus  simple  qu'on  ne  l'atten- 
drait de  la  grandeur  des  résultats.  M.  de  Rossi  a  suivi  le  plan 
de  Bosio,  et,  aux  autorités  consultées  par  celui-ci,  il  a  ajouté 
deux  ou  trois  sources  delà  plus  haute  valeur,  qui,  du  temps 
de  Bosio,  gisaient  enfouies  dans  les  manuscrits  des  biblio- 
thèques. Le  P.  Marchi  n'avait  pas  ignoré  ces  documents;  mais 
il  n'avait  pas  suivi  l'ordre  topographique  adopté  par  Bosio. 
L'objet  de  ses  recherches  l'avait  entraîné  dans  une  direction 


I.  Voir  à  l'Appendice,  note  A. 
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précisément  opposée  à  celle  où  ces  nouveaux  guides  offraient 
de  le  conduire.  C'étaient  en  effet  de  véritables  Guides,  des 
itinéraires  écrits  aux  vii^  et  viii^  siècles  pour  diriger  les  pèle- 
rins étrangers  dans  leurs  visites  aux  principaux  sanctuaires 
de  Rome.  Ils  énuméraient  toutes  les  tombes  des  martyrs, 
encore  situées,  lorsqu'ils  furent  écrits,  à  leur  place  primitive 
dans  les  sanctuaires  suburbains.  Cette  place  déterminée  à 
l'aide  d'aussi  précieux  documents,  la  sagacité  de  M.  de  Rossi 
lui  fournit  le  moyen  presque  infaillible  de  la  reconnaître.  Sur 
l'emplacement  des  tombes  célèbres,  saint  Damase  et  les  papes 
qui  lui  succédèrent  avaient  fait  faire  de  nombreux  travaux 
après  la  paix  de  l'Eglise.  Ils  avaient  construit  de  spacieux 
escaliers  pour  conduire  directement  les  pèlerins  à  l'objet  de 
leurs  pieuses  recherches;  ils  avaient  ouvert  de  nombreux 
luminaires  pour  faire  descendre  dans  les  sanctuaires  souter- 
rains l'air  et  le  jour;  ils  avaient  élargi  les  galeries,  ajouté 
des  vestibules  aux  chapelles,  élevé  de  petites  basiliques  au- 
dessus  du  sol,  et,  pour  les  soutenir,  fait  dans  les  cryptes 
elles-mêmes  de  grands  travaux  de  maçonnerie.  Quand  les 
catacombes  eurent  cessé  d'être  en  usage,  ces  constructions 
tombèrent  en  ruine,  furent  pillées  et  détruites;  après  sept 
ou  huit  cents  ans  d'abandon  et  d'oubli,  les  sanctuaires  histo- 
riques, les  chapelles  où  avaient  été  enterrés  les  martyrs, 
plus  maltraités  que  les  autres  parties  des  catacombes,  n'étaient 
plus  que  des  amas  de  décombres.  Toutes  les  fois  que  le 
P.  Marchi,  dans  ses  explorations  souterraines,  avait  rencontré 
ces  ruines  informes,  il  s'en  était  détourné;  son  but  était  de 
retrouver  et  d'étudier  les  galeries  intactes,  avec  leurs  tom- 
beaux creusés  dans  le  tuf  primitif,  de  surprendre  dans  ses 
premières  manifestations,  dans  ses  formes  originaires  l'ar- 
chitecture des  catacombes  ;  la  présence  de  débris  de  construc- 
tions, en  lui  révélant  des  travaux  d'une  époque  postérieure, 
l'engageait  à  porter  ses  recherches  vers  des  régions  sépul- 
crales moins  altérées.  M.  de  Rossi  reconnut  au  contraire 
que,  partout  où  des  ruines  annoncent,  dans  une  crypte  ou 
au-dessus  d'elle,  l'existence  d'anciennes  constructions,  il  y 
a  de  grandes  chances  de  se  trouver  dans  le  voisinage  d'une 
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chambre  historique  et  du  tombeau  d'un  martyr,  c'est-à- 
dire  de  la  clef  même  de  l'histoire  d  une  catacombe.  du  lieu 
qui  permet  de  reconnaître  avec  certitude  et  son  nom,  et 
son  passé,  et  les  souvenirs  qu'elle  renferme.  Il  s'attacha 
donc  à  étudier  tous  les  débris  de  brique  et  de  mortier, 
toutes  les  ruines  des  cimetières  souterrains  ;  et  les  décou- 
vertes qu'il  iit  à  l'aide  de  ces  indices,  jusqu'à  lui  négligés, 
ont  démontré  la  justesse  et  la  fécondité  de  ses  prévisions. 

L'importance  des  résultats  obtenus  exige  que  nous  expo- 
sions le  nombre  et  la  nature  des  documents  sur  lesquels 
M.  de  Rossi  s'est  appuyé  dans  le  cours  de  ses  recherches.  La 
critique  téméraire  et  peu  attentive  du  siècle  dernier  les  eût 
impitoyablement  rejetés;  elle  n'eût  voulu  attacher  aucune 
importance  à  des  autorités  historiques  telles  que  les  anciens 
calendriers  et  les  anciens  martyrologes,  les  actes  des  mar- 
tyrs, les  vies  des  papes,  les  itinéraires  des  pieux  pèlerins 
des  vii^,  viii^  et  ix**  siècles.  Il  faut  assurément  une  grande 
patience,  beaucoup  de  linesse  et  de  sagacité  pour  séparer 
dans  ces  documents  le  vrai  du  faux,  et  redresser  les  con- 
fusions qui  s'y  rencontrent.  Mais  les  renseignements  que  la 
science  en  a  tirés  sont  si  précieux  et  si  abondants,  qu'une 
étude  de  Rome  souterraine  serait  incomplète  si  elle  les 
passait  sous  silence. 


DEUXIÈME  PARTIE 

ANCIENS  DOCUMENTS. 

Sommaire.  —  Le  Martyrologium  Hieronymianum.  —  Almanach  de  Funus 
Dionysius  Filocalus.  —  Inscriptions  de  saint  Damase.  —  Liber  pontificalis. 
—  Autres  martyrologes.  —  Liste  des  huiles  saintes  conservées  a  Monza. 

Le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Martyrologium  Hiero- 
nymianum renferme  peut-être  les  plus  anciens  documents 
officiels  de  l'Eglise  romaine.  Dans  sa  forme  actuelle,  il  ne 
peut  remonter  au  delà  du  vi^  ou  du  vii*^  siècle  ;  mais  il  con- 
tient certainement  de  nombreuses  portions  de  martyrologes 
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plus  anciens_,  appartenant  à  l'époque  des  persécutions.  On 
sait  avec  quelle  sollicitude  l'Eglise  persécutée  recueillait  et  les 
reliques  de  ses  martyrs  et  les  actes  de  leur  procès.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  saint  Clément,  avant  la  fin  du  i"  siècle, 
((  divisant  les  sept  régions  de  Rome  entre  les  fidèles  notaires 
de  l'Eglise,  chargés,  chacun  dans  sa  région,  de  rechercher 
avec  le  plus  grand  zèle  les  actes  des  martyrs  ^  ;  »  et  saint 
Fabien,  pape  au  milieu  du  iii'^  siècle,  a  partageant  les  régions 
entre  les  diacres,  et  chargeant  sept  sous-diacres  de  sur- 
veiller les  sept  notaires,  alin  de  recueillir  dans  tous  leurs 
détails  {in  integro)  les  actes  des  martyrs-.  »  La  plupart  de 
ces  précieux  recueils  périrent  dans  la  terrible  persécution  de 
Dioclétien.  Quelques-uns,  cependant,  purent  être  sauvés; 
et  ceux-là  forment  précisément  le  fond  primitif,  la  première 
couche,  si  I  on  peut  ainsi  parler,  du  martyrologe  hiérony- 
mien.  Les  manuscrits  les  plus  authentiques  de  ce  martyro- 
loge, font  remarquer  les  Bollandistes  %  ne  mentionnent  aucun 
martyr  postérieur  au  règne  de  l'empereur  Julien,  aucun  de 
ceux,  par  exemple,  qui  furent  mis  à  mort  en  Afrique  parles 
Vandales.  On  ne  saurait  voir  là  une  preuve  d'antiquité; 
mais  de  sûrs  indices  nous  permettent  d'assigner  une  por- 
tion, on  pourrait  peut-être  dire  une  édition  du  marty- 
rologe hiéronymien  à  la  première  moitié  du  iii^  siècle, 
une  autre  au  commencement  du  iv^,  une  autre  enlin  au 
comimencement  du  v^.  La  première  de  ces  dates  ressort 
de  la  mention  ,  dans  ce  martyrologe  ,  de  l'anniversaire  de 
saint  Anteros  (qui  fut  pape  en  235)  au  vingt-quatrième 
jour  de  novembre,  tandis  que  dans  tous  les  martyrologes 
postérieurs  il  est  fixé  au  2  janvier.  Or  le  Liber  pontijîcalis 
donne  pour  durée  au  pontiiicat  d'Anteros  a  un  mois  et 
douze  jours  » ,  c'est-à-dire  Fespace  exact  qui  sépare  le 
24  novembre  du  2  janvier.  Nous  en  concluons  que  le 
24  novembre  est  la  date  de  l'élection  d'Anteros  au  sou- 

1.  Liher  pontificulis^  c.  iv. 

2.  Ihid. 

3.  Acra  Sanct.  octohr..  t.  IX,  p.  269. 
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verain  pontificat,  non  celle  de  sa  mort.  Mais  l'anniversaire 
de  l'élection  d'un  pape,  ou  de  tout  autre  évêque,  n'est 
jamais  célébré  que  de  son  vivant  ;  d'où  il  suit  qu'une  portion 
au  moins  du  martyrologe  hiéronymien  date  du  pontificat 
d'Anteros.  Ce  pontificat,  il  est  vrai,  fut  d'une  très-courte 
durée  ;  mais  le  Liber  pontificalis  rapporte  précisément 
qu'Anteros  «  rechercha  avec  beaucoup  de  soin  les  actes 
des  martyrs,  et  les  plaça  dans  le  trésor  de  l'église  »  ;  il  ajoute 
que  ((  à  cause  de  cela  ce  pape  reçut  du  préfet  la  couronne 
du  martyre  ».  En  examinant  de  près  d'autres  indices  de 
même  nature,  dont  la  critique  moderne  a  la  première  fait 
ressortir  la  signification  et  l'importance,  des  archéologues  ont 
reconnu  la  main  de  deux  autres  compilateurs  ou  copistes 
du  martyrologe,  le  premier  contemporain  du  pape  Miltiade 
(3 1 1-3 14),  le  second  de  saint  Boniface  P""  (41 8-422)  ;  le  mar- 
tyrologe hiéronymien  fixe,  en  effet,  au  2  juillet  la  fête  Ordi- 
nationis  Miltiadis,  et  au  29  décembre  celle  Bonifacii  epi.  de 
ordinatione,  deux  fêtes  qui  certainement  ne  furent  célébrées 
que  du  vivant  de  ces  papes.  Nous  ne  pouvons  exposer  les 
répétitions,  les  contradictions  et  les  erreurs  qu'une  critique 
pénétrante  a  relevées  dans  l'œuvre  de  ces  différents  copistes, 
et  dont  elle  a  souvent  tiré  un  heureux  parti  pour  serrer  de 
plus  près  la  vérité  ;  les  imperfections  de  toute  nature  dont 
il  abonde  démontrent  que,  dans  son  état  actuel,  le  martyro- 
loge hiéronymien  est  l'œuvre  de  plusieurs  époques ,  un 
composé  de  martyrologes  plus  anciens  tantôt  bien,  tantôt 
mal  cousus  ensemble.  Il  est  inutile  d'insister  sur  la  valeur 
d'une  compilation  qui  a,  pour  ainsi  dire,  sauvé  du  naufrage 
des  documents  échappés  à  la  persécution  de  Dioclétien. 

Immédiatement  après  le  martyrologe  hiéronymien  vient, 
en  ordre  chronologique,  l'almanach  chrétien  (car  nous  ne 
pouvons  le  désigner  par  un  meilleur  nom)  dont  la  première 
édition  paraît  avoir  été  publiée  en  336,  et  la  dernière,  enri- 
chie de  dessins  et  d'ornements  calligraphiques,  en  354,  par 
Furius  Dionysius  Filocalus.  Il  contient  les  dates  de  la  mort 
ou  de  la  depositio  des  papes  depuis  Lucius  jusqu'à  Julius 
(255-352),  une  liste  des  principales  fêtes  chrétiennes  de 
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l'année,  particulièrement  celles  des  martyrs,  et  enfin  un 
catalogue  des  papes  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Libère  ^  Dans 
ce  dernier  catalogue,  la  date  de  la  mort  des  papes  ne  com- 
mence à  être  marquée  qu'à  partir  d'Anteros,  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  première  partie  du  catalogue  est  tirée  de 
quelque  ouvrage  antérieur  à  ce  pape,  la  chronique  d'Hippo- 
lyte ,  par  exemple.  Le  plus  important  de  ces  documents  est 
sans  contredit  le  premier  des  trois.  Il  vient  immédiatement 
après  une  liste  des  préfets  de  la  ville,  et  cette  liste,  qui  paraît 
avoir  été  soigneusement  copiée  sur  les  registres  officiels  du 
temps,  commence,  comme  celle  des  papes,  en  254.  Ce  syn- 
chronisme est-il  purement  accidentel  r  ou  bien,  au  contraire, 
les  deux  listes  n'auraient-elles  pas  été  empruntées  Tune  et 
l'autre  à  des  documents  officiels,  à  des  registres  de  police, 
à  des  papiers  d'Etat,  par  exemple  aux  archives  de  la  pré- 
fecture urbaine }  A  première  vue  il  peut  paraître  étrange 
que  les  noms  des  papes  aient  été  connus  officiellement 
des  gouverneurs  de  Rome.  Il  est  certain  cependant  que  dès 
le  commencement  du  iii^  siècle  beaucoup  d'églises  s'accou- 
tumèrent à  payer  tribut  au  gouvernement  afin  d'échapper  à 
la  persécution,  et  furent,  en  conséquence ,  immatriculées, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  registres  de  la  police,  où  elles  se 
trouvaient,  comme  Tertullien  -  a  soin  de  le  rappeler,  en  très- 
singulière  compagnie.  Nous  lisons  encore  qu'après  la  mort 
du  pape  Fabien,  Decius  défendit  expressément  de  lui  nom- 
mer un  successeur,  et  entra  dans  une  grande  colère  quand 
il  apprit  l'élection  de  Corneille.  Dans  les  interrogatoires  des 

1.  Ce  dernier  catalogue  est  ordinairement  appelé  Libérien^  ou  Bu- 
chénenj  de  son  premier  éditeur  yïgidius  Butherius,  S.-J.,  De  doctrina 
temporuîJij  1634. 

2.  Non  decet  Christum  pecunia  constare.  Quomodo  et  martyria 
fieri  possent  in  gloriam  Domini,  si  tributo  licentiam  sectîe  compensa- 
remus...  Massaliter  tot*e  ecclesise  tributum  sibi  irrogaverunt.  Nescio 
dolendum  an  erubescendum  sit,  cum  in  matricibus  beneficiariorum, 
et  curiosiorum,  inter  tabernarios  et  lanios  et  fures  balnearum  et  aleo- 
nes  et  lenones  christiani  quoque  vectigales  continentur.  De  fuga  in 
persec,  ce.  xil,  XHI. 
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martyrs  on  trouve  souvent  la  question  suivante  :  «  A  quelle 
église  appartenez-vous  »  Quand  les  propriétés  ecclésias- 
tiques sont  restituées  après  une  persécution,  c'est  à  l  évêque 
que  la  restitution  est  faite  ;  quand,  au  contraire,  une  nou- 
velle persécution  commence,  c'est  à  lui  que  Ton  demande 
les  livres  sacrés,  c'est  contre  lui  et  contre  ses  clercs  que  sont 
quelquefois  dirigés  les  édits.  Tout  cela  semble  indiquer 
une  certaine  connaissance  et  même  une  certaine  recon- 
naissance du  rang  qui  appartient  à  l'évêque  dans  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Et,  remarque  curieuse,  plusieurs  points 
obscurs  du  catalogue  dont  nous  parlons  s  éclaircissent  si 
l'on  admet  qu'il  a  été  emprunté  à  des  sources  civiles  et 
officielles.  Ainsi,  par  exemple,  on  y  lit  qu'en  304  la  dignité 
épiscopale  demeura  vacante  pendant  sept  ans,  six  mois 
et  vingt-cinq  jours.  Ce  fait  est  en  contradiction  avec 
l'histoire  et  avec  les  dates  qui  se  rencontrent  en  d'autres 
parties  du  même  catalogue.  Il  devient  clair,  si  Ton  se 
rappelle  que,  précisément  pendant  l'espace  de  temps  indi- 
qué, les  loca  ecclesiastica  demeurèrent  confisqués  et  la 
hiérarchie  ecclésiastique  fut  (au  moins  légalement)  suppri- 
mée. Le  Liber  pontificalis  en  rapporte  un  curieux  exemple  : 
il  nous  montre  l'empereur  Maxence  voulant  contraindre 
S.  Marcel  à  confesser  qu'il  n'était  point  évêque  (parce  qu'il 
n'avait  pas  été  reconnu  par  le  gouvernement  impérial)  ;  et 
précisément  le  nom  de  Marcel  ne  ligure  point  sur  notre  liste. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  ces  inductions  en  ce  qui  con- 
cerne l'origine  officielle  des  listes  rapportées  dans  l'almanach 
philocalien,  il  est  au  moins  certain  qu'elles  ont  été  composées 
d'après  des  documents  remontant  à  la  plus  haute  antiquité, 
et  qu'elles  sont  une  des  sources  les  plus  utiles  auxquelles 
ait  puisé  M.  de  Rossi. 

Aux  deux  sources  déjà  mentionnées,  il  faut  ajouter 
les  nombreuses  inscriptions  composées  par  le  pape  Damase 
en  l'honneur  des  martyrs,  et  gravées  par  le  même  Furius 
Dionysius  Filocalus.  Quelques-uns  de  ces  monuments, 
détruits  par  les  Goths,  les  Lombards,  et  tous  les  barbares 
qui  successivement  dévastèrent  les  catacombes,  furent  plus 
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OU  moins  correctement  restaurés  par  les  papes  ;  beaucoup 
nous  ont  été  conservés  par  les  copies  qu'en  ont  prises  les 
pèlerins  du  ix^  ou  du  siècle  :  plusieurs  sont  demeurés 
intacts  jusqu'à  nos  jours,  et  d'autres  ont  été  très-habilement 
retrouvés  ou  recomposés  par  M.  de  Rossi.  Ces  monuments 
sont,  partout  oii  on  les  rencontre,  des  documents  d'une 
valeur  hors  ligne  pour  l'histoire  et  la  géographie  des  cata- 
combes. 

Nous  avons  eu  déjà,  et  nous  aurons  souvent  occasion  de 
citer  le  Liber  pontijîcalis ^  ou ,  comme  on  l'appelle  quel- 
quefois, moins  correctement,  les  vies  des  papes,  par  le 
bibliothécaire  Anastase.  Ce  livre  fut,  dès  l'origine,  composé 
d'après  des  documents  plus  anciens,  comme  Pavait  été  le 
Martyrologium  Hieronymianum.  On  en  compte  au  moins 
trois  éditions  ou  versions  successives  avant  celle  d'Anas- 
tase.  Deux  d'entre  elles  remontent  au  commencement  ou 
au  milieu  du  viii''  siècle,  l'autre  au  commencement  du  vi^  ; 
une  portion  de  cette  dernière  peut  même  être  attribuée  à 
fépoque  de  Damase,  sinon  à  une  période  plus  ancienne. 
Les  renseignements  du  Liber  pontificalis  sont  souvent  en 
contradiction  avec  ceux  de  l'almanach  philocalien  et  du 
martyrologe  hiéronymien ,  particulièrement  en  matière  de 
dates  ;  mais  ces  variantes  sont  quelquefois  utiles,  et  mettent 
sur  la  trace  d'événements  qui  sans  elles  demeureraient 
inconnus.  Elles  s'expliquent  souvent  par  ce  fait  qu'elles  ont 
trait  à  quelque  translation  des  reliques  d'un  pape ,  dont 
la  date  a  été  confondue  par  le  compilateur  avec  celle  de 
sa  mort  ou  de  sa  première  depositio.  La  plupart  des  con- 
tradictions que  présentent,  comparés  entre  eux,  les  anciens 
documents  que  nous  étudions  ont  ainsi  une  raison  cachée, 
se  rapportent  à  un  fait  ignoré,  ou  proviennent  de  quelque 
autorité  dont  la  trace  est  perdue  :  à  elles  seules,  elles  four- 
nissent souvent  des  indications  utiles. 

Les  martyrologes  de  Bède,  d'Ado,  d'Usuard,  méritent 
aussi  d'être  consultés  ;  mais  ils  sont  inférieurs  en  impor- 
tance aux  actes  des  martyrs,  qui,  même  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  authentiques,  contiennent  souvent   de  très-précieux 
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fragments  de  vérité.  Tillemont  et  d'autres  critiques  de 
la  même  école  ont  traité  avec  trop  de  dédain  ces  véné- 
rables monuments  de  Fantiquité  chrétienne.  Rebutés  par 
les  anachronismes  flagrants,  la  diction  barbare,  l'exagéra- 
tion légendaire,  les  difficultés  historiques  qui  s'y  rencon- 
trent à  chaque  page,  ils  ont  trouvé  plus  facile  de  les  rejeter 
en  bloc  que  de  porter  dans  ces  obscurités  la  lumière  de 
la  critique,  et  d'y  faire  les  distinctions  nécessaires.  Une 
étude  plus  exacte  et  moins  déliante  réussit  souvent,  au  con- 
traire, à  y  démêler  les  traces,  la  trame  d'une  histoire  vraie, 
d'un  récit  sérieux.  Les  actes  de  sainte  Cécile,  par  exemple, 
si  complètement  rejetés  par  Tillemont  qu'il  en  vint  à  se 
demander  s'il  avait  réellement  existé  à  Rome  une  vierge 
martyre  de  ce  nom,  et  si  sa  légende  n'était  pas  un  mythe 
venu  de  Sicile,  ne  sont  pas  certainement,  dans  la  forme  où 
nous  les  possédons,  un  document  authentique  et  original; 
ils  ne  sont  pas  contemporains  du  martyre  qu'ils  racontent  ; 
au  contraire,  la  préface  et  le  corps  même  de  ces  actes 
trahissent  un  écrivain  du  temps  de  la  paix,  ayant  vécu  entre 
le  iv^  et  le  v^  siècle  ;  mais  des  indices  nombreux,  certains, 
incontestables,  démontrent  en  même  temps  qu'ils  durent 
être  composés  sur  des  renseignements  très-minutieux  et 
très-dignes  de  foi,  et  un  grand  nombre  des  événements 
qu'ils  relatent  ont  reçu  une  confirmation  décisive  de  la 
découverte,  à  la  lin  du  xvi^  siècle,  des  reliques  de  sainte 
Cécile,  qui  certainement  étaient  cachées  à  tout  œil  humain, 
étaient  perdues  au  moment  où  ils  furent  écrits.  De  plus,  si 
Ton  compare  avec  soin  les  différentes  leçons  des  manu- 
scrits encore  existants,  il  est  aisé  de  distinguer  les  additions, 
les  embellissements,  les  amplifications  que  les  copistes  ont 
fait  entrer  successivement  dans  le  texte  primitifs  Ces 
variantes  sont  en  réalité  peu  nombreuses,  elles  laissent 
intact  le  fond,  se  bornant  à  donner  à  la  forme  quelque 
chose  de  plus  oratoire,  à  remplacer  par  un  équivalent 
vague  des  expressions  dont  on  avait  perdu  le  sens  légal,  à 

I.  Voir  à  l'Appendice,  note  B. 
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mettre  dans  le  récit  et  le  dialogue  un  certain  mouvement 
dramatique;  elles  sont  telles  qu'on  l'eût  pu  prévoir  avant 
même  de  lire  et  de  comparer  les  manuscrits  ;  et  il  est  pro- 
bable que  le  premier  compilateur  n'a  pas  usé  d'une  liberté 
plus  grande  avec  les  documents  originaux  que  ses  succes- 
seurs n'ont  fait  avec  son  texte.  C'est  ainsi  que  dans  leur 
état  actuel  les  actes  des  martyrs,  même  les  moins  purs,  les 
plus  altérés,  se  composent  de  plusieurs  dépôts  successifs 
sous  lesquels  le  fond  premier  se  retrouve  presque  intact,  si 
l'on  écarte  avec  soin  les  éléments  ajoutés  ;  et  comme  tous, 
Y  compris  ceux  dont  l'authenticité  est  la  moins  certaine, 
furent  écrits  avant  que  les  reliques  des  saints  dont  ils 
parlent  aient  été  retirées  de  leurs  tombeaux  des  catacombes, 
ils  ont  été  d'un  grand  secours  pour  aider  M.  de  Rossi  à 
reconstruire  l'histoire  et  la  géographie  de  Rome  souter- 
raine. On  en  peut  dire  autant  de  quelques  renseignements 
épars  dans  les  anciens  recueils  liturgiques  de  l'Eglise 
romaine. 

Les  prédécesseurs  de  M.  de  Rossi  ont  connu  tous  ces 
documents,  et  en  ont  plus  ou  moins  heureusement  fait 
usage.  A  lui  appartient  l'honneur  d'avoir  démontré  le  pre- 
mier, et  par  le  raisonnement,  et  surtout  par  les  faits,  par 
ses  découvertes,  la  grande  importance  des  renseignements 
contenus  dans  les  itinéraires  ou  récits  de  voyage  des  anciens 
pèlerins,  et  dans  les  guides  écrits  pour  diriger  leurs  visites 
aux  principaux  sanctuaires  de  Rome.  Un  de  ces  récits  de 
voyage  peut  se  lire  ^  dans  les  œuvres  de  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  racontant  le  séjour  des  croisés  à  Rome,  en  1095  ^ 
il  parle  des  saints  comme  s'ils  reposaient  encore  dans  leurs 
tombes  souterraines  ;  cet  anachronisme  prouve  clairement 
que  le  chroniqueur  a  copié  quelque  ancien  document  écrit 
cinq  ou  six  siècles  avant  lui,  et  de  sûrs  indices  permettent 
d'assigner  à  ce  document  original  une  date  quelconque 
entre  les  années  650  et  680.  Un  autre  de  ces  itinéraires, 
postérieur  à  celui-ci  d'environ  un  siècle,  fut  publié  par 

I.  Dans  Texcellente  édition  de  Duffus-Hardy,  t.  II,  p.  539-544. 
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Mabillon,  en  1685,  d'après  un  manuscrit  d'Einsiedeln,  et 
un  troisième,  appartenant  au  siècle,  par  Eckart,  en 
1729,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Wurtz- 
bourg.  La  valeur  historique  de  ces  itinéraires  est  bien  sur- 
passée par  celle  de  deux  autres  qui  ont  été  découverts,  il  y  a 
une  centaine  d'années,  dans  la  bibliothèque  de  Salzbourg, 
et  publiés  en  appendice  à  la  suite  d'une  édition  des  œuvres 
d'Alcuin,  dont  le  manuscrit  avait  été  relié  avec  le  leur. 
L'examen  de  ces  deux  documents  permet  d'assigner  l'un 
d'entre  eux,  le  plus  circonstancié  et  le  plus  exact,  à  la  pre- 
mière moitié  du  viT  siècle,  entre  les  années  625  et  638  ; 
l'autre  lui  est  un  peu  postérieur.  Le  premier  est  une  rela- 
tion originale,  écrite  sur  les  lieux  mêmes  ;  elle  abonde  en 
renseignements  topographiques  sur  tout  ce  que  l'écrivain  a 
vu,  sur  terre  et  sous  terre,  à  droite  et  à  gauche,  au  levant  et 
au  couchant.  Le  pèlerin  qui  T'écrit  part  du  centre  de  Rome, 
et  s'avance  vers  le  nord  en  sortant  par  la  porte  Flami- 
nienne  ;  il  visite  avec  ordre  les  différentes  voies,  et  passe  de 
l'une  à  l'autre,  non  en  revenant  à  son  point  de  départ,  mais 
en  prenant  des  chemins  de  traverse,  dont  beaucoup  existent 
encore.  Le  second  suit  à  peu  près  le  même  plan,  et  visite 
de  même  chaque  voie  l'une  après  l'autre  ;  mais  ce  n'est 
plus  le  journal  d'un  voyageur,  décrivant  ce  qu'il  a  vu, 
c'est  plutôt  une  relation  de  seconde  main,  l'abrégé  d'un 
ouvrage  plus  important.  L'un  et  l'autre,  du  reste,  furent 
écrits  avant  que  l'on  ait  commencé  à  transporter  dans 
Rome  les  reliques  des  catacombes  ;  les  minutieux  détails 
de  topographie  qui  s'y  rencontrent  se  rapportent  donc  à  la 
condition  primitive  des  cimetières  souterrains,  et  remontent  à 
une  époque  où  toutes  leurs  traditions  étaient  encore  vivantes. 

On  peut  classer  dans  la  même  catégorie  que  les  itiné- 
raires le  catalogue  des  reliques  recueillies  par  l'abbé  Jean, 
du  temps  de  S.  Grégoire  le  Grand,  et  envoyées  à  Théodelinde, 
reine  des  Lombards.  Cette  liste    écrite  sur  du  papyrus,  est 

I.  Elle  a  été  publiée  par  Mariai,  Papir.  diplom.^  p.  327,  n"  CXLIII. 
Voyez  aussi  p.  377. 
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conservée,  avec  beaucoup  de  ces  reliques  et  les  petits  mor- 
ceaux de  parchemin  qui  y  sont  attachés,  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Monza.  Le  mot  «  relique  »  a  besoin 
d'être  expliqué  ;  il  n'est  ici  question  ni  des  restes  mortels 
des  saints,  ni  de  leurs  vêtements,  ni  d'objets  leur  ayant  appar- 
tenu. Saint  Grégoire  explique  lui-même  quelles  reliques 
on  distribuait  de  son  temps  aux  iidèles.  Il  écrit  à  l'impéra- 
ratrice  Constantina  :  a  Quand  les  Romains  veulent  obtenir 
des  reliques  des  saints,  ils  ne  touchent  pas  les  corps;  ils 
mettent  seulement  une  pièce  d'étoffe  dans  une  boîte,  qu'ils 
posent  près  du  corps  saint,  et  qu'ils  emportent  après...  Au 
temps  du  pape  saint  Léon,  quelques  Grecs,  doutant  de  la 
vertu  de  ces  reliques,  apportèrent  des  ciseaux  et  coupèrent 
l'étoffe,  d'où  il  coula  du  sang,  ainsi  que  le  racontent  encore 
les  vieillards  ^  »  On  recueillait  souvent  aussi  comme  reli- 
ques des  gouttes  de  l'huile  qui  brûlait  devant  les  tombes 
des  saints;  et  saint  Grégoire  envoyait  ces  olea,  enfermées 
dans  de  petites  fioles  de  verre,  aux  personnes  à  qui  il  vou- 
lait faire  un  présent  é  De  cette  nature  sont  les  reliques 
recueillies  par  l'abbé  Jean,  et,  dans  le  catalogue  qu'il  en  a 
dressé,  il  indique  avec  soin  les  différents  sanctuaires  par 
lui  visités,  en  suivant  l'ordre  des  visites.  En  comparant 
cette  liste  de  sanctuaires  avec  les  notions  topographiques 
contenues  dans  les  itinéraires,  M.  de  Rossi  a  pu  décider 
avec  certitude  beaucoup  de  questions  relatives  à  la  situa- 
tion des  plus  célèbres  tombes  souterraines.  Nous  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  les  détails  de  ces  rapprochements  et 
des  déductions  qu'il  en  tire  ;  il  faudrait  transcrire  des 
pages  entières  de  son  livre,  et  nous  aimons  mieux  y  ren- 
voyer les  lecteurs.  Ceux  qui  prendront  la  peine  de  s'y 
reporter  en  seront  promptement  récompensés  ;  ils  suivront 
avec  délices  le  fil  de  cette  critique  si  fine  et  si  sûre  qui, 
par  quelques  faits  habilement  rapprochés,  en  éclaire  d'au- 

1.  Epist.y  lib.  III,  ep.  30.  Ces  pièces  d'étoffe  étaient  appelées  brandea. 

2.  On  voit  encore  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Augustin,  les 
fidèles  recueillir  l'huile  qui  brûle  devant  la  M^donna  del  Puno. 
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très  encore  mal  observés  ou  inconnus,  et,  se  dégageant  à 
temps  de  l'étude  minutieuse  des  détails,  s'élève  souvent, 
avec  une  ampleur  inattendue,  aux  plus  riches  et  aux  plus 
belles  conclusions. 

Telles  sont  les  principales  sources  d'information  dont 
M.  de  Rossi  a  fait  usage  dans  sa  Roma  sotterranea.  et  à 
Taide  desquelles  il  a  pu  construire  une  œuvre  historique 
pleine  de  mouvement  et  de  vie.  Il  faut  recourir  au  texte 
même  pour  apprécier  tout  le  mérite  de  sa  méthode,  sobre, 
patiente,  un  peu  lente  à  force  de  précision  et  de  scrupules, 
et  ne  faisant  jamais  un  pas  sans  avoir  à  l'avance,  par  la 
plus  abondante  et  la  plus  exacte  critique,  préparé  et  assuré 
le  terrain.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'en  donner  une  idée 
lointaine,  obligés  de  resserrer  et  d'abréger  la  trame  de  rai- 
sonnements qui,  pour  avoir  toute  leur  valeur,  auraient 
besoin  de  pouvoir  s'étendre  et  se  déployer  dans  leur 
ampleur  et  leur  élasticité  primitives.  Même  dans  les  limites 
étroites  de  cet  abrégé,  le  lecteur  attentif  pourra  cependant, 
nous  l'espérons,  retrouver  au  moins  la  substance,  non- 
seulement  des  beaux  résultats  auxquels  est  arrivée  en  ces 
derniers  temps  l'histoire  de  Rome  souterraine,  mais  encore 
de  la  méthode  si  remarquable,  si  nourrie  de  faits  et  de 
textes,  qui  a  permis  de  les  atteindre.  Il  verra  que  l'étude 
des  catacombes  romaines  n'est  pas  seulement  un  ensemble 
de  notions  archéologiques,  un  tableau  sans  chaleur  et  sans 
vie,  qu'elle  embrasse  toute  l'histoire  de  l'Église  chrétienne 
primitive,  ses  dogmes,  sa  politique,  ses  arts,  et  touche  par 
là  aux  origines  mêmes  de  la  civilisation  moderne. 
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CHAPITRE 

DESCRIPTION  GENERALE. 

Sommaire.  —  Idée  générale  des  catacombes.  —  Leur  situation  et  leur  éten- 
due. —  Leur  nombre.  —  Leurs  noms.  —  Leur  origme  et  leur  but.  —  Expli- 
cation de  quelques  termes  techniques.  —  Les  catacombes  après  la  paix 
de  l'Eglise.  —  Fréquentées  comme  lieux  de  pèlerinage  jusqu'en  750.  — 
Abandonnées  et  oubliées  après  cette  époque.  —  Découvertes  de  nouveau 
en  1578. 

La  célébrité  chaque  jour  croissante  des  catacombes 
romaines  a  sans  doute  rendu  familières  à  beaucoup  de  nos 
lecteurs  les  notions  élémentaires  que  leur  offrira  ce  cha- 
pitre. Il  n'est  pas  une  personne  lettrée  à  qui  ses  voyages, 
ses  conversations  ou  ses  lectures  n'aient  fait  connaître 
d'avance  les  traits  principaux  de  cette  merveilleuse  cité  des 
morts  qu'on  a  si  bien  nommée  une  Rome  souterraine. 
Cependant  à  cette  connaissance  générale  se  mêlent  encore, 
dans  les  esprits  les  plus  cultivés,  beaucoup  d'idées  vagues 
et  même  inexactes  ;  et,  d'un  autre  côté,  la  science  des 
catacombes  a  prodigieusement  gagné,  dans  ces  derniers 
temps,  en  précision  et  en  étendue.  A  ce  double  point  de 
vue  il  nous  semble  utile,  avant  d'aborder  les  détails  et  les 
parties  neuves  de  notre  sujet,  d'en  esquisser  rapidement  les 
données  générales  et  comme  les  contours  principaux.  Nous 
le  ferons  très-brièvement,  sans  aucun  appareil  scientifique, 
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renvoyant,  pour  les  discussions  et  les  preuves,  aux  descrip- 
tions détaillées  que  présentera  la  suite  de  ce  livre. 

Les  catacombes  romaines  (pour  employer  la  dénomina- 
tion consacrée  par  1  usage)  consistent  en  de  vastes  labyrin- 
thes de  galeries  creusés  sous  les  collines  qui  entourent  la 
ville  éternelle.  Les  sept  collines  classiques  sur  lesquelles 
Rome  est  bâtie  ne  recouvrent  aucune  catacombe.  Toutes 
les  nécropoles  chrétiennes  sont  situées  hors  des  murs.  Leur 
développement  total  atteint  des  dimensions  qui  étonnent 
l'imagination.  Ce  n'est  pas  qu'elles  forment,  comme  on  l'a 
quelquefois  prétendu,  un  labyrinthe  unique  reliant  chaque 
cimetière,  s'étendant,  en  un  réseau  continu,  sous  toute 
la  campagne  romaine,  et  communiquant  même  avec  l'in- 
térieur de  Rome.  Les  conditions  géologiques  du  sol  romain 
suffisent  à  réfuter  ces  données  fabuleuses.  Les  profondes 
vallées  qui  le  coupent,  les  rivières  qui  le  sillonnent,  les 
cours  d'eau  souterrains  qu'il  recèle  dans  ses  entrailles,  for- 
ment des  barrières  naturelles  qui  eussent  arrêté  tout  effort 
pour  unir  entre  elles  les  diverses  catacombes.  Isolées,  creu- 
sées sous  les  déclivités  des  collines,  séparées  les  unes  des 
autres  par  les  accidents  du  sol  et  les  limites  des  propriétés 
voisines,  elles  n'occupent  autour  de  Rome  qu'une  zone  peu 
étendue.  Tous  les  cimetières  suburbains  tiennent  dans  un 
rayon  de  trois  milles  à  partir  de  l'antique  enceinte  de  Ser- 
vius  TuUius.  Mais  la  longueur  de  leurs  galeries,  mises 
bout  à  bout,  est  prodigieuse.  Une  catacombe  a  trois,  qua- 
tre, quelquefois  cinq  étages  superposés,  et,  à  chacun  de  ces 
étages,  les  galeries  se  coupent,  s  entre-croisent,  se  replient 
les  unes  sur  les  autres.  De  cette  manière  elles  peuvent, 
sous  une  superficie  de  médiocre  étendue,  réaliser  des 
dimensions  considérables.  M.  Michel  de  Rossi  a  calculé 
qu'une  seule  catacombe ,  creusée  sous  un  terrain  de 
125  pieds  carrés,  peut  contenir  de  250  à  300  mètres  de 
galeries  pour  chaque  étage,  c'est-à-dire,  en  supposant  trois 
étages,  de  7  à  900  mètres  ^. 


I.  Romu  sotterriineuj  t.  I,  2*=  partie,  p.  58. 
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Les  galeries  des  catacombes  ont  généralement  de  deux 
à  quatre  pieds  de  largeur,  et  leur  hauteur  varie  selon  la 
nature  du  sol  dans  lequel  elles  sont  creusées.  Les  parois, 
des  deux  côtés,  sont  percées  de  niches  horizontales,  que 
l'on  peut  comparer  aux  rayons  d'une  bibliothèque  ou  aux 
hamacs  superposés  d'une  cabine  de  navire.  Chaque  niche 
était  destinée  à  recevoir  un  ou  plusieurs  corps.  De  place 
en  place  cette  suite  de  niches  est  coupée  par  une  porte, 
qui  donne  accès  dans  une  petite  chambre  ;  les  murs  de  ces 


Fig,  I.  —  Galerie  de  catacombe. 

chambres  sont  ordinairement  percés  de  tombeaux,  comme 
les  galeries. 

Tels  étaient,  tels  sont  encore  les  premiers  cimetières 
chrétiens  de  Rome.  Leur  origine  date  des  temps  aposto- 
liques, et  quoique,  à  partir  de  l'année  312,  Fusage  des 
cimetières  sub  dio  l'ait  emporté,  on  ne  cessa  tout  à  fait  d'y 
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enterrer  que  vers  410,  date  de  la  prise  de  Rome  par  Ala- 
ric.  Au  m''  siècle  l'Eglise  de  Rome  possédait  vingt-cinq  ou 
vingt-six  cimetières  souterrains  :  chacun  d'eux  correspon- 
dait à  un  titre  ou  paroisse  de  la  ville.  Outre  ces  grands 
cimetières,  on  en  connaît  vingt  autres  de  petites  dimen- 
sions, composés  de  quelques  galeries  auxquelles  la  tombe 
d'un  martyr  servait  de  centre,  ou  consacrés  à  la  sépulture 
d'une  famille. 

Les  cimetières  chrétiens  furent  à  l'origine  des  propriétés 
privées  ;  plus  tard  seulement  ils  eurent  pour  propriétaire 
TEglise  elle-même.  Les  premières  catacombes  ont  été 
creusées  dans  les  jardins  ou  les  villas  de  riches  Romains  qui 
avaient  embrassé  la  foi  du  Christ  et  consacré  leur  fortune 
à  son  service.  Les  plus  anciennes  portent  encore  le  nom  du 
propriétaire  sous  le  terrain  duquel  elles  s'étendaient  :  ainsi 
la  crypte  de  Lucine,  qui  vivait  du  temps  des  apôtres,  et  les 
cimetières  d'autres  Lucines,  qui  vécurent  dans  les  deux 
siècles  suivants  ;  le  cimetière  de  Priscille,  également  contem- 
poraine des  apôtres  ;  celui  de  Flavia  Domitilla,  nièce  de 
Vespasien  ;  de  Commodilla,  propriétaire  d'un  terrain  sur  la 
voie  d'Ostie  ;  de  Prétextât,  qui  avait  consacré  à  la  sépulture 
des  chrétiens  un  vaste  emplacement  sur  la  voie  Appienne  ; 
de  Pontien,  dont  le  domaine  était  sur  la  voie  Portuensis  ; 
les  trois  cimetières  des  Jordani ,  de  Maximus ,  de  Trason  , 
situés  sur  la  voie  Salaria  Nova.  D'autres  catacombes  ont 
gardé  le  nom  des  membres  du  clergé  qui  en  eurent  l'admi- 
nistration: ainsi  la  célèbre  catacombe  de  Saint-Calliste  sur 
la  voie  Appienne.  et  celle  de  Saint-Marc  sur  la  voie  Ardéa- 
tine.  D'autres  prirent,  soit  immédiatement,  soit  après  la  paix 
de  l'Église,  le  nom  des  principaux  martyrs  dont  elles  abri- 
taient le  tombeau;  celle,  par  exemple,  des  saints  Hermès, 
Basilla,  Protus  et  Hyacinthe,  sur  la  voie  Salaria  Vêtus. 
Des  particularités  locales,  des  accidents  de  situation,  la 
dénomination  populaire  du  lieu  ou  elles  étaient  creusées, 
suffirent  parfois  à  désigner  des  catacombes  :  ainsi  le  cime- 
tière appelé  ad  catacumbas^  sur  la  voie  Appienne;  celui 
ad  duos  lauroSy  sur  la  voie  Labicane  ;  Pontiani  ad  ursum 
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pileatum,  sur  la  voie  Portuensis  ;  ad  septem  columbas,  sur  le 
clivus  cucumeris . 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  examiné 


Fig.  2. 


Partie  de  la  catacombe  de  Sainte-Affiiès. 


de  près  les  catacombes  qu'elles  furent  destinées  à  la  sépulture 
et  aux  assemblées  religieuses 


des  seuls  chrétiens.  Les  dé- 
couvertes modernes  ont  éga- 
lement démontré  qu'elles  fu- 
rent originairement  creusées 
dans  ce  but.  Personne  ne  voit 
plus  en  elles  des  sablonnières 
[arenariœ)  ou  des  carrières 
abandonnées  ,  que  les  chré- 
tiens auraient  adaptées  à 
leurs  usages.  Entre  un  aré- 
naire  et  une  catacombe  il 
existe  des  différences  essentielles.  Le  lecteur  en  peut  juger 
par  les  deux  plans  ci-joints  (fig-  2  et  3).  L'un  représente 


Fig.  3.  —  Plan  de  l'arénaire  communiquant 
avec  le  cimetière  de  Sainte-Agnès. 
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une  portion  du  cimetière  communément  appelé  de  Sainte- 
Agnès  ,  sur  la  voie  Nomentane  ;  l'autre ,  l'arénaire  qui 
s'étend  au-dessus.  Tous  deux  sont  dessinés  d'après  une 
même  échelle.  Les  dissemblances  sautent  aux  yeux.  La 
largeur  des  galeries  de  l'arénaire  contraste  visiblement 
avec  les  dimensions  étroites  de  celles  de  la  catacombe. 
Les  premières  sont  d'une  extrême  irrégularité  ;  tout 
indique ,  au  contraire  ,  que  les  galeries  de  la  catacombe 
ont  été  creusées  d'après  un  plan  régulier  et  bien  défini. 
Il  est  impossible  de  confondre  désormais  deux  choses  aussi 
distinctes. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles,  les  chrétiens  creu- 
sèrent et  décorèrent  librement  leurs  catacombes.  Personne 
ne  songeait  à  y  mettre  obstacle.  L'entrée  des  cimetières 
souterrains  était  publique  ;  elle  s'ouvrait  sur  les  grandes 
routes  ou  dans  le  flanc  des  collines.  Même  liberté  pour  leur 
décoration  intérieure.  Les  galeries  et  les  chambres  des 
catacombes  étaient  couvertes  de  peintures  représentant 
sans  dissimulation  et  sans  voile  les  mystères  sacrés  du 
christianisme.  Au  commencement  du  iii^  siècle,  cette 
situation  changea.  Par  des  raisons  qui  seront  expliquées 
plus  loin,  il  devint  nécessaire,  en  certains  moments,  de 
cacher  aux  regards  l'accès  des  catacombes.  On  dut  prati- 
quer de  nouvelles  entrées,  les  rendre  difficiles,  les  entourer 
de  mystère,  souvent  même  les  dissimuler  dans  les  dédales 
de  quelque  arénaire  abandonné. 

Le  mot  catacombe.  que  nous  employons  souvent,  et  dont 
l'origine  sera  expliquée  plus  loin,  ne  servait  pas  dans  l'an- 
tiquité à  désigner  les  sépultures  souterraines  des  chrétiens. 
On  les  appelait  cœmeterium.  lieu  consacré  au  sommeil,  mot 
particulier  à  la  langue  chrétienne,  que  les  païens  répétaient 
sans  en  comprendre  sans  doute  la  pieuse  signification^.  On 
les  nommait  aussi  martyrium.  mot  d'origine  grecque,  ou 
confessio.  son  équivalent  latin,  l'un  et  l'autre  parfaitement 
appropriés  à  la  sépulture  des  martyrs  ou  confesseurs  de  la 


I.  Eusèb.,  Hist.  eccL^  VII,  2. 
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foi^  Les  tombes  ordinaires  étaient  appelées  locus'^  si  elles 
ne  contenaient  qu'un  seul  corps,  locus  bisomus .  trisomus. 
quadrisomus,  si  elles  en  renfermaient  deux,  trois  ou  quatre. 
Les  terrassiers  qui  les  creusaient  dans  les  galeries,  et  qui 
creusaient  les  galeries  elles-mêmes,  portaient  le  nom  de 
fossores.  L'enterrement  s'appelait  depositio^  mot  empreint 
d'un  touchant  respect  et  d'un  pieux   symbolisme.  Les 


Fi^.  4.  —  Arcosolium. 

galeries  ne  paraissent  pas  avoir  reçu  de  dénomination 
spéciale.  Les  chambres  s'appelaient  cubicula.  On  donnait 
le  nom  d'arcosolia  à  ces  tombeaux  que  l'on  rencontre 
souvent  dans  les  chambres  et  les  galeries  des  catacombes, 
et  qui  diffèrent  par  le 
style  des  tombes  ordi- 
naires :  ce  sont  des 
cavités  oblongues, 
construites  en  maçon- 
nerie ou  creusées  dans 
le  roc,  couvertes  par 
une  table  de  marbre 
posée  horizontale- 
ment et  surmontées 
d'une  niche  voûtée  en  demi-cercle  (fig.  4).  Quelquefois 
la  niche  affecte  la  forme  d'un  rectangle  {fig'.  5).  Dans  ce  cas 

1.  C'est  ainsi  que  la  crypte  qui  s'étend  sous  le  maître-autel  de  la 
basilique  Vaticane  est  appelée  la  confession  ou  tombeau  de  saint 
Pierre. 

2.  M.  de  Rossi  ne  connaît  aucun  exemple  chrétien  du  mot  loculus. 
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il  n'existait  pas  ou  nous  ne  connaissons  pas  de  nom  spécial 
à  cette  sorte  de  tombe;  nous  l'appellerons,  pour  la  distin- 
guer de  Varcosoliiim,  une  table  funéraire;  c'est  la  tra- 
duction du  terme  italien  employé  par  M.  de  Rossi,  sepol- 
cro  a  mensa. 

Les  arcosolia  renfermaient  souvent  le  corps  d'un  mar- 
tyr. Ils  servaient  alors,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  (le 
langage  toujours  symbolique  de  l'Eglise  primitive  appelait 
ces  anniversaires  natalitia  ,  jour  de  la  naissance) ,  d'autels 
sur  lesquels  on  célébrait  les  saints  mystères.  Les  ciibicula 


Fig.  6.  —  Section  de  chambres  dans  la  catacombe  des  saints  MarctUin  et  Pierre; 
ouverture  inférieure  du  luminaire. 


OU  chambres  funéraires  pouvaient  ainsi  se  diviser  en  deux 
classes.  Les  unes  étaient  de  vraies  chapelles,  des  lieux  con- 
sacrés au  culte  public.  D'autres  n'étaient  que  des  sépultures 
de  famille.  Il  est  probable,  du  reste,  que  les  saints  mystères 
étaient  également  célébrés  dans  ces  lieux  de  dévotion  privée 
le  jour  anniversaire  de  la  mort  des  fidèles  qui  y  étaient 
enterrés.  Un  cubiculum  était  assez  large  pour  servir  ainsi 
à  la  dévotion  de  toute  une  famille.  Pour  qu'il  pût,  au  besoin, 
servir  également  au  culte  public,  on  creusait  souvent  l'un  à 
la  suite  de  l'autre  deux,  trois,  ou  même  quatre  cubicula. 
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qui  recevaient  l'air  et  le  jour  par  la  même  ouverture  ou  lumi- 
naire communiquant  avec  la  surface  du  sol  (fig.  6).  De  cette 
façon  certaines  parties  des  catacombes  pouvaient  contenir 
une  centaine  de  personnes  réunies  dans  la  participation  aux 
mêmes  mystères  ;  un  plus  grand  nombre  pouvait  même  se 
tenir  dans  les  galeries  et  les  chambres  adjacentes,  et  y  rece- 
voir le  pain  de  vie ,  que  distribuaient  les  prêtres  et  les 
diacres.  Les  plus  anciens  monuments  de  la  littérature  ecclé- 


Fig.  7.  —  Intérieur  d'un  cubiculum  à  Sainte-Agnès,  avec  des  sièges  et  des  bancs 
taillés  dans  le  roc, 

siastique  attestent  qu'il  en  était  souvent  ainsi.  La  vue  des 
lieux  suffit  du  reste  à  le  démontrer  :  dans  certaines  parties 
des  catacombes  on  voit  encore  la  chaire  épiscopale,  la  chaire 
du  surveillant  ou  du  catéchiste,  les  bancs  des  fidèles  taillés 
dans  le  roc,  et  retenant  jusqu'à  ce  jour  leur  disposition  pri- 
mitive ;  rien  n'y  a  été  changé  depuis  le  moment  où  la  main 
d'un  architecte  inconnu  leur  donna  leur  première  forme. 

Après  la  paix  de  l'Eglise  les  catacombes  devinrent  de 
véritables  lieux  de  dévotion  ;  les  tombeaux  des  papes  et  des 
martyrs  y  attiraient  en  foule  les  pèlerins.  Les  jours  de  la 
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commémoration  des  martyrs  célèbres ,  d  innombrables 
lidèles  y  descendaient.  Il  devint  nécessaire  de  rendre  plus 
faciles  les  entrées  et  les  sorties  de  ces  lieux  vénérés  ;  on  dut 
agrandir  les  chapelles,  on  voulut  les  décorer  plus  riche- 
ment. Le  pape  Damase  se  distingua  entre  tous  dans  ce 
pieux  travail.  Il  posa  de  place  en  place  des  inscriptions,  la 
plupart  en  vers,  gravées  toutes,  chose  remarquable,  par  le 
même  artiste,  et  rappelant  les  triomphes  des  martyrs  ou  les 
travaux  exécutés  par  le  pontife  dans  leurs  sanctuaires. 

Aussi  longtemps  que  les  corps  des  martyrs  restèrent 
déposés  dans  leurs  tombeaux  primitifs,  la  féte  annuelle  de 
chacun  d'eux  continua  d'être  célébrée  en  grande  solennité 
dans  les  catacombes.  Mais  des  jours  mauvais  arrivèrent. 
L'invasion  des  barbares  pénétra  jusqu'en  ces  sanctuaires 
souterrains.  Les  Lombards  et  tous  les  envahisseurs  suc- 
cessifs de  Rome  les  profanèrent  et  les  pillèrent.  Les  reli- 
ques les  plus  précieuses  durent  être  transportées  dans 
l'enceinte  de  Rome  et  déposées  dans  les  églises.  Pendant 
une  période  de  soixante  à  soixante-dix  ans,  à  partir  du 
milieu  du  viii*^  siècle,  les  papes  se  consacrèrent  à  ce  pieux 
sauvetage. 

Les  catacombes,  dépouillées  ainsi  de  leurs  plus  beaux 
ornements,  se  virent  naturellement  négligées.  Elles  fini- 
rent par  tomber  dans  l'oubli;  leur  trace  se  perdit  peu  à 
peu.  En  1568,  un  moine  augustin,  Onuphrius  Panvinius, 
publiant  un  livre  sur  a  les  cérémonies  des  enterrements 
chrétiens  et  les  anciens  cimetières  »  ,  dut  emprunter  les 
noms  de  ceux-ci  aux  actes  des  martyrs  et  aux  documents 
écrits:  les  traditions  locales  étaient  devenues  muettes.  Il  dit 
expressément  que  trois  cimetières  seulement  étaient  encore 
accessibles  :  celui  de  Saint-Sébastien,  celui  de  Saint-Laurent 
(ou  du  moins  la  galerie  unique  que  l'on  voit  encore  d'une 
fenêtre  de  la  chapelle  de  Saint-Cyriaque,  dans  la  basilique  de 
Saint-Laurent),  et  celui  de  Saint- Valentin  sur  la  voie  Flami- 
iiienne,  situé  sous  une  propriété  de  l'ordre  des  Augustins. 

Dix  ans  après,  le  hasard  remit  en  lumière  une  autre 
catacombe,  beaucoup  plus  intéressante  que  les  portions  de 
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médiocre  étendue  qu'avait  pu  voir  Panvinius.  On  désira 
bientôt,  dans  l'intérêt  de  la  religion  comme  dans  celui  de 
la  science,  apprendre  quelque  chose  de  plus  sur  de  si  véné- 
rables monuments  de  l'antiquité  chrétienne.  Mais  cela 
n'était  possible  qu'au  prix  de  beaucoup  de  travail  et  de 
beaucoup  de  temps.  Il  fallait  retrouver,  créer  de  nouveau 
une  histoire  perdue,  en  comparant,  par  un  examen  attentif 
et  minutieux,  les  parties  connues  ou  nouvellement  décou- 
vertes des  catacombes  avec  les  témoignages  des  documents 
écrits.  Nous  avons  montré,  en  esquissant  l'histoire  littéraire 
des  catacombes,  comment,  pendant  les  deux  derniers  siè- 
cles, ce  travail  fut  entrepris  et  poursuivi  par  différents 
auteurs  avec  des  succès  divers,  et  comment,  de  nos  jours, 
M.  de  Rossi,  attiré  dès  sa  jeunesse  vers  cet  immense  et 
admirable  sujet  d'études,  lui  consacre  depuis  vingt  ans  les 
efforts  d'un  esprit  merveilleusement  doué  et  les  ressources 
d'une  érudition  infatigable.  Ayant  de  plus  sous  la  main 
des  appuis  et  des  avantages  qui  avaient  manqué  à  la  plu- 
part de  ses  devanciers,  il  a  fait  faire  à  l'archéologie  chré- 
tienne un  pas  immense,  et  a  donné  à  l'étude  des  catacombes 
des  règles  précises,  des  principes  absolus,  qui  la  font  sortir 
du  cercle  des  connaissances  conjecturales  pour  l'élever  au 
rang  d'une  science  proprement  dite. 

Le  livre  que  nous  publions  n'a  d'autre  but  que  de 
mettre  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  le  fruit  des  travaux 
de  M.  de  Rossi.  Marchant  fidèlement  sur  ses  traces,  nous 
raconterons  d'abord  l'histoire  des  catacombes  depuis  leur 
origine;  puis  nous  décrirons  le  cimetière  de  Calliste,  qui 
en  embrasse  toutes  les  époques,  et  peut  être  considéré 
comme  le  type  le  plus  complet  du  cimetière  chrétien  pri- 
mitif; nous  exposerons  ensuite  les  lumières  si  nouvelles  et, 
pour  plusieurs,  si  inattendues,  que  les  découvertes  mo- 
dernes ont  jetées  sur  l'histoire  de  l'art  et  de  la  doctrine 
dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  ce  triple  sujet,  il  est 
nécessaire  d'en  bien  établir  le  point  de  départ  historique. 
Nous  consacrerons  deux  chapitres  préliminaires  à  étudier 
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rintroduction  du  christianisme  à  Rome,  et  à  rechercher 
quelle  fut,  entre  le  temps  de  la  prédication  apostolique  et 
celui  de  la  paix  de  l'Eglise,  la  position  légale  et  sociale  des 
chrétiens. 

CHAPITRE  II. 

POSITION   SOCIALE   ET   RELIGIEUSE   DES  PREMIERS 
CHRETIENS. 

Sommaire.  —  Les  premiers  chrétiens  de  Rome.  —  Conversion  de  plusieurs 
familles  nobles.  —  Flavius  Clemens.  —  Les  deux  Flavia  Domitilla.  —  Pom- 
ponia  Grœcina.  —  Situation  politique  des  premiers  chrétiens.  — Tolérés 
d'abord  comme  une  secte  juive.  —  Dénoncés  par  les  Juifs  au  gouvernement 
impérial.  —  La  religion  chrétienne  déclarée  illicite  (A.  D.  6^).  —  Les  chré- 
tiens persécutés  par  Néron.  —  Par  Domitien.  —  Tolérés  par  Nerva.  — 
Combien  cette  tolérance  était  précaire.  —  Règles  posées  par  Trajan,  dans  sa 
lettre  a  Fhne  (A.  D.  104).  —  Comment,  même  sous  les  empereurs  les  plus 
favorables,  le  glaive  de  la  loi  demeura  toujours  suspendu  sur  les  chrétiens. 
—  Comment,  outre  l'accusation  de  religion  ilUcite,  tout  le  droit  pénal 
romain  pouvait,  a  volonté,  être  tourne  contre  eux. 

Par  qui  et  dans  quelles  circonstances  fut  jetée  à  Rome 
la  première  semence  de  l'Evangile.^  Ce  point  est  demeuré 
assez  obscur.  Nous  possédons  cependant  quelques  données 
certaines.  La  prédication  de  l'Evangile  dans  la  métropole 
du  monde  païen  dut  coïncider  avec  les  premières  mani- 
festations extérieures  du  christianisme.  Parmi  les  témoins 
du  miracle  de  la  Pentecôte  il  y  eut  «  des  étrangers  venus 
de  Rome,  Juifs  et  prosélytes^  ».  De  retour  dans  leur  ville 
natale,  ces  étrangers  ne  purent  point  ne  pas  raconter  les 
choses  merveilleuses  qu'ils  avaient  vues;  bientôt,  sans 
doute,  les  solennels  enseignements  recueillis  par  eux  cir- 
culèrent de  bouche  en  bouche  parmi  les  Juifs  de  Rome.  Ce 
furent  là  les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  dans  la 
ville  éternelle.  D'autres  les  suivirent  à  peu  d'intervalle. 
Les  oActes  nous  racontent  que  plusieurs  soldats  de  la 
cohorte  italienne  se  convertirent  en  même  temps  que  le 


I.  Act.  apost  ,  II,  10,  II. 
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centurion  Corneille  ^  Il  est  probable  que  cette  cohorte 
revint  à  Rome  peu  de  temps  après  l'élévation  d'Hérode 
Agrippa  au  trône  de  Judée,  au  commencement  du  règne 
de  Caligula.  Le  retour  des  soldats  convertis  donna  sans 
doute  de  nouvelles  forces,  une  nouvelle  impulsion  au  mou- 
vement déjà  commencé.  Saint  Pierre,  qui,  à  ce  moment, 
venait  d'être  miraculeusement  délivré  de  prison,  les  accom- 
pagna peut-être  depuis  Césarée.  Cette  conjecture  est  d'au- 
tant plus  plausible,  qu'elle  coïncide  avec  la  tradition  selon 
laquelle  saint  Pierre  serait  venu  à  Rome  dès  l'an  42.  Un 
fait,  au  moins,  est  hors  de  doute:  c'est  que,  dès  l'an  57,  la 
foi  des  chrétiens  de  Rome  ((  était  célèbre  dans  tout  l'uni- 
vers ^  »];  c'est  le  mot  de  saint  Paul  dans  l'épître  qu'il  leur 
adresse.  L'Eglise  romaine,  dès  lors  si  célèbre,  compta  sans 
doute  de  bonne  heure  des  rîdèles  d'un  rang  élevé.  «  Dès  le 
temps  de  César,  dit  un  historien,  les  Juifs  étaient  mêlés 
à  toutes  les  classes  de  la  société  romaine,  et  ils  avaient 
accès  dans  les  familles  les  plus  illustres...  Aussi,  quand 
une  partie  des  Juifs  de  Rome  abandonna  la  loi  de  Moïse 
pour  embrasser  l'Évangile,  ce  ne  sont  pas  seulement  des 
Juifs  d'origine  qui  entrèrent  alors  dans  les  rangs  des 
chrétiens,  mais  un  nombre  presque  égal  de  Grecs  et  de 
Romains  ^.  » 

Dieu  nous  garde  d'oublier  ce  mot  de  l'apôtre  sur  les 
chrétiens  de  Corinthe  :  «  Il  ny  a  parmi  eux  ni  beaucoup 
de  sages  selon  la  chair,  ni  beaucoup  de  puissants,  ni  beau- 
coup de  nobles^.  »  Mais  tout  concourt  à  prouver  qu'au 
moins  à  Rome  le  nombre  des  fidèles  appartenant  aux 
classes  élevées,  et  même  à  la  famille  impériale,  fut  dès  les 
premiers  jours  de  la  prédication  chrétienne  plus  considérable 
que  ne  l'indiquent  les  documents  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Ces  documents,  et  même  les  récits  légendaires,  si 

1.  Act.  apost.y  X,  I. 

2.  Rom.^  I,  8. 

3.  Merivale,  History  of  the  Romans  under  thc  empire ^  VII,  308. 
Cf.  VI,  436  et  seq.. 

4.  I  Cor..  I,  26. 
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riches  en  renseignements  de  toute  sorte,  se  montrent,  sur 
ce  point  spécial,  rares  et  peu  explicites.  Nous  ne  savons 
rien  de  ces  chrétiens  «  de  la  maison  de  César  *  »  que  saint 
Paul  saluait  avec  tant  de  distinction.  Un  consul,  un  parent 
de  l'empereur  Domitien,  Flavius  Clemens,  scella  sa  foi  de 
son  sang  :  nous  ne  connaissons  presque  rien  de  lui  en 
dehors  du  fait  de  son  martyre.  On  n'a  sur  le  sénateur 
Apollonius,  martyrisé  sous  Commode,  d'autres  renseigne- 
ments que  les  quelques  mots  écrits  par  Eusèbe  un  siècle  et 
demi  après  les  faits,  et  si  loin  des  lieux  où  ils  se  passèrent. 
Une  ancienne  inscription  en  vers  a  été  trouvée,  célébrant 
la  mémoire  d'un  patricien  nommé  Liberalis,  qui  occupa 
la  plus  haute  charge  de  l'Etat  et  donna  sa  vie  pour  la  foi-: 
c'est  le  seul  vestige  qui  demeure  d'une  existence  qui  fut 
sans  doute  illustre  selon  les  hommes  et  précieuse  devant 
Dieu.  Récemment  encore  on  a  découvert  des  inscriptions 
relatant  la  sépulture,  par  les  soins  de  leurs  maris,  de 
nobles  dames  romaines  de  rang  sénatorial  (clarissimœ).  Elles 
avaient  été  inhumées  dans  les  humbles  loculi  d'une  des 
plus  anciennes  parties  d'un  cimetière  chrétien  Les  Philo- 
sophiimendj  découverts  il  y  a  peu  d'années,  sont  le  seul 
document  chrétien  qui  mentionne  le  fait,  rapporté  par 
Dion,  de  la  conversion  probable  au  christianisme  de  Mar- 
cia,  concubine  de  Commode Tertullien  lui-même,  écri- 
vant au  commencement  du  iii*^  siècle,  nous  dit  bien  que 
Septime  Sévère  protégea  contre  la  rigueur  des  lois  des 

1.  P/ulipp.j  IV,  22. 

2.  Quamvis  patricio  clarus  de  germine  consul, 

Iiilustres  trabeas  nobilitate  tuas, 
Plus  tamen  ad  meritum  crescit  quod  morte  beata 
Martyris  effuso  sanguine  nomen  habes. 

3.  Roma  Sotterranea^t.  I,  p.  iio. 

4.  Dio  Cassius,  Hist.^  LXXII,  4.  —  Philosophum.^  IX,  12.  L'auteur 
des  Philosophumena  lui  donne  l'épithète  de  cpiXdÔeo;,  et  dit  qu'en  proté- 
geant les  chrétiens  elle  voulait  faire  une  bonne  œuvre,  sp^ov  n  à-j-aôôv 
sp-^âaaaôai.  —  Cf.  de  Witte,  du  Christianisme  de  quelques  impératrices 
romaines .  dans  les  Mélanges  d^ Archéologie  des  PP.  Cahier  et  Martin, 
t.  m,  p.  165. 
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sénateurs  chrétiens  et  leurs  femmes  ;  mais  il  ne  nous 
apprend  ni  combien  ils  étaient,  ni  quels  étaient  leurs 
noms,  détails  qu'il  serait  aujourd'hui  si  intéressant  de  con- 
naître. Le  seul  renseignement  qu'il  nous  donne,  c'est  cette 
éloquente  parole  jetée  comme  un  déti  en  face  du  monde 
païen  :  «  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons 
tout,  vos  villes,  et  jusqu'à  votre  sénat  et  au  palais  de  votre 
empereur.  » 

A  quoi  doit-on  attribuer  cette  pénurie  de  documents 
sur  les  plus  illustres  chrétiens  Sans  doute  à  deux  causes. 
D'une  part,  Dioclétien,  pendant  la  dernière  et  la  plus  ter- 
rible persécution,  ordonna  la  destruction  de  tous  les  regis- 
tres appartenant  aux  églises.  Que  de  beaux  noms,  que  de 
nobles  mémoires  périrent  alors  pour  la  postérité  chré- 
tienne !  D'autre  part,  il  n'y  avait  peut-être  ni  dans  la 
nature,  ni  dans  les  dogmes,  ni  dans  les  pratiques  du  chris- 
tianisme rien  qui  dût  attirer  d'une  façon  particulière  l'at- 
tention des  écrivains  païens,  en  général  peu  curieux  des 
secrets  de  la  conscience  et  de  l'histoire  cachée  des  âmes. 
Nous  savons  cependant  par  Eusèbe  ^  que  quelques-uns  l'étu- 
dièrent  et  en  parlèrent,  mais  leurs  ouvrages  ne  nous  sont 
pas  parvenus.  En  présence  de  la  rareté  des  documents  chré- 
tiens et  païens,  on  désespérerait  vraiment  d'avoir  jamais 
l'histoire  exacte  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  chrétienne, 
si  les  découvertes  de  l'archéologie  ne  venaient  chaque  jour 
lui  restituer  quelque  chapitre  ou  quelque  nom  perdu. 

Si,  en  dehors  de  l'archéologie,  nous  possédons  un  petit 
nombre  de  renseignements  sur  les  plus  nobles  convertis  des 
premiers  siècles,  nous  n'avons  pu  les  recueillir  qu'en  inter- 
prétant, en  comparant,  en  lisant,  en  quelque  sorte,  entre  les 
lignes  certains  textes  obscurs  des  écrivains  païens.  Voici,  par 
exemple,  un  événement  d'une  extrême  importance,  qui 
vient  naturellement  à  sa  place  au  début  d'une  histoire  des 
catacombes.  Nous  voulons  parler  de  la  conversion,  dès  les 
premiersjours  delà  prédication  chrétienne,  de  plusieurs  mem- 


I.  Hist.  eccL.  III,  i8. 
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bresde  cette  famille  des  Flaviens  %  qui  devait  donner  Vespa- 
sien  au  trône  impérial.  Le  frère  aîné  du  futur  empereur, 
Titus  Flavius  Sabinus,  fut  préfet  de  Rome  l'année  même  du 
martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Les  devoirs  de  sa 
charge  durent  le  mettre  en  rapport  avec  eux,  et  il  entendit 
certainement  parler  de  la  foi  nouvelle.  Or  le  grand  historien 
de  l'empire  trace  de  lui  ce  portrait  remarquable  ^  C'était, 
dit-il,  un  homme  juste,  d'une  pureté  de  vie  irréprochable  :  un 
homme  doux,  qui  détestait  la  violence  et  avait  horreur  du 
sang  inuti;ement  versé.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  quelques-uns 
l'accusèrent  de  se  laisser  aller  à  l'indolence,  et  lui  repro- 
chèrent de  devenir  indifférent  aux  affaires  publiques.  D'au- 
tres le  considéraient  seulement  comme  un  homme  modéré, 
désireux  d'épargner  la  vie  de  ses  concitoyens.  D'autres 
enfin  virent  dans  son  existence  retirée  l'effet  des  infirmités 
d'un  âge  avancé,  et  cet  amour  du  repos  qui  est  naturel  à 
la  vieillesse.  Ces  explications  diverses  d'un  changement  de 
vie  qui  étonna  si  vivement  les  contemporains  nous  don- 
nent le  droit  d'émettre  à  notre  tour  de  nouvelles  conjec- 
tures auxquelles  ils  ne  paraissent  pas  avoir  songé.  Il  est 
impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  similitude  entre  le 
blâme  dirigé  contre  la  vie  retirée  de  Sabinus  ^  et  ces  accusa- 
tions d'inertie,  de  haine  du  genre  humain,  d'indifférence 
pour  les  affaires  publiques  ^,  qui  furent  si  souvent  portées 
contre  les  chrétiens.  Sabinus  fut-il  donc  chrétien?^  Nous 
hésiterions  à  proposer  cette  hypothèse,  si  elle  ne  recevait 
un  grand  poids  de  ce  fait  certain,  que  ses  descendants 
immédiats  furent  chrétiens. 

Flavius  Sabinus  paraît  avoir  eu  quatre  enfants.  Le  plus 
célèbre  est  ce  Titus  Flavius  Clemens  qui  fut  consul  et 
mourut  martyr.  Il  épousa  sa  cousine,  nièce  de  l'empereur 
Domitien,  appelée  comme  sa  mère  Flavia  Domitilla.  Cette 

1.  De  Rossi,  Biillettino  di  archeologia  cristiana^  1865,  p.  17-24. 

2.  Hist.^  III,  65,  75. 

3.  In  fine  vita;  alii  segnem...  credidere.  —  Hist.^  III,  75. 

4.  Infructuosi  in  negotiis  dicimur.  —  TertulL,  Apol.^  42. 
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seconde  Domitilla  donna  au  consul  Clemens  deux  tils  qui 
reçurent  les  noms  des  deux  empereurs  de  la  gens  Flavia, 
Vespasien  et  Domitien.  L'empereur  les  considérait  comme 
ses  héritiers  présomptifs  et  leur  donna  Quintilien  pour  pré- 
cepteur ^  A  quelle  époque  Clemens  et  sa  femme  se  lirent- 
ils  chrétiens.^  quels  furent  l'instrument,  les  causes,  l'histoire 
de  leur  conversion  >  Ces  renseignements,  qui  eussenr  jeté  un 
jour  précieux  sur  l'histoire  intérieure  de  l'Eglise  primitive, 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  par 
Dion  Cassius  que  Clemens  souffrit  le  martyre  et  que  Domi- 
tille  fut  bannie  ^   «Domitien,  dit-il,  fit  mettre  à  mort 
plusieurs  personnes ,  parmi  lesquelles  le  consul  Flavius 
Clemens,  quoiqu'il  fût  son  neveu  et  qu'il  eût  épousé 
Flavia  Domitilla,  parente  de  l'empereur.  Les  deux  époux 
furent  accusés  d'athéisme.  Ce  même  crime  avait  fait  con- 
damner beaucoup  d'autres  personnes  qui  avaient  embrassé 
les  coutumes  et  le  genre  de  vie  des  Juifs.  Plusieurs  avaient 
eu  leurs  biens  confisqués.  Domitilla  ne  fut  pas  condamnée 
à  mort,  mais  reléguée  à  Pandataria,  »  île  située  en  face 
du  golfe  de  Gaëte,  à  moitié  route  entre  Ponza  et  Ischia, 
et  connue  maintenant  sous  le  nom  de  Santa-Maria.  Dion 
ne  prononce  pas  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer 
le  mot  de  christianisme;  mais   tout  le  monde  sait  que 
l'athéisme  et  l'adoption  des  coutumes  juives  en  étaient  syno- 
nymes aux  yeux  peu  exercés  d'un  grand  nombre  de  contem- 
porains. On  ne  connaît  pas  un  seul  exemple  d'un  Juif  con- 
damné pour  ce  prétendu  crime  d'athéisme  qui  coûta  la  vie 
à  tant  de  milliers  de  chrétiens,  et  les  écrivains  tant  païens 
que  chrétiens  nous  apprennent  qu'à  la  lin  de  son  règne 
Domitien  persécuta  cruellement  l'Eglise.  Il  est  donc  cer- 
tain qu'au  i^""  siècle  une  branche  de  la  famille  impériale  fut 
chrétienne  et  un  consul  souffrit  le  martyre.  Si  l'on  avait  lu 
dans  les  actes  de  quelques  martyrs  qu'immédiatement  après 
la  mort  des  apôtres  le  christianisme  fut  à  la  veille  de  monter 


1.  Instit.j  orator.  IV,  l,  §  2. 

2.  Hist.^  LXVII,  13. 
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sur  le  trône,  et  qu'un  cousin  et  une  nièce  de  l'empereur 
non-seulement  adoptèrent  la  religion  nouvelle,  mais  encore 
la  confessèrent  l'un  par  la  mort  et  l'autre  par  l'exil,  la 
critique  aurait  souri,  et  relégué  ces  faits  incroyables  dans 
le  domaine  de  la  légende  ;  mais  le  témoignage  de  Dion, 
auquel  nous  pouvons  peut-être  ajouter  celui  de  Suétone  % 
est  trop  formel  pour  être  contesté. 

Cette  noble  branche  de  la  gens  Flavia  donna  à  l'Eglise 
une  autre  Domitilla,  petite-rille  par  sa  mère  de  Titus 
Flavius  Sabinus  et  par  conséquent  nièce  du  consul.  Comme 
sa  tante,  elle  fut  condamnée  au  bannissement  pour  avoir 
fait  profession  de  la  foi  chrétienne.  C'est  à  propos  d'elle 
qu'F^usèbe  écrit  ces  lignes  célèbres,  qui  viennent  confirmer 
nos  précédentes  conclusions  et  qui  établissent  en  termes 
si  remarquables  le  merveilleux  développement  de  la  reli- 
gion chrétienne  avant  la  lin  du  i'^'  siècle,  a  Notre  foi  avait 
déjà  à  cette  époque  jeté  un  si  grand  éclat,  que  même  les 
historiens  païens  ont  fait  mention  dans  leurs  récits  de  la 
persécution  dirigée  contre  nos  frères  et  des  supplices  aux- 
quels ils  furent  condamnés.  Quelques-uns  même  en  ont 
marqué  avec  soin  la  date,  citant  par  exemple  dans  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Domitien  (an  97)  Flavia  Domi- 
tilla, nièce  de  Flavius  Clemens,  un  des  consuls  de  Rome, 
qui,  pour  avoir  confessé  le  Christ,  fut  reléguée  dans  l'île 
de  Ponza^.  »  Eusèbe,  dans  sa  Chronique^ ^  donne  le  nom 
d'un  des  écrivains  auxquels  il  fait  ici  allusion,  Bruttius, 
qui  fut  ami  de  Pline  le  Jeune,  et  dont  la  petite-fille  Crispina 
devint  la  femme  de  l'empereur  Commode.  Chose  remar- 
quable, et  qui  peut  ouvrir  la  voie  à  plus  d'une  conjecture: 
ce  nom  de  Bruttius  a  été  retrouvé  dans  une  catacombe,  et 

1.  Il  accuse  le  consul  contemptissimœ  inertiœ.  —  In  Domit.^  XV. 

2.  Hls[.  eccl.^  III,  18. 

3.  S.  Hieroiiym.,  Interp.  Chron.  Euseb.  Pamph.j  A.  D.  98.  —  Opera^ 
t.  VIII,  p.  605,  éd.  Migiie  :  «  Scribit  Bruttius  plurimos  christianorum 
oub  Domitiano  fecisse  martyrium  ,  inter  quos  et  Flaviam  Domitillam 
Flavii  démentis  consulis  ex  sorore  neptem  in  insulam  Pontiam  rele- 
gatam,  quia  se  christianam  esse  testata  sit.  » 
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laquelle?  celle  de  cette  même  Domitilla  dont  l'historien 
Bruttius  a  mentionné  avec  tant  de  soin  la  confession  et  le 
martyre. 

Compterons-nous  parmi  les  premières  chrétiennes  cette 
noble  dame  dont  parle  Tacite  au  treizième  livre  des  (ylnnales, 
Pomponia  Grœcina,  femme  de  Plautius,  le  conquérant  de  la 
Bretagne  sous  Claude?  L'immortel  historien  nous  apprend 
que,  l'an  58,  elle  fut  accusée  d'avoir  embrassé  «  une  super- 
stition étrangère.  »  La  cause  fut  déférée  au  jugement  de  son 
mari  et  de  ses  proches,  qui  la  déclarèrent  innocente.  Elle 
vécut  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  conservant  «  une  tris- 
tesse continuelle  ».  Personne  cependant  ne  songea  dans 
la  suite  à  renouveler  contre  elle  l'ancienne  accusation,  et,  à 
la  fin,  le  genre  de  vie  qu'elle  avait  embrassé  u  lui  tourna 
en  gloire  »,  mox  in  gloriam  vertit.  Nous  reconnaissons  que 
ce  récit  de  Tacite  est  moins  explicite  que  le  passage  de  Dion 
sur  Flavius  Clemens;  et  cette  histoire  se  lie  moins  étroite- 
ment que  celle  de  Domitille  à  l'histoire  des  catacombes.  Ici 
encore  cependant  l'archéologie  chrétienne  est  venue  jeter 
une  lumière  inattendue  sur  les  obscurités  des  textes.  On  a 
récemment  découvert  dans  une  chambre  du  cimetière  de 
Calliste  l'inscription  funéraire  d'un  petit-tils  chrétien  de 
Pomponia  Grœcina. 

Un  point  demeure  acquis  après  l'étude  rapide  à  laquelle 
nous  venons  de  nous  livrer  :  c'est  que  dès  le  début  de  la 
prédication  chrétienne  l'Eglise  recruta  des  adhérents  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  romaine  et  non  pas,  comme  on 
le  dit  si  souvent  encore,  dans  la  seule  classe  des  prolétaires 
et  des  esclaves.  L'histoire  du  premier  âge  des  catacombes 
prouvera  jusqu'à  l'évidence  ce  fait  incontestable.  Avant  d'en 
commencer  le  récit,  deux  questions  doivent  être  encore 
examinées  :  quelle  était,  aux  yeux  de  la  loi,  la  situation  des 
premiers  chrétiens,  et  de  quelle  liberté  jouissaient  leurs 
réunions  religieuses  et  leurs  rites  funéraires } 

Le  gouvernement  impérial  prit  d'abord  les  chrétiens 
pour  une  secte  juive.  Gallion,  proconsul  d'Achaïe,  renvoie 
saint  Paul  de  son  tribunal  parce  qu'il  ne  veut  pas  connaître 


52  ROME  SOUTERRAINE. 

((  de  querelles  de  mots  et  de  débats  sur  la  loi  des  Juifs  ^  ». 
Claudius  Lysias  écrit  à  Félix,  procurateur  de  Judée,  que 
Paul  a  été  amené  devant  lui  «  à  propos  de  discussions 
relatives  à  la  loi  des  Juifs-.  »  Festus  explique  à  Agrippa 
d'où  vient  la  haine  des  Juifs  contre  l'apôtre  :  elle  a  pour 
cause  ((  certaines  questions  regardant  la  superstition  juive, 
et  le  fait  d'un  Jésus  qu'ils  disent  mort  et  que  Paul  affirme 
vivant ^  »  On  sait  dans  quels  termes^  Suétone  mentionne 
le  bannissement  des  Juifs  par  [Claude,  bannissement  dans 
lequel  furent  compris  les  deux  époux  chrétiens  Aquila  et 
Priscille  \  Il  résulte  du  texte  de  Suétone,  d'une  part,  que 
les  Juifs  excitèrent  une  sédition  au  sujet  des  chrétiens, 
et,  d'autre  part,  que  Juifs  et  chrétiens  étaient  considérés 
par  les  hommes  d'État  de  Rome  comme  appartenant 
à  une  seule  et  même  religion.  Les  Romains  voyaient 
les  chrétiens  adorer  le  Dieu  de  Moïse,  invoquer  l'auto- 
rité des  prophètes  ,  présenter  leur  religion  comme  l'ac- 
complissement des  promesses  et  la  réalité  des  types  de 
l'Ancien  Testament.  Les  différences  essentielles  des  deux 
cultes  échappaient  naturellement  à  l'œil  de  politiques  qui 
n'étaient  pas  théologiens  de  profession  et  se  souciaient 
médiocrement  des  choses  religieuses.  Cette  confusion  pro- 
fitait aux  chrétiens,  qui  jouissaient  grâce  à  elle  de  la  pro- 
tection accordée  aux  Juifs  par  la  loi  romaine. 

Car  depuis  Jules  César  le  judaïsme  était  reconnu  comme 
licite  ;  ses  usages  nationaux  et  ses  pratiques  religieuses 
avaient  reçu  dans  Rome  droit  de  cité  ^.  La  paix  légale  dont 

1.  Act.^  xviii,  12-17. 

2.  Ihid.^  xxni,  29. 

3.  Ibid.^  XXV,  19. 

4.  «  Impidsore  Chresto  »  —  In  Claud.^  XXV. 
$.  Aa.y  xviii,  2. 

6.  Josèphe,  yi^f.^XIV,  10,  8.  D'après  cet  écrivain  (ibid.^  XVII,  12), 
le  nombre  des  Juifs  de  Rome  aurait  été  de  huit  mille,  près  du  double 
de  la  population  actuelle  du  Ghetto.  Cicéron  parle  de  l'union  et  de  l'im- 
portance des  Juifs  de  Rome  :  «  Multitudinem  Judsorum  flagrantem 
nonnunquam  in  concionibus...  Scis  quanta  sit  manus,  quanta concordia  , 
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jouissaient  les  Juifs  fut  troublée,  il  est  vrai,  par  des  tem- 
pêtes passagères  ;  mais  elles  avaient  peu  de  durée,  et  ne 
laissaient  aucune  trace  dans  les  lois.  On  vit  ainsi  les  Juifs 
bannis  de  Rome  sous  Tibère  ^  et  sous  Claude  ^  ;  ce  fut  une 
simple  mesure  de  police,  arbitraire  et  temporaire;  jamais 
le  décret  de  Tibère  permettant  «  aux  Juifs,  ses  sujets,  de 
conserver  leurs  anciennes  coutumes  sans  crainte  d'être 
inquiétés^  »  ne  fut  abrogé.  Aussi  voyons-nous  saint  Paul, 
quelques  années  après  le  second  bannissement,  trouver  à 
Rome  un  grand  nombre  de  Juifs  et  pouvoir  les  réunir  en 
toute  liberté  dans  sa  maison  pour  leur  prêcher  la  parole  de 
Dieu\ 

Les  inscriptions  des  catacombes  juives  et  quelques  mots 
de  Suétone  prouvent  que  la  protection  légale  s'étendait  aux 
deux  classes  de  prosélytes,  les  prosélytes  de  justice  et  les  ^ro- 
sélytes  de  la  porte.  Les  premiers  embrassaient  le  judaïsme 
avec  toutes  ses  observances  et  acquéraient  la  nationalité 
juive.  Les  seconds,  qu'on  appelait  aussi  les  a  craignant 
Dieu  )),  timentes  Deum ,  n'avaient  qu'une  obligation  : 
renoncer  à  l'idolâtrie  et  s'abstenir  du  sang  et  des  viandes 
suffoquées.  La  même  règle  avait  été  imposée  à  l'Eglise 
naissante  par  le  concile  de  Jérusalem,  et  les  chrétiens, 
menant  exactement  la  même  vie  que  les  prosélytes  de  la 
porte,  paraissaient  naturellement  confondus  avec  eux.  Aussi 
longtemps  que  dura  cette  confusion,  la  communauté  chré- 
tienne partagea  la  protection  accordée  aux  Juifs  par  les 
lois  romaines.  Les  chrétiens  étaient  «  proches  parents  des 
Juifs»,  selon  l'énergique  expression  de  Tertullien,  «et 

quantum  valebant...  •)  {Pro  Flacco).  Auguste  leur  permit  de  participer 
aux  distributions  de  blé  faites  au  peuple  :  si  elles  avaient  lieu  un  jour 
de  sabbat,  la  part  des  Juifs  leur  était  remise  le  lendemain  (Philon^ 
De  légat,  ad  Caium). 

1.  Joseph.,  Ant.^XNUl,  3,  5. 

2.  Suet.,  In  Claud.^  XXV. 

3.  Joseph.,  Ant.y  XIX,  5,  3. 

4.  Act.^  XXVIII,  17,  30. 
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vivaient  à  l'ombre  du  judaïsme,  dont  la  légalité  n'était  pas 
contestée  ^  » 

Cette  confusion,  pour  eux  si  avantageuse,  fut  bientôt 
dissipée  par  la  haine  des  Juifs.  Ceux-ci  dénoncèrent  partout 
leurs  prétendus  coreligionnaires  ;  à  Rome  et  dans  tout 
l'empire  ce  sont  eux  qui  les  premiers  dirigèrent  contre  le 
christianisme  naissant  les  regards  jaloux  du  gouvernement 
impérial  ^.  Quand  la  distinction  des  deux  religions  eut  été 
ainsi  mise  en  lumière,  le  gouvernement  se  vit  forcé  de 
prendre  un  parti.  Une  religion  n'étant  licite  à  Rome  que 
si  elle  était  reconnue  par  la  loi,  il  fallut  de  toute  nécessité 
ou  donner  au  christianisme  droit  de  cité  dans  l'empire, 
comme  on  l'avait  fait  pour  le  judaïsme  et  pour  beaucoup  de 
cultes  étrangers,  ou  le  déclarer  illégal.  L'incendie  de  Rome, 
arrivé  au  moment  même  où  paraissaient  au  jour  les  diffé- 
rences entre  les  Juifs  et  les  chrétiens,  précipita  la  détermi- 
nation du  gouvernement  impérial  et  décida  de  son  choix. 
On  sait  comment  Néron,  pour  détourner  les  soupçons  qui 
s'attachaient  à  lui,  ne  vit  d'autre  ressource  que  d'imputer 
aux  chrétiens  le  crime  d'incendie.  Bientôt,  par  une  évolution 
logique,  les  poursuites  dirigées  contre  eux  se  modifièrent 
et  changèrent  d'objet;  le  prétexte  disparut,  mais  la  pros- 
cription demeura,  et  l'on  en  vint  à  les  persécuter  non  plus 
comme  incendiaires,  mais  comme  chrétiens.  Sulpice -Sévère 
a  très-bien  compris  et  très-clairement  indiqué  cette  transfor- 
mation :  ((  L'incendie  de  Rome  fut,  dit-il,  le  commencement 
des  persécutions  contre  les  chrétiens  ;  ensuite  de  siois  spéciales 
furent  rendues  contre  eux  et  le  christianisme  déclaré  illégaP.  » 

Des  lois  spéciales  n'étaient  même  pas  nécessaires  pour 
cela;  il  suffisait  que  le  christianisme,  en  tant  que  religion, 
ne  fût  pas  officiellement  reconnu  par  l'Etat  pour  qu'il  ne 
pût  vivre  que  par  tolérance  et  demeurât  sous  le  coup  d'une 

1.  Nos  quoque  ut  judaicœ  religionis  propinquos...  sub  umbraculo 
insignissimœ  religionis  certe  licitœ.  —  Tertull.,  Jpolog.^  i6,  21. 

2.  Mamachi,  Orig.  christ. ^  t.  I,  lib.  VI,  5. 

3.  Sulp.  Sev.,  Hist.^  II,  41.  • 
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menace  continuelle.  Telle  fut  sans  doute  sa  situation  pen- 
dant les  trente  années  de  paix  qui  séparèrent  Néron  de 
Domitien.  Ce  dernier,  nous  Tavons  vu,  réveilla  la  persécu- 
tion et  n'épargna  même  pas  sa  propre  famille.  Il  persécuta 
également  les  Juifs  ^  ;  mais  pour  des  raisons  purement  fiscales, 
et  non,  comme  les  chrétiens,  pour  cause  de  religion.  Nerva 
rendit  la  paix  à  l'Eglise;  l'auteur  du  traité  sur  la  mort  des 
persécuteurs^-  va  jusqu'à  dire  qu'il  lui  restitua  sa  liberté 
primitive.  On  ne  peut  entendre  ce  mot  sans  réserves.  Ni 
sous  Nerva,  ni  sous  aucun  de  ses  successeurs  les  plus  tolé- 
rants et  les  plus  favorables,  l'Eglise  chrétienne  ne  fut  offi- 
ciellement reconnue  par  l'Etat  et  ne  jouit,  par  conséquent, 
de  la  liberté  légale.  Les  lois  qui  la  flétrissaient  sous  le  nom 
d'athéisme  ne  furent  jamais  rapportées,  jamais  elle  ne  passa 
de  la  tolérance  de  fait  qui  lui  était  accordée  quelquefois 
à  une  position  légale  analogue  à  celle  de  la  religion  juive. 
Aussi  les  lois  qui  la  menaçaient,  un  instant  suspendues, 
pouvaient-elles  être  d'un  moment  à  l'autre  remises  en 
vigueur.  Il  en  fut  ainsi  à  la  mort  de  Nerva.  Tout  le  monde 
a  lu  la  corrrespondance  de  Pline  et  de  Trajan  au  sujet  des 
chrétiens  ^.  Les  chrétiens,  dit  le  proconsul,  adorent  le  Christ 
comme  un  Dieu.  La  loi  est  formelle  contre  eux,  répond 
l'empereur.  Et,  tout  en  conseillant  à  Pline  de  ne  les  pas 
rechercher  avec  rigueur,  il  lui  ordonne  de  les  punir  confor- 
mément aux  lois,  si,  traduits  devant  son  tribunal,  ils 
refusent  d'abjurer.  Non  licet  esse  vos''  :  voilà  en  un  seul 
mot  le  résumé  des  lois  romaines  contre  les  chrétiens  et 
contre  toute  religion  non  reconnue  par  l'Etat.  Aussi  étaient- 
ils  à  la  merci  des  accusateurs,  qui  pouvaient  à  tout  moment 
triompher,  la  loi  à  la  main,  de  la  tolérance  des  magistrats. 
L'Eglise  ne  pouvait  respirer  que  si  l'humanité  des  empe- 
reurs mettait  quelque  obstacle  au  zèle  des  accusateurs.  Cela 


1.  Sueton.,  In  Domit..  XII. 

2.  De  mort,  pers,^  3. 

3.  nin.,  Ep.,  X,  97,  98. 

4.  TertulL,  Apoîog.^  4. 
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arriva  quelquefois,  et  l'on  vit  défendre  sous  des  peines 
sévères  de  traduire  les  chrétiens  devant  les  tribunaux. 

Et  encore,  cela  ne  suffisait  pas  toujours.  Les  lois  qui 
proscrivaient  les  chrétiens  n'étant  pas  abrogées,  il  suffisait 
de  l'obstination  d'un  seul  homme  pour  contraindre  les 
juges  les  plus  doux  à  les  appliquer.  C'est  ce  qui  arriva 
sous  le  règne  de  Commode,  si  favorable  cependant  aux 
chrétiens.  Le  sénateur  Apollonius  fut  accusé  d'être  chré- 
tien. L'accusateur  fut  condamné  à  être  rompu  vif;  mais 
l'accusation  eut  son  effet,  et  le  procès  fut  instruit.  Apollo- 
nius dut  se  défendre  devant  le  sénat  ;  et  a  comme  il  y  avait, 
dit  Eusèbe,  une  ancienne  loi  ordonnant  de  punir  ceux 
qui,  accusés,  ne  voudraient  pas  abjurer%  »  ses  juges  furent 
contraints  de  le  condamner  à  la  décapitation.  C'est  ainsi 
que  depuis  Néron  l'épée  de  la  loi  demeura  suspendue 
sur  l'Eglise.  De  temps  en  temps  on  la  laissait  retomber, 
et  les  chrétiens  étaient  traînés  au  martyre.  Aucun  édit  spé- 
cial n'était  pour  cela  nécessaire.  Dès  que  la  jalousie  de 
l'Etat  était  éveillée  contre  eux,  le  droit  commun  suffisait 
pour  les  condamner.  Souvent  même  la  haine  populaire 
mettait  à  leur  charge,  outre  le  crime  de  religion  illicite, 
d'autres  accusations  également  capitales.  Les  calomnies 
répandues  au  sujet  de  leurs  assemblées  secrètes  donnaient 
quelquefois  naissance  à  l'accusation  de  meurtre  ou  d'im- 
moralité. Le  refus  de  brûler  de  l'encens  en  l'honneur  de 
l'empereur,  ou  de  jurer  par  son  génie,  les  faisait  tomber 
sous  le  coup  des  lois  si  élastiques  et  si  complaisantes  de 
lèse-majesté.  Par-dessus  tout,  ils  étaient  accusés  de  former, 
ou  de  préparer,  ou  de  rêver  une  société  nouvelle,  res  novas 
moliri^  et  cette  imputation,  vraie  dans  le  sens  ou  elle  pou- 
vait être  vraie  sans  crime,  suffisait  pour  attirer  sur  eux  la 
haine  perspicace  du  monde  païen.  Ils  étaient,  en  quelque 
sorte,  enveloppés  par  tout  le  droit  pénal  romain,  et  il  n'y 
avait  pas  une  loi  qui,  tournée  d'une  certaine  façon,  ne  leur 
fût  applicable. 


I.  Eusebe,  Hist.  ecd.^  V,  21. 
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CHAPITRE  III. 

LOIS  ET  USAGES  FUNÉRAIRES  DES  ROMAINS. 

Sommaire.  —  Les  tombes  chrétiennes  protégées  par  les  lois  ordinaires  sur  les 
sépultures.  —  I.  Privilèges  des  sépultures  romaines,  —  considérées  comme 
inaliénables  et  intransmissibles,  —  et  mises  sous  la  protection  du  collège  des 
pontifes.  — Sévérité  du  droit  romain  a  l'égard  des  violateurs  de  tombeaux. 

—  Ces  privilèges  étendus  aux  tombes  chrétiennes,  —  même  a  celles  des 
martyrs,  —  sauf  quelques  exceptions.  —  II.  Domaines  funéraires  le  long 
des  voies  romaines.  —  Leur  étendue.  —  Plan  retrouvé  d'une  area  sépulcrale. 

—  Les  catacombes  chrétiennes  creusées  dans  des  areœ  semblables,  —  léga- 
lement délimitées.  —  Nombre  de  tombes  qu'elles  pouvaient  contenir.  — 
III.  Collèges  et  confréries  funéraires  à  Rome.  —  Comment  les  commu- 
nautés chrétiennes  purent  s'abriter  légalement  sous  la  forme  des  collèges 
funéraires  les  plus  pauvres.  —  Inscription  de  Lanuvium  :  rapprochée  d'un 
texte  de  TertuUien,  elle  explique  la  constitution  d'un  collège  funéraire 
chrétien.  —  IV.  Analogie  apparente  des  institutions  funéraires  païennes  et 
chrétiennes.  —  Idée  des  dispositions  d'un  testament  païen  relatives  a  la 
sépulture, — résumées  d'après  les  inscriptions,  et  en  particulier  d'après  un 
testament  antique  découvert  a  Bâle;  — Cella  memorice,  —  triclinium  funé- 
raire, —  jardin,  —  terrains  accessoires,  —  puits,  —  repas  commémo- 
ratifs,  —  or  do  cœnarum,  —  anniversaires,  —  natalitia.  —  Tout  cela 
se  retrouve  dans  les  usages  chrétiens.  —  Agapes.  —  Triclinium,  puits, 
a  l'entrée  de  la  catacombe  de  Domitille.  —  Inscription  de  Césarée  : 
area,  cella,  ecclesia  fratrum. —  Sens  chrétien  du  mot  natalitia. — V.  Inter- 
ruption de  l'inviolabilité  des  sépultures  chrétiennes.  —  Tumulte  popu- 
laire en  Afrique  :  areœ  non  sint  (A.  D.  203.)  —  Edit  de  Valerien,  inter- 
disant pour  la  première  fois  les  cimetières  chrétiens  (A.  D.  257). 

Les  lois  romaines,  nous  venons  de  le  dire,  refusaient 
de  protéger  et  même  de  tolérer  les  chrétiens  :  non  licet 
esse  vos.  Mais  cette  rigueur  des  lois  pénales  ne  s'étendait 
pas  à  leurs  sépultures.  Si  l'Église  était  rejetée  par  la 
société  païenne,  les  tombeaux  de  ses  membres  restaient  pro- 
tégés par  le  droit  commun. 

Ni  dans  la  correspondance  de  Pline  et  de  Trajan,  ni 
dans  aucun  autre  document  des  deux  premiers  siècles,  on 
ne  voit  la  trace  d'une  restriction  quelconque  apportée  à  la 
liberté  des  cimetières  chrétiens.  Il  fallut  ajouter  aux  édits 
de  persécution  du  iii^  siècle  des  dispositions  spéciales  pour 
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les  faire  sortir  de  la  condition  commune  à  toutes  les  sépul- 
tures. 

Tout  le  monde  sait  de  quel  respect  l'antiquité  entourait 
les  tombeaux.  Dans  Athènes,  avant  d'admettre  un  citoyen 
aux  grandes  charges  de  l'État,  on  recherchait  s'il  avait  eu 
un  soin  pieux  de  la  sépulture  de  son  père  ^ .  A  Rome,  le 
sol  qui  avait  reçu  un  cadavre  devenait  privilégié.  Il  acqué- 
rait le  caractère  religieux  ^,  pour  employer  l'expression 
juridique,  et  comme  tel  était  exempt  de  la  plupart  des  lois 
qui  réglaient  les  charges  et  la  transmission  de  la  propriété. 
On  ne  pouvait  l'acquérir  par  usucapion  ou  prescription.  Il 
était  inaliénable,  et  ne  pouvait  sortir  de  la  famille  qui  en 
avait  pris  possession  par  la  sépulture  d'un  de  ses  membres. 
De  là  ces  lettres  qui  se  lisent  si  souvent  sur  les  tombeaux 
romains  :  H.  M.  H.  Ex.  T.  N.  S.,  /20c  monumentum  hœre- 
des  ex  testamento  non  seqiiitur  :  ce  monument  demeure  la 
propriété  intransmissible  de  la  famille,  et  ne  passe  pas  aux 
héritiers  testamentaires. 

1.  Xenoph.^  Mém.^  II,  2,  §  13. 

2.  Religiosum  locum  unusquisque  sua  voluntate  facit,  dum  mor- 
tuuni  infert  in  locum  suum  (Marcian.,  Digest.^  I,  8,  6,  §  4).  —  Les  lois 
punissaient  sévèrement  les  violateurs  de  tombeaux  :  Qui  sepulchrum 
violaverint,  aut  de  sepulchro  aliquid  detulerint,  pro  personarum  qua- 
litate  aut  in  metallum  dantur  aut  in  insulam  deportantur  (Pauli 
Sent.^  II,  c.  13).  —  Qui  sepulchrum  alienum  efFregerit  aut  aperuerit, 
eoque  mortem  suum  alienum  intulerit,  violasse  videtur.  —  Qui  monu- 
mento  inscriptos  titulos  eraserit,  vel  statuam  everterit  vel  quid  ex  eo 
detraxerit,  lapidem  columnamve  sustulerit,  violasse  videtur  {ihid.). — 
Souvent  les  inscriptions  funéraires  contenaient  des  imprécations  contre 
les  violateurs  de  tombeaux  :  lUi  deos  iratos  ,  si  quis  de  eo  sepulcro 
violaverit.  Quisquis  hoc  sustulerit  aut  lœserit,  ultimus  suorum 
moriatur.  —  Les  inscriptions  des  catacombes  chrétiennes  ne  pré- 
sentent jamais  d'imprécations  de  cette  nature;  mais  celles  des  sépul- 
tures chrétiennes  à  ciel  ouvert,  comme  il  s'en  trouvait  à  Carthage,  à 
Ostie,  à  Rome  même,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  où  le 
genre  de  profanation  le  plus  redouté  des  chrétiens,  l'introduction  dans 
leurs  tombes  d'un  cadavre  païen,  était  plus  facile,  en  fournissent 
d'assez  nombreux  exemples  :  Si  qui  post  obitum  nostrum  aliquod 
corpus  intulserint  {sic)^  non  effugiant  iram  Dei  et  Domini  nostri. 
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Cette  inviolabilité  légale  des  sépultures  profitait  auy 
chrétiens  :  inaliénables  et  imprescriptibles,  les  tombes  des 
familles  chrétiennes  étaient  mises  par  la  loi  elle-même  à 
l'abri  de  toute  profanation  et  de  tout  mélange.  Elles  étaient 
placées,  comme  les  tombes  païennes,  sous  la  juridiction 
des  pontifes j  juridiction  peu  onéreuse,  et  qui  ne  portait 
guère  que  sur  un  point  :  les  pontifes  devaient  veiller  à  la 
conservation  des  monuments  funéraires,  et  aucun  change- 
ment n'y  pouvait  être  fait  sans  leur  autorisation.  Les  con- 
sciences chrétiennes  ne  pouvaient  prendre  ombrage  d'une 
telle  juridiction,  qui  se  réduisait  à  une  sorte  de  magistra- 
ture de  police*,  gardienne  officielle  de  l'intégrité  des  sépul- 
tures. 

Si  les  tombeaux  des  simples  fidèles  bénéficiaient  ainsi 
des  lois  sur  les  sépultures,  les  tombeaux  des  martyrs  eux- 
mêmes  ne  demeuraient  pas  en  dehors  du  droit  commun. 
Les  magistrats  romains  délivraient  à  qui  en  faisait  la 
demande  les  restes  des  suppliciés.  Une  loi  citée  au  Digeste 
le  dit  en  termes  formels^.  C'est  ainsi  que  nous  voyons 
Pilate  délivrer  à  Joseph  d'Arimathie  le  corps  de  Jésus. 
Dioclétien  et  Maximin  confirmèrent  par  un  nouvel  édit 
cette  humaine  disposition  du  droit  pénal.  On  n'y  contreve- 
nait, dit  Ulpien,  qu'en  des  circonstances  tout  à  fait  excep- 
tionnelles. L'histoire  ecclésiastique  nous  en  donne  plusieurs 
exemples  ^.  Les  corps  des  martyrs  furent  quelquefois 
refusés  après  leur  supplice,  de  peur  que  la  possession  de  ces 
reliques  n'augmentât  la  ferveur  et  la  fermeté  des  fidèles. 
Mais  une  telle  rigueur  était  rare,  et  plusieurs  des  plus 
anciennes  catacombes  eurent  pour  origine  la  sépulture  d'un 

1,  Elle  était  tellement  inofTensive  au  point  de  vue  religieux,  que 
Constantin  et  ses  successeurs  ne  songèrent  pas  à  y  porter  atteinte,  et 
qu'une  constitution  de  l'empereur  Constant,  insérée  au  Code  Théodo- 
sien  (IX,  7,  2),  la  confirma  expressément. 

2,  Corpora  animadversorum  quihuslihet  petentihus  ad  sepulturam 
danda  sunt.  —  Dig.^  XLVIII,  24,  2. 

3,  Lettre  des  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  aux  Églises  d'Asie  et  de 
Phrygie,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.  .  V,  i. 
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martyr,  enterré  par  quelque  pieux  chrétien  dans  son  jardin 
ou  sa  villa. 

On  sera  peut-être  surpris  que  des  sépultures  privées 
aient  été  d'une  étendue  suffisante  pour  pouvoir  un  jour  se 
transformer  en  cimetières.  Il  faut  se  souvenir  que  la  loi 
romaine  ne  s'appliquait  pas  seulement  à  l'espace  restreint 
du  sépulcre  lui-même,  mais  qu'elle  étendait  sa  protection 
à  tout  ce  qui  en  dépendait,  à  Varea  dans  laquelle  il  était 
établi,  à  l'hypogée  qui  était  creusé  au-dessous  de  lui,  et 
sans  doute  aux  constructions,  aux  jardins,  au  domaine 
entier  dont  le  tombeau  était  le  centre.  Nous  lisons  souvent 
sur  les  tombeaux  qui  bordent  les  voies  romaines  la  mesure 
de  l'étendue  du  terrain  qui  dépendait  du  monument  :  IN. 

FR.  P  ,  IN.   AG.  P  ,   in  fronte  pedes....  in  agro 

pedes...  ^  Une  area  de  dimensions  moyennes  pouvait  com- 
prendre un  carré  de  125  pieds  romains.  Horace  cite  dans 
une  satire  ^  un  lieu  funéraire  dont  les  dépendances  se 
mesuraient  par  1,000  pieds  sur  300.  Les  dimensions  des 
terrains  funéraires  variaient  à  l  inHni,  quelquefois  très- 
étroites,  quelquefois  d'une  étendue  considérable.  Tel  tom- 
beau, avec  toutes  ses  dépendances,  ne  mesurait  pas  plus  de 
16  pieds  carrés,  25  pieds  sur  15,  etc.,  tel  autre  était  un 
vrai  domaine.  On  conserve  au  musée  d'Urbin  une  table  de 
marbre  trouvée  sur  la  voie  Labicane  ^,  provenant  d'une  area 
sépulcrale  qui  avait  1,800  pieds  de  long  sur  500  de  large. 
Le  plan  de  tout  le  domaine  funéraire  y  est  dessiné,  avec 
des  inscriptions  et  des  mesures.  On  y  voit  indiqués  non- 
seulement  les  dimensions  de  Varea  en  longueur  et  largeur, 
mais  encore  les  chemins  publics  et  privés  qui  la  traver- 
saient, les  jardins  et  les  vignes  qui  lui  appartenaient,  des 

1.  Mommsen  dit  qu'il  n'a  jamais  trouvé  ces  mesures  indiquées  sur 
des  tombes  antérieures  au  règne  d'Auguste;  à  partir  de  cette  époque, 
au  contraire,  cette  indication  devient  si  fréquente,  qu'il  suppose 
qu'Auguste  avait  fait  une  loi  à  ce  sujet.  — Corpus  inscrip.  lat.,  p.  224.; 
Berlin,  1863. 

2.  I,  vm,  12. 

3.  Dans  une  catacombe  ;  les  chrétiens  s'en  étaient  servis  pour  bou- 
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terrains  couverts  de  joncs  et  de  marécages  (harundinetum) 
qui  en  dépendaient,  et  le  fossé  dont  elle  était  bordée. 
Malheureusement  l'inscription  n'est  pas  complète,  et  ses 
lacunes  ne  nous  permettent  pas  de  donner  une  mesure 
exacte  de  l'ensemble.  Il  en  reste  assez  cependant  pour  faire 
voir  que  la  propriété  avait  au  moins  douze  jugera,  ce  qui 
équivaut  à  un  carré  de  350,000  pieds  romains.  On  connaît 
d'autres  inscriptions  relatives  à  des  terrains  funéraires 
d'une  étendue  équivalente  :  huic  monumento  cedunt  agri 
puri  jugera  decem^. 

En  étudiant  de  près  les  catacombes  ou  du  moins  les 
parties  de  certaines  catacombes  qui  furent  originairement 
des  areœ  privées,  on  se  rend  compte  de  la  facilité  avec 
laquelle  des  sépultures  de  famille  purent  donner  asile  à  un 
grand  nombre  de  tombes  étrangères.  Ce  qu'un  examen 
attentif  révèle  d'abord,  c'est  le  soin  qui  était  pris  pour  que 
les  excavations  souterraines  ne  s'étendissent  pas  au  delà  des 
limites  assignées  en  largeur  et  en  longueur  à  Varea  légale- 
ment concédée.  Et  l'on  comprend  aussi  comment  une  area 
de  dimensions  comparativement  petites  pouvait  contenir, 
en  des  galeries  souterraines,  un  nombre  considérable  de 
sépultures.  La  crypte  de  Lucine,  par  exemple,  qui  est 
devenue  une  partie  du  cimetière  de  Calliste ,  et  dans 
laquelle  saint  Corneille  fut  enterré  au  milieu  du  iii^  siècle, 
était  originairement  renfermée  dans  une  area  de  100  pieds 
in  front e  et  180  in  agro.  Dans  cette  crypte  M.  Michel  de 
Rossi  a  compté  plus  de  sept  cents  loculi  ;  il  pense  que,  en 
tenant  compte  des  galeries  détruites  et  de  celles  qui  n'ont 
pas  encore  été  explorées,  le  nombre  des  personnes  enterrées 
dans  cette  area  (une  des  plus  petites  et  des  moins  encom- 
brées du  cimetière  de  Calliste)  dépasserait  deux  mille  ^. 

La  charité  des  riches  chrétiens  ne  devait  pas  suffire 

cher  un  loculus.  —  Voir  un  fac-similé  de  cette  inscription,  Roma  sotter- 
ranea^t.  I,  2«  partie,  p.  57,  et  le  commentaire  de  M.  Michel  de  Rossi, 
pp.  S$  et  56. 

1.  Equivalent  à  un  carré  de  85,348"%  80. 

2.  Roma  sotterraneaj  t.  I,  2^  partie,  p.  78. 
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toujours  à  donner  à  la  multitude  croissante  des  tidèles  une 
.sépulture  dans  l'enceinte  des  areœ  privées.  Nous  voyons, 
dans  la  primitive  Eglise,  l'inépuisable  amour  des  chré- 
tiens comblés  des  dons  de  la  fortune  s'empresser  auprès 
des  pauvres,  des  inlirmes  et  des  esclaves,  et  il  n'est  pas 
douteux  que,  dans  les  cryptes  ouvertes  par  la  charité  pri- 
vée, les  corps  des  plus  humbles  selon  les  hommes  ne 
fussent  admis  à  reposer,  sans  distinction  de  rang,  auprès 
des  plus  nobles  bienfaiteurs  de  l'Eglise  ^  Mais  il  est  de 
l'essence  de  l'Eglise  chrétienne  de  s'organiser  en  corpora- 
tion et  de  se  suffire  à  elle-même  ;  aussi  la  voit-on,  dès  le 
temps  des  apôtres,  pourvoir  avec  les  ressources  communes 
à  la  subsistance  de  ses  pauvres^.  En  fût-il  de  même  pour 
les  sépultures ,  quand  le  nombre  des  fidèles  eut  rendu 
insuffisante  sur  ce  point  la  charité  privée }  Cela  nous 
amène  à  nous  demander  si  une  corporation,  une  associa- 
tion, un  corps  quelconque  pouvait,  à  Rome,  être  légale- 
ment propriétaire  d'un  lieu  de  sépulture  destiné  à  tous  ses 
membres,  et  si,  ce  privilège  étant  donné,  l'Eglise  chré- 
tienne, quoique  persécutée,  était  admise  à  en  jouir  en  vertu 
du  droit  commun. 

Il  existait  à  Rome  un  grand  nombre  de  collegia  ou 
corporations^.  Les  uns  avaient  un  but  religieux;  c'étaient 
d'abord  les  collèges  des  prêtres  païens,  pontifes,  augures, 
quindécemvirs,  épulons,  etc.  Les  collèges  sacerdotaux  sont 
nommés  dans  la  loi  des  Douze  Tables;  ils  remontaient, dit- 
on,  aux  Sabins  :  la  fondation  du  collège  des  Luperci^  ou 
prêtres  de  Pan,  était  même  attribuée  à  Evandre  ^.Venaient 
ensuite  les  confréries  pieuses  instituées  en  Thonneur  de 

1.  Apud  nos  inter  pauperes  et  divites,  serves  et  dominos  interest 
nihil.  —  Lactant.,  Div.  Instit.^  V,  14,  15. 

2.  Act.,  II,  44,  45;  IV,  35-37;  VI,  I.  —  I  Tim..  v,  16. 

3.  Voir  Mommsen,  De  collegiis  et  sodalitatihus  Romanorum  ;  KiXix ^ 
1843.  Voir  également  une  note  sur  les  collèges ^  Orelli,  Inscript,  roman, 
sélect.^  n°  4136. 

4.  Voir  sur  les  collèges  sacerdotaux  Beugnot,  Histoire  de  la  destruc- 
tion du  paganisme  en  Occident^  I,  p.  385-391. 
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telle  ou  telle  divinité  :  les  cultores  Jovis.  Herculis.  oApol- 
linis  et  Dianœ,  etc.  Une  seconde  catégorie  de  collèges, 
assez  semblable  à  nos  corporations  du  moyen  âge,  avait 
pour  objet  principal  l'industrie  et  le  trafic;  on  en  attri- 
buait l'origine  à  Numa  et  à  Servius  TuUius.  On  connaît 
les  collèges  des  maçons,  des  charpentiers,  des  marchands 
de  grain,  des  marchands  de  vin,  des  pêcheurs,  des  forge- 
rons, des  batteurs  de  métaux,  des  orfèvres,  des  doreurs, 
des  bateliers,  des  parfumeurs,  des  droguistes,  des  musi- 
ciens, etc.  Les  inscriptions  nous  font  connaître,  soit  à 
Rome,  soit  dans  les  provinces,  environ  quatre-vingts  de  ces 
collèges.  Une  troisième  catégorie  ne  se  rapportait  ni  à  la 
religion  ni  aux  arts  et  métiers  :  elle  se  composait  soit  d'as- 
sociations formées  pour  assurer  la  célébration  de  certaines 
fêtes,  comme  les  collegia  Juventiitis  dont  les  inscriptions 
indiquent  l'existence  dans  un  grand  nombre  de  villes,  soit 
de  sociétés  de  secours  mutuels,  comme  certains  collèges  de 
pauvres  gens  et  d'esclaves,  sur  lesquels  nous  aurons  à 
revenir  longuement,  soit  de  réunions  formées  par  les  ser- 
viteurs d'une  même  maison.  Les  collèges  de  cette  dernière 
catégorie  étaient  souvent  désignés  par  le  nom  d'un  maître 
commun,  collegium  qiiod  est  in  domo  Sergiœ  Paullinœ^, 
ou  par  celui  d'un  bienfaiteur  défunt  dont  on  voulait 
honorer  et  perpétuer  la  mémoire,  cultores  statuariun  et 
clypeorum  L.  oAbulli  Dextri  ;  quelquefois  ils  prenaient 
un  titre  vague  et  bizarre,  comme  le  collegium  convictorum 
qui  uno  epulo  vesci  soient^-.  Dans  un  grand  nombre  de 
collèges,  enrichis  par  des  donations  et  des  legs,  des  spor- 
tules  provenant  du  produit  des  fonds  collégiaux  étaient 
distribuées  périodiquement  aux  sociétaires^.  Beaucoup  de 

1 .  Ce  collège  païen  fait  penser  à  la  dômes ticam  ecclesiam  eoriinij  dont 
parle  saint  Paul,  Rom.,  xvi,  $. 

2.  Peut-être  cette  dénomination  volontairement  mystérieuse  cache- 
t-elle  quelque  communauté  de  chrétiens.  Voir  Bullettino  ài  arch.  crist., 
1864,  p.  62. 

3.  Voir  Lcx  collegii  ^sculapii  et  Hygiœ,  Orelli,  2417. 
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collèges  avaient  leur  médecin  ^  Avant  la  lin  de  la  répu- 
blique, ces  diverses  catégories  de  collèges  ne  paraissent  pas 
s'être  occupées  d'assurer  la  sépulture  de  leurs  membres. 
A  partir  de  Jules  César,  au  contraire,  cet  objet  prit  une  si 
grande  place  dans  leurs  préoccupations,  que  la  plupart 
des  collèges  existants  se  transformèrent  en  associations 
funéraires.  Dans  Varea  sépulcrale  qui  devint,  depuis  lors, 
Ja  propriété  nécessaire  de  chaque  collège,  une  place  était 
assurée  non-seulement  aux  sociétaires,  mais  encore  aux 
membres  de  leur  famille  :  posterisque  eorum  omnium  et 
uxoribus  concubinisque^^ . 

A  l'origine,  le  droit  de  s'associer,  XqJus  coeundi  pouvait 
s'exercer  sans  entraves  ;  mais  à  mesure  que  l'esprit  de 
liberté  se  retira  de  l'administration  romaine,  les  collèges 
devinrent  l'objet  des  défiances  du  pouvoir,  et  durent  subir 
de  nombreuses  restrictions.  Cicéron  nous  apprend  que  sous 
la  république  on  s'efforçait  déjà  d'en  diminuer  le  nombre 
et  la  puissance.  Jules  César  paraît  les  avoir  interdits. 
Auguste  les  vit  avec  la  même  défaveur.  Il  devint  impossible 
de  s'associer  sans  l'autorisation  du  prince  ou  du  sénat  : 
quitus  ex  S.  C.  coire  licet^  disent  un  grand  nombre  d'in- 
scriptions. Trajan  voyait  d'un  œil  si  jaloux  tout  ce  qui  res- 
semblait à  une  association,  qu'il  pouvait  à  peine  tolérer  une 
société  de  cent  cinquante  pompiers  dans  une  ville  de  pro- 
vince \  Une  exception  paraît,  cependant,  avoir  été  faite  de 
tout  temps  en  faveur  des  associations  a  àQ pauvres  gens^  qui 
se  rassemblaient  c/7<2^we  mo/^pour  payer  une  cotisation,  dans 
le  but  d'assurer  mutuellement  leurs  funérailles  ;  »  celles- 
là  pouvaient,  dit  le  jurisconsulte  Marcien,  s'établir  sans 
une  autorisation  spéciale  du  prince  ou  du  sénat,  elles  étaient 
autorisées  d'avance,  permittitur.  Cette  exception,  restreinte 
d'abord  à  Rome  seule,  fut  étendue  à  l'Italie  et  aux  provinces 

1.  René  Briau,  V Assistance  médicale  chei^^  les  Romains. 

2.  Orelli,  4093. 

3.  Plin.,  Ep.^  X,  42. 

4.  Permittitur  temiLoribus  stipem  menstruam  conferre,  dum  tamen 
semel  in  mense  coeant.  —  Marcian.,  lib.  -^.Institut.  —  i^z'g-.^. XLVII,  22,  i. 
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par  un  cdit  de  Septime  Sévère  ^  Pour  comprendre  com- 
ment les  chrétiens  purent  abriter  leurs  rites  funéraires  et  la 
propriété  de  leurs  sépultures  communes  sous  cette  excep- 
tion légale,  il  suffit  de  rapprocher  du  texte  de  Marcien  les 
paroles  suivantes  de  TertuUien,  qui  en  semblent  le  com- 
mentaire ;  il  décrit  à  un  gouverneur  païen  les  usages  des 
chrétiens  à  la  fin  du  11^  siècle  :  a  Chacun  de  nous  fournit 
une  petite  contribution  un  certain  jour  du  mois,  s'il  le  veut, 
et  si  ses  ressources  le  lui  permettent  ;  car  rien  n'est  forcé, 
tout  est  volontaire  parmi  nous.  Le  montant  des  sommes 
versées  forme  un  fonds  commun  que  l'on  emploie  à  des 
œuvres  de  piété;  il  sert,  non  à  festoyer  ou  à  boire,  ou  à  se 
livrer  à  des  excès  indécents,  mais  à  nourrir  et  enterrer  les 
pauvres  » 

Une  longue  et  curieuse  inscription  païenne,  décou- 
verte en  181 6  dans  les  ruines  des  anciens  bains  de  Lanu- 
vium,  nous  fait  connaître  l'organisation  intérieure  de  ces 
humbles  collèges,  dont  les  chrétiens  adoptèrent  la  forme 
légale.  Elle  contient  les  statuts  ou,  comme  on  disait,  la  loi 
d'un  collège  composé  en  grande  partie  d'esclaves  ^,  qui 
avait  été  érigé  dans  cette  ville,  l'an  133,  «  en  l'honneur  de 
Diane  et  d'Antinous,  et  pour  la  sépulture  des  morts  ». 
Pour  en  faire  partie,  il  fallait  payer  une  certaine  somme 
et  fournir  une  amphore  de  bon  vin  (boni  vini  amphoram)  ; 
la  même  capitation  (kapitularii  nomine)  devait  être  répétée 
le  mois  suivant.  Quand  un  membre  du  collège  mourait, 
une  somme  hxe  était  consacrée  à  ses  funérailles,  partie 
pour  en  payer  les  frais,  partie  pour  être  distribuée  au  pied 

1.  Quod  non  tantum  in  Urbe_,  sed  in  Italia  et  in  provinciis  divus 
quoque  Severus  rescripsit.  Marcian.,  loc.  cit. 

2.  Modicam  unusquisque  stipem  menstrua  die,\e[  quum  veHt,  et  si 
modo  velit,  et  si  modo  jussit,  apponit...  nam  inde  non  epuHs...  sed 
egenis  aiendis  humandisque...  etc.  —  Tertull.,  Jpol..^  39. 

3.  Orelli,  3«  volume,  publié  par  Henzen,  n»  6036. 

4.  Ser\'os  quoque  licet  in  collegio  tenuiorum  recipi  volentibus 
dominis.  Marcian.,  lib.  2.  JudicLorum  publicoriim.  —  I^ië- :>  XL VII , 
22,  I,  3, 
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du  bûcher  aux  sociétaires  qui  auraient  suivi  le  convoi.  Si 
un  membre  décédait  à  plus  de  trois  milles  de  la  ville,  trois 
confrères  étaient  envoyés  chercher  le  corps,  et  une  rede- 
vance leur  était  allouée  pour  les  frais  de  leur  voyage.  Si  le 
maître  d'un  sociétaire  esclave  refusait  de  délivrer  son  corps, 
les  derniers  devoirs  lui  étaient  rendus  en  effigie.  Quand  un 
membre  esclave  recevait  la  liberté,  il  devait  au  collège  une 
amphore  de  bon  vin.  Chaque  nouveau  président  (magister)^ 
à  son  entrée  en  charge,  devait  donner  à  souper  à  tous  les 
membres.  Six  fois  par  an,  les  membres  du  collège  dînaient 
ensemble,  en  Thonneur  de  Diane,  d'Antinous  et  du  patron 
du  collège.  Chaque  table  de  quatre  convives  avait  droit  à 
une  mesure  fixe  de  pain  et  de  vin^ .  Les  plaintes,  les  que- 
relles, les  mauvais  rapports  étaient  interdits  les  jours  de 
fête,  ut  quieti  et  hilares  diebus  solemnibus  epulemur.  Enfin, 
ceux  qui  désiraient  devenir  membres  du  collège  étaient 
priés  d'en  étudier  le  règlement,  afin  de  ne  point  se  plaindre 
ensuite  et  de  ne  point  léguer  une  occasion  de  procès  à  leurs 
héritiers.  Cet  humble  collège  de  pauvres  et  d'esclaves  pro- 
fessait le  respect  de  la  vie  humaine  à  un  degré  rare  dans 
un  temps  oi\  le  suicide  était  devenu  en  honneur  :  si  l'un  de 
ses  membres  s'était  donné  volontairement  la  mort,  la  société 
refusait  de  subvenir  aux  funérailles  du  suicidé:  quisquis  ex 
quacumque  causa  mortem  sibi  asciverit^  ejus  ratio  funeris 
non  habebitur. 

Ramenées  à  des  habitudes  plus  graves,  sanctifiées  par  la 
pratique  de  la  charité  et  par  l'idée  religieuse,  ces  règles 
pouvaient  s'adapter  parfaitement  aux  mœurs  de  la  commu- 
nauté chrétienne.  On  comprendra  mieux  encore  quel  pré- 
cieux abri  lui  offrait  la  forme  des  associations  funéraires,  si 
l'on  étudie  avec  soin  la  constitution  des  areœ  sépulcrales 

I.  On  a  trouvé  à  Rome  en  1864  deux  vases  de  bronze  appartenant 
au  Collegium  Serrensium  et  désignés  par  une  inscription  comme  des 
mensiiralia  ou  vases  servant  à  mesurer  les  liquides,  sans  doute  la  ration 
de  vin  servie  à  chacun  des  Serrenses  lors  de  leurs  repas  communs.  L'un 
de  ces  vases  contenait  un  sextarium  (setier),  l'autre  une  hémine.  M.  de 
Rossi  les  a  fait  dessiner  dans  son  Bullettino  di  arch.  crist.^  1864,  p.  58. 
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appartenant  à  des  particuliers  ou  à  des  corporations,  et  les 
divers  usages  auxquels  elles  étaient  destinées.  Des  détails 
assez  étendus  sont  ici  nécessaires.  Nous  les  emprunterons 
aux  testaments  qui  nous  ont  été  conservés  parles  inscriptions 
des  tombes  païennes,  et,  afin  d'éviter  les  redites  et  d'épargner 
au  lecteur  un  trop  grand  nombre  de  citations,  nous  essaye- 
rons de  reconstituer,  en  quelque  sorte,  un  testament  où 
seront  insérées  toutes  les  clauses  relatives  aux  usages  funé- 
raires que  nous  trouvons  éparses  dans  la  collection  d'Orelli- 
Henzen  et  dans  le  Corpus  Inscriptioniim  latinarum  qui  se 
publie  en  ce  moment  sous  les  auspices  de  l'académie  de 
Berlin.  Nous  ne  dirons  pas  un  mot  qui  ne  soit  appuyé,  par 
conséquent,  sur  un  texte  et  un  document  incontestables,  et 
nous  prendrons  pour  modèle  et  pour  cadre  de  ce  testament 
imaginaire  un  curieux  testament  païen  qui  a  été  découvert, 
il  y  a  peu  d'années,  dans  la  bibliothèque  de  Baie.  Il  avait 
été  gravé  sur  le  marbre  d'un  tombeau  romain  à  Langres. 
Au  VIII®  ou  ix°  siècle,  quelque  disciple  de  l'école  d'Alcuin 
le  vit  et  le  copia,  et  deux  pages  de  cette  copie  ont  été 
retrouvées  dans  la  reliure  d'un  manuscrit  du  x*'  siècle  ^ 

Supposons  donc  un  riche  Romain  faisant  son  testament. 
Il  commençait  à  peu  près  ainsi  :  <(  Moi,  ayant  en  ce 
moment  le  corps  et  l'esprit  sains,  je  fais  ainsi  mon  testa- 
ment, et  j'institue  mon  fils  ...  mon  héritier.  »  Venaient 
ensuite,  le  plus  souvent,  des  instructions  relatives  à  ses 
funérailles,  à  la  construction  et  à  l'emplacement  de  son 
tombeau.  C'était  là  un  usage  si  général,  qu'on  trouve 
inscrite  sur  un  grand  nombre  de  monuments  funéraires  la 
mention  que  l'héritier  les  a  fait  élever  pour  obéir  au  testa- 
ment du  défunt  :  ex  testamento  fecerunt^.  Le  testament 
était-il  muet  à  cet  égard,  l'héritier  avait  soin  d'indiquer  que  le 
tombeau  avait  été  élevé  à  ses  dépens  :  pecunia  siia^  impensa 
sua,  desuofaciendum  curavit.  La  clause  testamentaire  relative 

1.  Voir  Bidlettino  di  arch.  crist.j  1863,  p.  95. 

2.  Quelquefois  on  trouve  les  lettres  T.  F.  I.,  H.  F.  C,  testamento 
fieri  Jussitj  liares  faciendum  curavit. 
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au  tombeau  pouvait  être  rédigée  dans  les  termes  suivants, 
que  nous  empruntons  presque  textuellement  au  testament 
de  Baie  :  «  J'ordonne  que  ma  tombe  —  sepulcrum.  monu- 
mentum,  memoria,  cubiculum  memoriœ.  cella  memoriœ  — 
soit  terminée  selon  le  plan  que  j'ai  choisi,  et  qu'une  chambre 
garnie  de  sièges  y  soit  jointe.  Dans  cette  chambre  on  placera 
deux  statues  me  représentant  %  l'une  en  marbre,  l'autre  en 
bronze.  Toutes  deux  seront  du  plus  beau  marbre  et  du  plus 
beau  bronze  qu'il  se  pourra,  et  n'auront  pas  moins  de  cinq 
pieds  de  haut.  Dans  cette  chambre  il  y  aura  aussi  un  lit 
et  des  bancs  en  belle  pierre  de  chaque  côté.  Les  jours  oii 
elle  sera  ouverte,  on  la  garnira  de  tapis  et  l'on  fournira  des 
oreillers,  des  couvertures  et  des  vêtements  pour  l'usage  des 
convives  qui  s'y  réuniront.  En  avant  de  l'édihce  sera  élevé 
l'autel,  ara  ^,  du  plus  beau  marbre  de  Carrare,  sculpté  avec 
le  plus  grand  soin  ;  c'est  là  que  mes  os  devront  reposer.  La 
cella  sera  close  par  une  porte  du  même  marbre,  faite  avec 
soin,  de  manière  qu'on  puisse  facilement  l'ouvrir  et  la 
fermer. 

{(  Je  confie  tout  l'édihce,  avec  la  maison  %  la  vigne  et 
les  jardins^  qui  y  sont  attachés,  avec  le  puits  ou  la  citerne^, 
le  tout  bien  entouré  d'un  mur,  aux  soins  de  mes  deux  fidèles 
affranchis  M.  et  N.  Je  veux  que  les  jardins  soient  entretenus 
soigneusement  par  trois  chefs -jardiniers  et  leurs  apprentis 
(discentibus  eorum) ^  et  que,  si  l'un  d'eux  vient  à  mourir 
ou  à  quitter  sa  place,  un  autre  soit  choisi  pour  le  rem- 

1.  Voyez  H\xbi\tr^  Inscript,  lat.  in  Hispan.  —  Mommseii,  Corp.  lat. 
inscript. jt.  II,  3165,  1065,  1350,  1066,  1947,  1951  ,  1055,  2060, 
2130,  2150,  4020. 

2.  Orelli,  4521,  4522,7357,  7358.  —  Mommsen,  Corp.  lat.  inscript. ^ 
t.  I.,  1109,  t.  II,  310,  1376,  4372.  —  Aras  mortuis  vestris  confertis^  dit 
Tertullien,  Apol.^  c.  13. 

3.  Orelli,  locus  habitationis ^  tutela  monumenti .  4.-^6^  ^  43<^8,  4353, 

4373?  4386,  4395?  44i6,  4561- 

4.  Orelli,  4509,  4561,  4400. 

5.  Orelli,  4085.  —  Quelquefois  le  Jus  ad  puteum  aquœ  haustus  est 
donné  sur  un  autre  fonds  :  ex  :  4378  ;  et  aussi  le  droit  de  prendre  le 
bois  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  sacrificiis  faciundis  ;  ex  :  4  -^74. 
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placer  ;  mais  qu  aussi  longtemps  qu'ils  continueront  à 
remplir  leur  office,  ils  reçoivent  par  an  trente  boisseaux 
de  blé  et  la  somme  de...  Je  charge  mon  fils  et  héritier 
du  payement  de  ces  gages.  Et  de  plus,  je  veux  et  ordonne 
que  tous  mes  affranchis  payent  une  petite  somme  chaque 
année,  à  laquelle  mon  fils  et  héritier  ajoutera  tant..:  Mon 
intendant  et  plusieurs  autres,  qui  seront  désignés  chaque 
année,  auront  soin  de  la  recueillir.  Avec  cette  somme  on 
pourvoira  à  ce  que  les  sacrifices  convenables  puissent  être 
offerts,  des  couronnes  de  roses  et  de  violettes^  déposées 
sur  ma  tombe,  du  pain  et  du  vin  fournis  pour  la  fête  qui 
sera  célébrée  devant  ma  tombe  tous  les  ans  le  jour  de  ma 
naissance  et  les  trois  jours  suivants,  et  dans  toutes  les 
occasions  qu'il  me  plaira  de  désigner  '-. 

«  Je  charge  d'exécuter  mon  testament,  de  construire 
mon  tombeau,  de  célébrer  les  funérailles  et  de  veiller  à 
l'observation  des  autres  clauses,  mon  fils  et  héritier,  B. 
mon  intendant,  M.  et  N.  mes  affranchis.  Je  les  charge 
de  prendre  soin  que  tout  soit  fidèlement  exécuté  d'après 
mes  intentions.  Et  je  défends  expressément  que  Ton  donne, 
vende,  hypothèque,  ou  aliène  de  quelque  manière  que  ce 
soit  tout  ou  partie  de  la  propriété  attachée  à  ma  tombe; 
je  veux  qu'elle  ne  sorte  jamais  de  ma  famille^.  Et  si  mes 

1 .  Coronare^  coronam  inferre ^  colère  sepulturam  rosis  et  escis  paganis, 
escds  rosales  et  vindemiales  ponere^  prœbere  rosam,  OrelH,  4417^  44^9 ? 
4470;  rosari  epulo  ^  4412;  aà  rosas  et  profusiones^  4414?  44^5?  A^l^i 
7321. 

2.  Les  sacrifices  qui  avaient  lieu  dans  ces  occasions,  les  parenta.Ha. 
consistaient  seulement  en  vin,  fleurs  et  autres  dons  de  même  nature  ; 
on  considérait  comme  de  mauvais  présage  d'offrir  un  sacrifice  san- 
glant le  jour  anniversaire  de  la  naissance.  Les  offrandes  de  couronnes 
de  roses  et  de  violettes  étaient  souvent  fixées  à  certains  jours  parti- 
culiers, par  exemple  au  22  mars  ou  au  21  mai,  selon  une  inscription 
rapportée  au  n°  7321  d'Orelli-Henzen.  Ces  jours  étaient  appelés  dies 
rosationis  et  dies  violationis.  Les  amis  de  l'antiquité  classique  se  rap- 
pelleront Enée  jetant  des  fleurs  sur  la  tombe  de  son  père  le  jour  anni- 
versaire de  sa  movt^  purpureosque  jacit  Jlores ,  etc.  —  yi>2.,  V,  79. 

3.  Neque  mutahitiir ^  neque  veniet  .  neque  donahitur .  neqiie  pignon  ohli- 
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héritiers  négligeaient  un  jour  d'observer  quelqu'une  de 
ces  prescriptions,  je  veux  qu'ils  payent  au  trésor  public 
une  amende  de...,  et  que  le  revenu  annuel  de  ces  vignes, 
vergers  et  jardins  soit  donné  pour  toujours  au  principal 
magistrat  de  cette  ville,  ou  au  collège  des  médecins  %  ou 
à  telle  ou  telle  corporation ,  à  condition  que  le  donataire 
prendra  l'engagement  de  célébrer  les  fêtes  annuelles  et  les 
sacrifices  prescrits  dans  ce  testament.  » 

Le  testateur  avait  surtout  à  cœur  d'assurer  la  réunion 
annuelle  de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs  autour  de  sa 
tombe,  alin  que  sa  mémoire  ne  pérît  pas.  Il  arrivait  à  ce 
but,  en  partie  par  l'attrait  d'une  fête,  dont  les  dépenses 
étaient  défrayées  par  ceux  qui  y  prenaient  part,  ou  plus 
souvent  sans  doute  par  les  revenus  des  domaines  funéraires, 
en  partie  par  des  distributions  et  des  largesses,  sportulœ . 
faites  au  jour  fixé  pour  la  réunion,  et  à  ceux  seulement 
qui  y  assistaient  ^. 

Ces  usages  romains,  mieux  connus,  nous  donnent  l'ex- 
plication de  bien  des  traits  de  l'histoire  ecclésiastique 
primitive.  L'exercice  presque  entier  du  culte  chrétien  put, 
dès  que  l'Eglise,  au  commencement  du  iii^  siècle,  eut 
adopté  la  forme  légale  d'une  association  funéraire ,  se 
dissimuler  sous  l  apparence  des  rites  et  des  cérémonies  qui 
se  célébraient  à  des  époques  fixes  auprès  des  tombeaux 
païens.  Les  païens  avaient  leurs  sacrifices  et  leurs  repas 
de  corps  anniversaires,  en  l'honneur  d'un  parent  mort  ou 
du  patron  d'un  collège;  les  chrétiens  eurent  leurs  réunions 
pieuses  en  l'honneur  des  martyrs,  a  A  un  certain  jour,  à 
une  certaine  heure,  réunis  ensemble  dans  la  saison  de  son 
martyre,  nous  serons  en  communion  avec  le  combattant  et 
le  noble  témoin  du  Christ^.  »  Les  termes  mêmes  usités 
par  les  païens  s'accordaient  aisément  avec  les  nécessités 

gabitur^  sed  nec  ullo  modo  uhalienahitiir ^nec  de  nomiiie  exeat  familia  saœ. 
Orelli,  4386,  4395,  4450,  4417. 

1.  Orelli,  4433,  4420,  4076. 

2.  Orelli,  4069,  41 15. 

3.  Mart.  S.  Ignat.j  9,  A.  D.  107. 
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de  la  langue  liturgique.  Ainsi  le  mot  natale^,  par  lequel 
on  désignait  l'anniversaire  de  la  naissance  de  celui  qu'on 
voulait  honorer  par  des  repas  et  des  fêtes,  fut  employé 
par  TEglise  pour  désigner  les  solennités  qu'elle  célébrait 
en  l'honneur  des  martyrs,  et,  appliqué  ainsi  au  jour 
anniversaire  de  leur  mort,  il  prit  une  signification  symbo- 
lique dont  saint  Augustin  et  d'autres  Pères  ont  fait  ressortir 
la  beautés  L'inscription  de  Lanuvium  contient  un  long 
ordo  cœnarum^  ou  liste  des  repas  et  des  fêtes  du  collège  : 
—  VIII  Idiis  Martias  natali  Cœsenni  patris...  XIII  K. 
Sept,  natali  Cœsenni  Silvani  fratris...  XIX  Jan.  natali 
Cœsenni  Rujlni  patroni  municipi. . .  «  Substituez  à  ces 
noms,  dit  M.  de  Rossi ,  ceux  d'un  Calliste,  d'un  Sixte, 
d'une  Agnès,  et  vous  aurez  Tantique  férial  chrétien  ^  » 
L'anniversaire  de  la  dédicace  d'un  sanctuaire  ou  d'un 
martjrriuni  pouvait  être  également  célébré  sans  sortir  des 
habitudes  des  collèges;  on  lit  sur  une  inscription  païenne 
récemment  découverte  :  Natalis  monumenti  V.  Id.  Maias. 
Les  repas  de  corps  que  nous  voyons  prévus  avec  tant  de 
soin  dans  les  statuts  du  collège  de  Lanuvium,  et  qui  se 
donnaient  dans  cette  schola  ou  cella  si  bien  meublée  dont 
fait  mention  le  testament  de  Baie ,  furent  sans  doute 

1.  En  Grèce,  on  appelait  également  -^evscrta  les  sacrifices  offerts  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  mort.  —  Hérodote,  IV,  26. 

2.  Il  fut  d'autant  plus  facile  à  l'Eglise  de  se  servir  de  ce  mot,  que, 
chez  les  païens  eux-mêmes,  on  le  détournait  souvent  de  son  sens  pri- 
mitif et  on  l'employait  à  désigner  toute  espèce  d'anniversaires.  Les 
légions  avaient  leur  natalis  signorum  ;  le  jour  où  l'empereur  était  monté 
sur  le  trône  s'appelait  natalis  piirpurce ,  par  opposition  au  jour  de  sa 
naissance,  natalis  genuinus.  De  même,  dans  l'antique  liturgie  chré- 
tienne, à  côté  du  natalis  sancti  Stephani^  jour  anniversaire  de  son  mar- 
tyre, on  célébrait  le  natalis  reliquiarum  sancti  Stepkani,  jour  anniversaire 
de  la  découverte  et  de  la  translation  de  ses  reliques,  dont  a  tant  parlé 
saint  Augustin.  Dans  le  calendrier  de  Polemius  Silvius  (448),  le 
23  mars,  jour  consacré  par  l'Eglise  à  honorer  l'institution  de  l'Eucha- 
ristie^ est  appelé  natalis  calicis^  et  la  féte  de  Noël  natalis  Domini  cor- 
poralis.  —  Mommsen,  Corp.  inscript,  lat.^  t.  P"",  p.  339,  357. 

3.  Roma  sotterranea,  t.  P"",  p.  210. 


72  ROME  SOUTERRAINE. 

l'origine  de  cette  charitable  et  fraternelle  institution  des 
agapes,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l'Eglise  chrétienne, 
et  qui  finit  par  se  rapprocher  tout  à  fait  des  réjouis- 
sances païennes,  lorsque,  déviant  de  son  but  primitif, 
elle  dégénéra  en  ces  scandaleuses  orgies  qui  excitèrent  la 
réprobation  des  Pères  du  siècle.  A  une  époque  où  la 
persécution  maintenait  aux  mœurs  fraternelles  des  chrétiens 
leur  pureté  originelle  ,  dans  les  dernières  années  du 
iii'^  siècle,  on  trouva,  lorsqu'on  lit,  par  l'ordre  de  Dioclétien, 
l'inventaire  officiel  des  objets  confisqués  dans  la  maison 
où  s'assemblaient  habituellement  les  chrétiens  de  Cirta% 
d'abondantes  provisions  de  bouche  et  des  vêtements 
d'hommes  et  de  femmes,  qui  correspondent  exactement  à 
ces  habits  de  fête  que  l'auteur  du  testament  de  Baie 
ordonnait  de  fournir  aux  convives  les  jours  des  repas 
funéraires.  Les  testaments  païens  et  les  inscriptions  des 
collèges^  prévoient  souvent  le  puits  et  la  citerne  qui 
seront  creusés  auprès  du  tombeau  ou  de  la  schola,  afin 
de  pourvoir  aux  nécessités  des  festins;  près  de  l'entrée 
d'une  des  plus  anciennes  catacombes,  on  a  récemment 
découvert  deux  petits  édifices  ornés  de  peintures;  l'un  est 
une  grande  salle  entourée  de  bancs,  qui  servait  évidemment 
de  triclinium  pour  les  agapes  ;  l'autre  renferme  le  puits, 
le  réservoir  et  la  fontaine  ^  Nous  ne  pouvons  pousser  plus 
loin  la  comparaison  entre  les  usages  funéraires  des 
Romains,  tels  que  nous  les  révèlent  les  inscriptions,  et  les 
coutumes  de  la  primitive  Église;  qu'il  nous  suffise,  pour 
résumer  en  quelque  sorte  tout  ce  sujet,  de  citer  une  inscrip- 
tion chrétienne  récemment  découverte  dans  les  ruines  de 
Césarée^.  Elle  nous  montre  un  particulier  construisant 
une  cella  memorice  et  l'offrant  à  l'Ep:lise ,  comme  ces 
donateurs  que  les  inscriptions  païennes  nous  montrent  si 


1.  Acta  piirgata  Cœcil.,  post  Optaii  opera^éd.  Dupin,  i68. 

2.  Orelli,  2393,  4085. 

3.  Voir  pages  97,  98. 

4.  Renier,  f/iscriptions  de  V Algérie.  11"  4025. 
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souvent  donnant  ou  léguant  à  un  collège  une  schola 
construite  à  leurs  frais  : 

AREAM  AT  (ad)   SEPVLCHRA   CVLTOR  VERBI  CONTVLIT 
ET  CELLAM  STRVXIT   SVIS   CVNCTIS  SVMPTIBVS. 
ECCLESItE  SANCTtE   HANC   RELIQVIT  MEMORIAM. 
SALVETE   FRATRES  PVRO   CORDE   ET  SIMPLICI. 
EVELPIVS    VOS    SATOS  SANCTO   S  P  I  R  I  T  V. 

ECCLESIA    FRATRUM    HUNC   RESTITUIT  TITULUM   MA.   I.    SEVERIANI   C.  V. 

EX  ING.   ASTERI  1. 

«  Evelpius,  adorateur  du  Verbe,  a  donné  cette  area  pour  des  sépulcres,  et 
a  bâti  une  cella  entièrement  a  ses  frais.  Il  a  laissé  cette  memoria  à  la  sainte 
Église.  D'un  cœur  pur  et  simple,  Evelpius  vous  salue,  frères  nés  du  Saint- 
Esprit... 

((  L'Église  des  frères  a  rétabli  ce  titulus  -.  » 

Dans  cette  inscription,  a  qui  respire  la  suavité  du 
sentiment  primitif,  et  semble  imprégnée  d'une  saveur 
d'archaïsme  %  »  le  lecteur  a  remarqué  des  expressions 
semblables  à  celles  dont  se  servaient  les  collèges  funéraires, 
area.  cella,  memoria.  Ciiltor  Verbi  ne  rappelle- 1- il  pas 
les  cultores  Jovis ,  Herculis ,  Diance^  etc.  >  Il  ne  semble 
pas,  cependant,  que  cette  expression  remarquable  soit  le 
titre  du  collège  chrétien,  car  Evelpius  l'emploie  en  son 
nom  seul  ,  et  aucune  inscription  ne  Tétend  au  corps 
même  des  chrétiens.  S'il  fallait  chercher,  dans  le  précieux 
titulus  que  nous  étudions,  la  dénomination  légale  de 
l'Eglise,  nous  la  verrions  plutôt  dans  ce  mot  fratres, 
ecclesiafratrum,  que  d'autres  inscriptions  nous  présentent 

1.  Ex  ingénia  Asteri  indique  qu'Astérius  fut  le  poëte  qui  composa 
cette  épitaphe.  —  Cf.  TQnnW.^Apolog.^  c.  39.  Sid.  Apollin.,  Ep.  III,  XII, 
cité  par  M.  Edm.  Le  Blant,  Munuel  d'Epigruphie  chrétienne  d'après  les 
marbres  de  la  Gaule ^  P-  74- 

2.  Nous  ne  possédons  pas,  on  le  voit,  le  marbre  original,  mais  une 
copie  de  l'inscription  primitive,  brisée  sans  doute  dans  une  des  der- 
nières persécutions  ,  celle  de  257  ou  celle  de  304  ,  et  restaurée  par  la 
communauté  chrétienne  après  la  paix  de  l'Eglise. — Bidlettino  di  arch, 
crist.j  1864,  p.  28. 

3.  BuUettino  di  arch.  crise,  ibid. 
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dans  le  même  sens,  celle-ci  par  exemple,  également 
trouvée  en  Afrique  :  Hune  locum  cunctis  fratribus  feci^. 
Une  curieuse  inscription  grecque  semble  faire  une  allusion 
plus  claire  encore  à  l'Eglise  désignée  sous  le  nom  légal 
de  collegium  fratrum,  et  au  trésor  commun,  arca,  qu'elle 
possédait  comme  toutes  les  corporations-  :  El  AE  TI2:  TOA- 
MH2E  ETEPONBAAEÏN  AQ2EI  T012  AAEAcï)0I2,  Si  quelqu'un 
ose  placer  un  autre  corps  dans  ma  tombe,  il  payera  une 
amende  aux  frères^. 

L'histoire  nous  donne  de  nombreuses  preuves  de  l'exis- 
tence de  l'Eglise  chrétienne  comme  corporation  légalement 
établie.  On  voit  Alexandre  Sévère  juger  un  différend  entre 
les  popinarii  et  les  chrétiens,  c'est-à-dire  entre  deux 
corporations  ayant  un  droit  égal  à  ses  yeux.  Constantin  et 
Licinius,  dans  Tédit  de  Milan,  ordonnent  la  restitution 
aux  chrétiens  des  lieux  qui  appartenaient  à  leur  corpo- 
ration, ad  jus  corporis  eorum^  id  est  eeelesiarum^  non 
hominum  singulorum  pertinentia.  Le  soin  avec  lequel  les 
édits  de  persécution,  à  la  fin  du  iir  siècle,  mentionnent 
les  cimetières  et  en  interdisent  l'entrée  prouve  que  la 
propriété  corporative  de  l'Eglise  était  à  cette  date  parfai- 
tement constituée.  Sans  doute,  à  cette  époque,  les  païens 
découvrirent  sous  le  voile  des  confréries  funéraires  permises 
par  les  lois  la  véritable  association  religieuse,  hiérarchi- 
quement organisée,  qui  unissait  entre  eux  les  membres 
de  chaque  église  chrétienne.  La  haine  populaire  l'avait 
déjà  pressentie.  En  203,  une  émeute  eut  lieu  à  Carthage 
à  l'occasion  des  lieux  funéraires  occupés  par  les  chrétiens, 
deareis  sepulturarum  nostrarum.  dit  Tertullien^.  Le  peuple, 
comprenant  que  l'inviolabilité  légale  des  sépultures 
assurait  aux  chrétiens  un  refuge  pour  leurs  assemblées, 
avait  demandé  avec  fureur  l'abolition  du  caractère  reli- 


1.  Rénier,  Inscript,  de  V Algérie ^  n°  4026. 

2.  Dig.^  m,  4,  I,  §  1.  —  TertulL,  Apolog.,  c.  39. 

3.  Roma  soturranea.  t.  P*",  p.  106  et  107. 

4.  Tertull.^  aà  Scapul.^  c.  3. 
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gieux  de  leurs  areœ  :  «  oAreœ  non  sint  !  »  Ce  fait  est 
plein  d'enseignements.  Il  nous  montre  de  quelle  publicité 
jouissaient  au  commencement  du  iii"^^  siècle  les  sépultures 
des  chrétiens,  si  bien  connues  du  peuple  de  Carthage.  Il 
nous  fait  voir  clairement  quelle  protection  leur  assurait 
le  droit  funéraire  romain,  puisque  la  foule  ameutée  en 
était  réduite  à  demander  contre  elles  une  modification 
à  ce  droit,  et  qu'une  telle  modification  était  nécessaire 
pour  ouvrir  aux  haines  des  persécuteurs  l'invisible  barrière 
qui  avait  protégé  les  sépultures  chrétiennes  pendant 
deux  siècles.  Le  gouvernement  impérial  résista  longtemps 
encore  à  ce  cri  populaire.  Le  premier  édit  de  persécution 
qui,  à  notre  connaissance,  ait  fait  mention  des  cimetières 
chrétiens  fut  publié  en  l'an  257  par  l'empereur  Valérien. 
Il  en  interdisait  l'usage,  mais  plutôt,  comme  on  le  verra, 
en  qualité  de  sanctuaires  ou  de  lieux  d'assemblées  secrètes 
gu'à  titre  de  cimetières.  A  partir  de  cette  époque,  la  plu- 
part des  édits  de  persécution  font  mention  des  cimetières. 

Ce  court  exposé  d'un  sujet  qui  remplirait  des  volumes 
suffit  à  nous  montrer  quelle  fut,  à  partir  du  iii^  siècle,  la 
situation,  en  apparence  double  et  contradictoire,  de  l'Eglise 
chrétienne,  illégale  comme  religion,  licite  comme  corpo- 
ration. L'histoire  des  catacombes  achèvera  de  faire  com- 
prendre l'étrange  existence  juridique  de  cette  société  qui, 
à  l'exemple  de  saint  Paul,  faisait  respecter  en  elle  les 
privilèges  du  citoyen  romain  et  mourait  martyre. 

CHAPITRE  IV. 

COMMENCEMENT  DES  CATACOMBES. 

Sommaire.  —  Les  sépultures  romaines  étaient  toujours  extra  muros.  —  Lois 
défendant  de  creuser  des  tombes  dans  l'enceinte  de  Rome,  —  observées 
par  les  chrétiens.  —  Les  Romains  brûlaient  les  morts; —  cependant, 
exemples  d'mhumation  de  corps  entiers.  —  Les  tombeaux  des  Scipions,  des 
Nasons.  —  Différences  entre  les  tombes  païennes  et  chrétiennes.  —  Les 
Juifs  enterraient  les  morts  comme  les  chrétiens.  —  Différences  et  analogies 
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des  catacombes  juives  et  chrétiennes.  —  Catacombes  juives  de  la  vigne 
Randanini,  —  du  Monte-Verde.  —  Commencement  des  catacombes  chré- 
tiennes :  d'abord  propriétés  privées  avant  de  devenir  propriété  collective 
de  l'Eglise.  —  Deux  inscriptions  se  rapportant  a  cette  première  période. 

Jusqu^au  milieu  du  iii^  siècle,  nous  l'avons  montré,  les 
chrétiens  eurent  pleine  liberté  d'ensevelir  leurs  morts,  et 
de  régler  le  mode  de  leur  sépulture.  En  un  point,  il  est 
vrai,  ils  rencontraient  un  obstacle  légal;  mais  toutes  les 
sépultures ,  païennes  ou  chrétiennes ,  y  étaient  également 
exposées^  :  c'était  dans  le  choix  de  l'emplacement. 
D'anciennes  lois  défendaient  d'enterrer  des  morts  dans 
l'enceinte  de  Rome  ^.  Excepté  en  deux  ou  trois  circon- 
stances, où  l'excès  de  la  persécution  les  contraignait  à  un 
secret  plus  absolu,  les  chrétiens  ne  paraissent  pas  avoir 
contrevenu  à  cette  prohibition.  Elle  n'avait  trait  qu'à  la 
primitive  enceinte  de  Servius  Tullius;  mais,  à  l'exception 
des  saints  Jean  et  Paul,  enterrés  dans  leur  propre  maison 
sur  le  mont  Cœlius,  nous  ne  connaissons  aucune  sépulture 
chrétienne  dans  les  enceintes  d'Aurélien  et  d'Honorius. 

Les  innombrables  tombeaux  qui  se  pressaient  aux  portes 
de  Rome  avaient  été  construits  par  des  membres  de  diffé- 
rentes nations,  et  ils  offraient,  en  raccourci,  le  tableau  des 
usages  funéraires  de  tous  les  peuples  civilisés.  Chez  les 
Grecs,  on  enterrait  ou  on  brûlait.  A  Rome,  depuis  la  fin  de 
la  république,  on  n'enterrait  plus  les  morts  ^,  mais  on  les 

1.  Même  le  petit  nombre  de  familles  privilégiées  qui,  parce  que 
leurs  ancêtres  avaient  été,  par  exception,  enterrés  dans  l'enceinte  de 
Rome,  avaient  conservé  le  même  droit,  n'en  usaient  pas  (Cicero,  de 
Leg.^  Il,  23).  Les  empereurs  seuls  et  les  vestales  avaient  leurs  sépul- 
tures dans  Rome.  —  Servius,  ad  Virg.  ^n.^  XI,  205. 

2.  Ces  lois  furent  renouvelées  par  les  empereurs.  D'après  un  res- 
crit  d'Adrien,  ceux  qui  enterraient  un  mort  dans  l'enceinte  de  Rome 
encouraient  une  amende  de  40  aiirei^  qui  devait  être  payée  au  fisc 
(Dig..  XLVII,  12,  3,  §  5).  La  même  défense  fut  réitérée  par  Antonin 
le  Pieux  (Capitol.,  Antonin.  Plus.  12)  et  Théodose  II  {Cod.  Theod.,  IX, 
17,6). 

3.  Marius  fut  enterré;  Sylla  fut  le  premier  de  la  gens  Cornelia  qui 
ait  été  brûlé.  —  Cic,  de  Leg..  II,  23. 
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brûlait,  et  on  recueillait  leurs  cendres  dans  des  urnes. 
L'urne  était  ensuite  déposée  dans  le  tombeau  de  la  famille 
ou  de  la  corporation  :  elle  y  occupait  une  de  ces  petites 
niches  qui  percent  de  trous  innombrables  les  parois  des 
colombaires.  Cette  coutume,  devenue  générale  sous  l'em- 
pire, n'était  pas  très-ancienne  en  Italie  ^  Des  guerriers 
couchés  dans  leur  armure  ont  été  découverts  dans  les  tom- 
beaux étrusques.  A  Rome  même,  tous  les  voyageurs  ont 
pu  voir,  en  dehors  de  la  porte  Capène,  la  fameuse  tombe 
des  Scipions,  avec  ses  grands  sarcophages  qui  contenaient 
des  corps  entiers.  A  quatre  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Fla- 
minienne,  Fabretti  a  rencontré  un  autre  exemple  de  l'ancien 
mode  de  sépulture.  On  peut  visiter  encore  aujourd'hui, 
sur  la  même  voie,  les  tombeaux  des  Nasons,  qu'a  décrits 
Bartoli.  Ces  derniers  se  rapprochent  assez  du  mode  de 
sépulture  qu'adoptèrent  les  chrétiens.  Ce  sont  des  chambres 
régulièrement  taillées  dans  le  roc,  et  percées  de  niches 
horizontales  dans  lesquelles  étaient  déposés  les  corps.  C'est 
en  petit  l'architecture  de  nos  catacombes.  La  tombe  des 
Scipions  y  ressemble  beaucoup  moins.  Elle  consiste  en  un 
carré  de  forme  irrégulière  :  on  dirait  une  carrière  aban- 
donnée. Les  tombes  n'y  sont  point  taillées  dans  le  mur;  on 
y  a  seulement  creusé  une  niche  pour  recevoir  les  sarco- 
phages, qui  sont  comme  enterrés  dans  le  roc  vif  ^ 

Les  sépultures  juives  étaient  presque  toujours  creusées 
sous  terre;  elles  consistaient,  comme  les  tombes  souter- 
raines des  Phéniciens  et  des  Etrusques,  en  des  chambres 
isolées,  destinées  à  la  sépulture  d'un  seule  famille,  et  dans 
les  parois  desquelles  étaient  percés  quelques  loculi,  quelques 
arcosolia ,  et  des  niches  pour  un  petit  nombre  de  sarco- 
phages. Rome  et  l'Italie  méridionale  nous  offrent  seules 
l'exemple  de  cimetières  juifs  ayant  un  caractère  public,  et 
renfermant  les  tombes  d'individus  appartenant  à  diverses 
familles.  L'un  des  plus  intéressants  est  celui  découvert  il  y 

1.  Plin.,  Hlst.  nat,y  VII,  55. 

2.  Opère  di  Ennio  Visconti,  I,  10,  Milano. 
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a  quelques  années  en  face  de  Saint-Sébastien,  dans  la  vigne 
Randanini.  Il  se  compose  de  deux  parties,  une  partie  d'ori- 
gine païenne  que  les  Juifs  avaient  appropriée  à  leurs  usages, 
et  une  partie  creusée  par  eux.  Celle-ci  ressemble  tout  à 
fait  aux  catacombes  chrétiennes ,  sauf  des  dimensions  moins 
vastes  et  la  moins  grande  régularité  des  galeries.  Les  îoculi 
sont  fermés  avec  des  pierres  ou  de  la  terre  cuite.  Une  par- 
ticularité les  distingue  :  la  rangée  inférieure  des  loculi  est 
creusée  au-dessous  du  sol,  et  la  pierre  qui  les  recouvre  est 
appuyée  obliquement  contre  le  mur,  au  lieu  d'être  posée 
à  plat.  Il  n'y  a  pas  de  cubiciila  proprement  dits,  mais  de 
place  en  place  une  ouverture  donne  entrée  dans  un  petit 
caveau,  creusé  derrière  la  rangée  ordinaire  des  loculi  et  où 
sont  placées  deux  ou  trois  tombes.  La  plupart  des  inscrip- 
tions sont  en  langue  grecque,  mélangées  d'expressions  et 
de  symboles  juifs  :  le  chandelier  à  sept  branches,  par 
exemple,  qui  se  voit  gravé  sur  un  grand  nombre  de  pierres 
tombales.  Un  autre  cimetière  juif  a  été  découvert  en  1867, 
un  peu  au  delà  de  Saint-Sébastien,  près  du  cimetière  chré- 
tien ad  cataciimbas .  Les  épitaphes  qu'il  renferme  sont 
toutes  en  langue  grecque  ,  et  probablement  antérieures  à 
celles  de  l'hypogée  de  la  vigne  Randanini  ^  Nous  n'avons 
pas  de  données  précises  sur  la  date  de  ces  catacombes.  Celle 
du  Monte-Verde^  que  Bosio  a  vue  et  décrite  %  lui  a  paru 
plus  ancienne  que  le  cimetière  de  Pontien  sur  la  même 
colline.  Il  est  probable  que  ni  les  chrétiens  ni  les  Juifs  ne 
songèrent  à  imiter  réciproquement  leur  genre  de  sépulture. 
Aux  uns  et  aux  autres  il  venait  sans  doute  d'une  même  tra- 
dition. Les  prophètes  de  l'Ancien  Testament  ont  décrit  les 
tombeaux  juifs  creusés  dans  le  roc  ^,  et  le  plus  ancien  des 
livres  sacrés  communs  aux  deux  religions  parle  de  cette 


1.  Bullettino  di  arch.  crist.,  1869,  p.  16.  — Voir,  pour  la  situation 
de  ces  deux  cimetières,  la  carte  publiée  dans  le  Bullettino  de  la  même 
année,  p.  3. 

2.  Bosio,  Roma  sotterranea^  152. 

3.  Isaïe,  xxn,  16. 
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double  caverne  de  Mainbré  dans  laquelle  Abraham  acheta 
le  lieu  de  sa  sépulture  ^.  Pour  les  chrétiens,  la  tradition 
était  plus  proche  et  plus  sainte  encore  ;  et  ils  voyaient  sans 
doute  le  modèle  de  leurs  tombeaux  dans  ce  sépulcre  neuf 
taillé  dans  la  pierre,  où  Joseph  d'Arimathie  déposa  le  corps 
de  Jésus  ^.  Pour  être  rigoureusement  exact,  il  faut  dire 
que  les  chrétiens  n  imitèrent  pas  en  tout  la  tombe  du  Sau- 
veur. Comme  dans  tous  les  tombeaux  de  la  Palestine,  la 
chambre  sépulcrale  était  close  hermétiquement  par  cette 
grande  pierre  dont  parle  le  récit  évangélique,  tandis  que 
le  corps  de  Jésus  reposait  à  découvert  dans  un  arcosoliiim  '^ . 
Dans  les  catacombes  chrétiennes,  au  contraire,  lieu  de 
réunion  en  même  temps  que  de  sépulture,  l'entrée  du 
cimetière  resta  toujours  ouverte  et  chaque  tombeau  fut 
fermé  ^. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  chrétiens  rejetèrent  entiè- 
rement l'usage  païen  de  brûler  les  cadavres,  et  qu'ils  le 
considérèrent  de  tout  temps  comme  un  sacrilège,  comme 
un  mode  peu  conforme  à  leurs  idées  sur  la  résurrection  des 
corps,  et  à  la  tradition  historique  que  leur  avait  léguée  le 
sépulcre  de  Jésus-Christ,  a  Ils  exècrent  les  bûchers  et  con- 
damnent la  mise  en  cendres  des  cadavres,  »  dit  Minucius 
Félix.  ((  Nous  enterrons  nos  morts,  dit-il  plus  loin,  selon 
la  coutume  des  anciens  et  des  meilleurs^.  »  Aussi  n'a-t-on 
découvert,  sur  aucune  urne  cinéraire  ni  dans  aucun  colom- 
baire  païen,  une  inscription  chrétienne  ou  un  signe  quel- 
conque de  christianisme.  Vainement  on  prétendrait  que 
quelques  chrétiens  suivirent  encore  l'usage  antique,  parce 
que  sur  un  certain  nombre  d'inscriptions  chrétiennes  on 
voit  le  sigle  usité  par  les  païens,  D.  M.,  dis  manibiis. 
D'une  part,  les  pierres  tombales  qui  le  portent  ont  servi, 
pour  la  plupart,  à  boucher  des  loculi  de  catacombes,  ou  à 


1.  Genèse^  XXHI,  17-20. 

2.  Matth.,  xxvii,  60;  Marc,  vx,  46;  Luc,  xxni,  53. 

3.  De  Vogué,  les  Eglises  de  la  Terre-Sainte ^  p.  125. 

4.  Roma  sotterranea^  I,  87. 

5.  Minuc.  FeL,  Octaviiis,  c.  II,  p.  461,  ed.  1838;  ibid.  c.  X,  p.  468. 


8o 


ROME  SOUTERRAINE. 


clore  des  sarcophages,  c'est-à-dire  des  tombes  où  des 
cadavres  entiers,  et  non  des  cendres,  étaient  contenus. 
D'autre  part,  cette  formule  épigraphique  est  d'une  extrême 
rareté  ^  dans  les  épitaphes  chrétiennes  ;  sur  douze  mille 
inscriptions  chrétiennes  trouvées  à  Rome,  à  peine  trente- 
cinq  la  présentent,  tandis  que  sur  mille  inscriptions  païennes 
de  la  même  époque,  de  neuf  cents  à  neuf  cent  cinquante 
la  reproduiraient.  La  négligence  ou  l'ignorance  de  quelques 
familles  chrétiennes  put  laisser  un  marbrier  païen  écrire 
cette  formule,  qui  était  devenue  de  style  sur  les  tombeaux 
romains  ;  on  y  attachait  si  peu  d'importance  qu'on  trouve 
quelquefois,  sur  la  même  pierre,  les  lettres  D.  M.  rappro- 
chées du  monogramme  du  Christ. 

Quoique  différent  du  mode  de  sépulture  que  les  Romains 
suivaient  sous  l'empire,  celui  adopté  par  les  chrétiens 
n'eut,  on  Ta  vu  ,  rien  d'étrange  et  d'insolite.  Le  monde 
antique  le  connaissait  depuis  longtemps,  la  Phénicie,  la 
Palestine,  TÉtrurie,  Rome  même  en  offrent  des  exemples. 
L'Eglise  grandit  au  milieu  des  Juifs  et  des  païens,  et  elle 
n'affecta  pas  de  rompre  violemment  avec  la  société  qui 
l'entourait.  Elle  semble,  au  contraire,  s'être  appliquée  à 
contredire  le  moins  possible  ses  lois,  ses  usages  et  ses 
mœurs,  en  tout  ce  qui  n'était  pas  contraire  à  la  loi  divine 
et  repoussé  par  la  conscience  des  fidèles.  Elle  réclama  de 
bonne  heure  comme  son  bien  ce  qui  était  bon  et  vrai  dans 
les  religions  auprès  desquelles  elle  vivait,  tout  en  gardant 
intactes  et  séparées  la  pureté  et  l'originalité  de  sa  con- 
stitution. Aussi,  loin  de  paraître  une  innovation,  l'ouverture 
des  premières  catacombes  ne  dut-elle  surprendre  personne. 
Les  chrétiens  usaient  de  la  liberté  accordée  à  tous  en 
matière  de  sépulture  ;  ils  enterraient  leurs  morts  suivant 
un  usage  antique,  que  venait  de  consacrer  pour  eux 
l'exemple  de  leur  divin  fondateur.  Ils  commencèrent  ainsi 

I.  Quam  rarissime^  partim  oscitantia,  partira  aliis  de  causis,  chris- 
tianis  adhibitam  epitaphiis  fuisse  satis  constat.  —  De  Rossi,  Spicile- 
gium  Sdesmense^  III,  551. 


ORIGINE  DES  CATACOMBES.  8i 

à  creuser  des  cimetières,  çà  et  là,  en  divers  quartiers  de 
Rome,  partout  où  l'occasion  s'en  présentait,  et  où  cela 
devenait  nécessaire,  ne  se  préoccupant  pas  encore  de  l'ave- 
nir, ne  prévoyant  guère  sans  doute  les  énormes  proportions 
que  prendrait  bientôt  ce  travail  et  les  usages  multiples 
auxquels  serviraient  les  catacombes. 

Quelques-uns  de  ces  premiers  cimetières  ont  conservé 
leur  destination  primitive,  sont  demeurés  ce  qu'ils  étaient 
originairement,  des  lieux  de  sépulture  privée  :  on  a  décou- 
vert dans  les  environs  de  Rome  des  cimetières  chrétiens 
consistant  en  une  seule  chambre.  D'autres,  commencés  dans 
ces  proportions  modestes,  se  sont,  avec  le  temps,  démesu- 
rément accrus,  et  ont  servi  comme  de  noyau  à  de  plus 
vastes  catacombes  ;  quelques  parties  seulement  de  ces  cime- 
tières devenus  publics  sont  demeurées,  soit  en  vertu  de  la 
destination  primitive,  soit  par  une  concession  postérieure, 
Fapanage  exclusif  de  familles  particulières.  L'inscription 
suivante,  récemment  découverte  dans  la  catacombe  de 
Saint-Nicomède  %  située  dans  les  jardins  de  la  villa 
Patrizzi,  hors  la  porte  Pia,  paraît  faire  allusion  à  l'un  de 
ces  emplacements  réservés  : 


MONVMENTVM  —  VALERI  —  M 
ERCVRI  —  ET  —  JVLITTES  —  JVLIAN 
I  —  ET  —  QVINTILIES  —  VERECVNDES 
LIBERTIS  —  LIBERTABUSQUE  —  POSTE 
RISQUE  —  EORUM  —  AT  —  RELIGIONE 
M  —  PERTINENTES  —  MEA  —  M  — HOC  —  A 
MPLIVS  —  IN  —  CIRCVITVM  —  CIRCA  — 
MONVMENTVM  —  LATI  —  LONGI  — 
PER  —  PEDES  —  BINOS  —  QVOD  —  PERTiN 
ET  —  AT  —  IPSVM  —  MONVMENT  — 


I.  Les  actes  de  S.  Nicomède  rapportent  qu'il  fut  enterré  «  dans 
le  jardin  de  Justus,  près  des  murs  de  la  ville  ».  L'auteur  cité  par 
Guillaume  de  Malmesbury  place  aussi  sa  tombe  près  de  cette  porte  de 
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On  en  peut  dire  autant  de  celle-ci,  qui  se  voit  encore 
dans  une  des  plus  anciennes  parties  du  cimetière  de 
Domitille,  à  peu  de  distance  du  tombeau  des  saints  Nérée 
e(  Achillée  : 


M  —  A  N  T  o  N  I 
VS  —  RESTVTV 
S  —  FECIT  —  YPO 
GEU  M  -  SIBI  —  ET 
S  VIS  —  FIDENTI 
BVS  —  IN  —  DOMINO 


Ces  deux  inscriptions  sont  très -anciennes.  Rien  n'y 
indique  la  moindre  précaution  contre  les  lois  qui  pro- 
scrivaient la  religion  chrétienne.  Elles  annoncent,  aussi 
librement  et  aussi  franchement  que  pourrait  le  faire  une 
inscription  païenne,  à  quelles  personnes  sont  exclusivement 
destinés  ces  monuments  :  à  celles,  seulement,  qui  appar- 
tiendront à  la  religion  du  propriétaire  du  tombeau,  fiden- 
tibus  in  Domino  .  ad  religionem  pertinentes  meam^.  On 
ne  trouverait  pas,  dans  les  milliers  d'inscriptions  païennes 
que  nous  possédons,  une  phrase  analogue  à  celle-ci.  Il 
est  douteux  que  ce  mot,  religionem  meam^,  eût  présenté 
un  sens  précis  à  une  intelligence  païenne.  Il  n'aurait  été 
aisément  compris  que  d'un  juif  ou  d'un  chrétien.  Mais 
un  chrétien  n'eût  pas  osé  l'écrire  à  une  époque  où  sa 
religion  aurait  été  condamnée  et  déclarée  illicite;  il  l'eût 
osé  d'autant  moins,  que  l'inscription  de  la  villa  Patrizzi 
paraît  avoir  appartenu  à  un  tombeau  construit  à  fleur  de 
terre.  Cette  inscription  nous  reporte  donc  ou  à  l'époque 

Rome.  Voir,  sur  les  hypogées  et  les  inscriptions  de  la  villa  Patrizzi, 
Bullettino  di  arch.  crist.^  1864,  p.  80;  1865,  pp.  49,  53,  94;  1868,  p.  32. 

I.  Ostendit  Dominus  ..  inter  fidelem  filium  patremque  infidelem 
jus  paterni  nominis  non  relinqui.  Non  obsequium  humandi  patris  nega- 
vit,  sed...  adnionuit  non  admisceri  memoriis  sanctorum  mortuos  infidèles. 
—  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  Comm.  in  Match. ^  c.  vil. 
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d'absolue  liberté  qui  précède  la  persécution  de  Néron, 
ou  à  l'intervalle  de  paix  qui  s'étendit  entre  sa  mort  et 
l'élévation  de  Domitien  au  trône,  ou  aux  jours  calmes  du 
règne  de  Nerva  et  des  premières  années  de  celui  de 
Trajani. 

I.  Voir,  sur  les  matières  traitées  dans  ce  chapitre  et  dans  le  chapitre 
précédent,  un  important  travail  publié  par  le  D""  Northcote  dans  la 
revue  anglaise  The  Mont  h  ^  mai  et  juin  1870,  sous  ce  titre  :  Pagan 
Inscriptions  and  Christian  Cemeteries. 
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CHAPITRE 

LES    CATACOMBES    PENDANT    LES   DEUX  PREMIERS 
SIECLES. 

Sommaire.  — Origine  apostolique  de  plusieurs  catacombes. —  La  crypte  papale 
du  Vatican.  —  Cimetière  de  Saint-Paul  sur  la  via  Ostiensis,  —  de  Sainte-Pris- 
cille  sur  la  via  Salaria,  —  d'Ostrianus,  ou  Fons  Pétri,  sur  la  via  Nomentana. 

—  de  Sainte-Domitille,  a  Tor  Marancia,  sur  la  via  Ardeatina. —  Description 
détaillée  de  ce  cimetière.  —  Monument  d'un  membre  ou  d'un  ami  de  la 
famiille  Flavia.  —  Vestibule.  —  Triclinium  ou  Schola.  —  Logement  du 
gardien.  —  L'ambulacre  primitif.  —  Peintures  murales  remontant  au  pre- 
mier siècle.  —  Conclusion  de  l'examen  des  cimetières  apostoliques  :  leurs 
caractères  généraux.  — Cimetières  appartenant  au  ii^  siècle.  —  Cimetière  de 
Prétextât,  sur  la  via  Appia.  —  Chapelle  de  Saint-Janvier.  —  Ses  peintures 
murales. —  Invocation  écrite  autour  d'une  tombe. —  Inscription  damasienne. 

—  Découverte,  en  1870,  d'une  autre  crypte,  celle  probablement  des  martyrs 
Felicissimus  et  Agapitus.  —  Souscription  faite  en  Angleterre  pour  aider  les 
fouilles  du  cimetière  de  Prétextât.  —  Cimetière  de  Saint-Alexandre,  sur  la 
via  Nomentana. 

L'histoire  des  catacombes  existait  à  peine  avant  les 
travaux  de  M=  de  Rossi.  Bosio  et  les  archéologues  qui, 
après  lui,  s'étaient  occupés  des  cimetières  primitifs  avaient 
rassemblé  et  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  matériaux; 
il  restait  à  les  classer,  à  les  éclairer  par  la  comparaison 
avec  les  textes,  à  les  compléter  par  de  nouvelles  découvertes 
dirigées  d'après  une  méthode  plus  scientifique,  et  à  tirer 
une  histoire  de  ce  qui  n'était  encore  qu'une  collection  de 
documents.  M.  de  Rossi  l'a  fait,  et  aujourd'hui  les  fon- 
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déments  de  la  science  des  catacombes  sont  posés.  Nous 
pouvons,  après  lui,  dessiner  avec  assurance  les  lignes  prin- 
cipales d'une  histoire  chronologique  de  Rome  souterraine  : 
le  cadre  est  désormais  tracé,  les  découvertes  futures  n'au- 
ront guère  qu'à  le  remplir. 

La  critique  regrettera  toujours  la  destruction  de  la 
plupart  des  textes  contemporains  des  premières  catacombes. 
La  dixième  persécution,  celle  de  Dioclétien,  fut  si  terrible, 
que  les  archives  presque  entières  de  l'Eglise  romaine  y 
périrent.  Cette  lacune  ne  sera  jamais  comblée,  et,  par 
elle,  bien  des  faits  nous  échapperont  toujours;  mais,  à 
l'aide  des  matériaux  que  nous  avons  précédemment  énu- 
mérés%  et  à  l'aide  des  monuments  qui  chaque  jour  sortent 
de  terre,  il  est  encore  possible  de  reconstruire  l'histoire 
de  la  primitive  Eglise,  et,  dans  cette  histoire,  le  chapitre 
important  qui  nous  occupe,  celui  des  cimetières  chrétiens 
de  l'âge  apostolique. 

Existe-t-il  dans  quelqu'une  des  catacombes  aujourd'hui 
connues  des  vestiges  d'une  origine  aussi  reculée?  La 
tradition  l'affirme  et  la  science  est  en  mesure  de  le 
démontrer,  a  Dans  les  cimetières  auxquels  l'histoire  assigne 
une  origine  apostolique,  je  découvre,  dit  M.  de  Rossi% 
à  la  lumière  de  la  critique  la  plus  exacte,  le  berceau  de 
l'architecture  sépulcrale  chrétienne,  de  l'art  chrétien  pri- 
mitif, de  l'épigraphie  chrétienne.  Je  trouve  dans  ces 
cimetières  la  sépulture  de  plusieurs  contemporains  des 
Flaviens  et  de  Trajan,  et  par  conséquent  la  date  certaine 
de  l'âge  apostolique.  »  Les  cimetières  auxquels  s'appliquent 
ces  paroles  sont  les  suivants  :  sur  la  voie  Cornelia,  celni 
de  Saint-Pierre  au  Vatican  ;  sur  la  voie  d'Ostie,  celui  de 
Saint-Paul;  sur  la  voie  Salaria,  celui  de  Sainte-Priscille; 
sur  la  même  voie,  celui  d'Ostrianus;  sur  la  voie  Ardéatine, 
celui  de  Sainte-Domitille. 

Parmi  les  cimetières  que  la  tradition  fait  remonter  aux 

1.  Introduction,  i^  partie,  p.  20-27. 

2.  Roma  sotteranea^  I,  p.  185. 
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temps  apostoliques,  les  cryptes  du  Vatican  auraient  les 
premières  droit  à  notre  attention ,  si  elles  n'avaient  été 
presque  entièrement  détruites  quand  furent  jetées  les  fon- 
dations de  l'immense  basilique  qui  abrite  aujourd'hui  la 
tombe  de  saint  Pierre.  Nous  ne  pouvons  cependant  les 
passer  tout  à  fait  sous  silence;  nous  le  pouvons  d'autant 
moins  que  le  renseignement  le  plus  ancien  que  Ton  ait 
sur  elles  confirme  expressément  ce  que  nous  avons  dit 
de  l'entière  liberté  dont  jouissaient  les  chrétiens  pour  l'en- 
terrement de  leurs  martyrs.  Le  Liber  pontificalis  rapporte 
qu'Anaclet,  successeur  de  Clément  sur  le  siège  apostolique, 
et  ordonné  prêtre  par  saint  Pierre  lui-même,  a  construisit 
et  orna  le  monument  —  construxit  memoriam  —  du 
bienheureux  Pierre,  et  prépara  un  lieu  de  sépulture  pour 
les  évêques  qui  viendraient  après  lui.  »  Il  y  fut  enterré 
lui-même,  ajoute  le  livre  pontifical,  et  après  lui  ses  suc- 
cesseurs Lin,  Clet,  Evariste,  Sixte  P'",  Telesphore,  Hygi- 
nus,  Pie  Eleuthère,  et  enfin  Victor,  dont  le  corps  fut 
déposé  dans  la  Crypte  Vaticane  en  Tan  203.  Après  saint 
Victor  aucun  pontife  n'y  fut  plus  enterré  jusqu'à  saint 
Léon  le  Grand,  qui  fut  inhumé  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  en  Tan  461.  L'idée  que  nous  donnent  ces  mots 
construxit  memoriam  est  celle  d'un  édifice  élevé  au-dessus 
du  sol,  selon  l'usage  ordinaire  des  Romains;  et  l'on  a  vu 
qu'un  édifice  de  cette  nature  ,  même  destiné  à  recevoir 
des  tombes  d'évêques  chrétiens,  fût  resté  à  l'abri  de  toute 
violation  pendant  les  deux  premiers  siècles.  Il  est  malheu- 
reusement impossible  de  confronter  ce  texte  du  livre 
pontifical  avec  les  monuments  ou  les  tombeaux  auxquels 
il  fait  allusion.  On  crut  cependant  avoir  découvert,  dans 
les  premières  années  du  xv!!*"  siècle,  la  tombe  du  successeur 
immédiat  du  prince  des  apôtres.  Lorsque  Urbain  VIII  fit 
reconstruire  la  confession  de  saint  Pierre,  on  trouva,  à  cette 
place  même,  plusieurs  corps  dans  lesquels  les  contemporains 
virent  (  sans  preuves  certaines  )  les  restes  des  premiers 
papes  ;  plusieurs  sarcophages  de  marbre  furent  également 
trouvés;  sur  le  couvercle  de  l'un   était  gravé   le  nom 
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Lin  US.  Peut-être  était-ce  le  tombeau  du  successeur 
de  saint  Pierre.  L'omission  du  mot  episcopus .  loin  de 
contredire  cette  conjecture,  serait  au  contraire  une  preuve 
de  l'extrême  antiquité  de  l'inscription,  et  le  cognomen 
Linus,  fréquent  dans  l'épigraphie  païenne,  est  tellement 
rare  dans  la  chrétienne,  que,  rencontré  sur  une  tombe, 
dans  la  confession  même  de  saint  Pierre,  il  est  un  indice 
presque  certain  de  la  sépulture  du  second  des  papes,  qui 
sepultus  est  juxta  corpus  beati  Pétri  ^ . 

Du  tombeau  de  saint  Pierre  sur  le  Vatican,  Fesprit 
passe  naturellement  à  celui  de  l'apôtre  des  gentils,  de  l'autre 
côté  du  Tibre  et  à  l'extrémité  opposée  de  la  ville.  Là  aussi, 
la  colline  a  été  fouillée  et  dévastée,  pour  faire  place  à  la 
basilique  de  Saint-Paul  hors  des  murs;  la  catacombe  de 
Sainte-Lucine  ou  Sainte-Commodilla ,  comme  l'appellent 
quelquefois  les  anciennes  relations,  a  été  détruite  de  fond 
en  comble,  et  les  galeries  qui  en  subsistent  encore  sont  telle- 
ment remplies  de  terre  et  de  débris  de  toute  sorte,  qu'elles 
sont  presque  impraticables.  Cependant  il  ne  faut  pas 
oublier  que  dans  cette  catacombe  Boldetti  a  lu  la  plus 
ancienne  inscription  à  date  certaine^  qui  ait  été  trouvée 
sous  terre  ;  elle  avait  été  tracée  sur  le  mortier  d'un  loculus, 
et  portait  la  date  du  consulat  de  Sura  et  Senecio ,  qui 
correspond  à  l'année  107  ^  Le  même  Boldetti  trouva  dans 
cette  catacombe  une  autre  inscription  gravée  sur  une 
tablette  de  marbre ,  et  rappelant  les  noms  de  Piso  et 
Bol  anus .  consuls  Tan  iio,  et  une  troisième  qui,  bien 
que  privée  de  date,  paraît  appartenir  à  la  même  époque 

1.  Bullettino  di  arch.  crist.^  1864,  p.  50. 

2.  Il  existe,  il  est  vrai,  une  inscription  chrétienne  plus  ancienne 
encore,  datée  de  la  troisième  année  du  règne  de  Vespasien,  qui  corres- 
pond à  l'an  72.  Malheureusement  on  ignore  de  quel  cimetière  elle  est 
tirée.  Il  faut  se  souvenir  qu'un  très-petit  nombre  d'inscriptions  chré- 
tiennes portent  la  date  de  l'année;  l'indication  du  jour  et  du  mois  suf- 
fisait pour  marquer  l'anniversaire;  celle  de  l'année  était  considérée 
comme  moins  importante. 

3.  De  Rossi,  Inscript.  crist.^  t.  P*",  p.  3,  n"  2. 
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et  est  jugée  par  M.  de  Rossi  une  des  plus  anciennes 
inscriptions  chrétiennes  de  Rome  : 


D  o  R  M  I  T  I  o  N  I 
T.  F  L  A.  E  V  T  Y 
CHIO.  QVI,  YI 
XIT.  ANN.  XVIIII 
MES.  XI.  D.  III 
HVNC.  LOCVM 
D  O  N  A  B  I  T.  M. 
ORBIVS.  HELI 
V  S.  A  M  I  C  V  s 
KARISSIMVS 
KARE.  BALE 


«  Ici  dort  Titus  Flavius  Eutychius,  qui  vécut  dix  neuf  ans,  onze  mois  et 
trois  jours.  Son  tres-cher  ami,  Marcus  Orbius  Helius,  a  donné  cette  place. 
Cher,  adieu.  » 

Ni  le  style  de  cette  inscription,  ni  les  ornements  (deux 
kermès  )  sculptés  sur  la  pierre,  ni  le  caractère  classique 
de  la  nomenclature  ne  lui  donnent ,  à  première  vue , 
l'apparence  d'une  inscription  chrétienne.  Mais  le  lieu  où 
elle  fut  trouvée,  le  mot  dormitionî.  par  lequel  elle  com- 
mence, deux  pains  et  deux  poissons  grossièrement  sculptés 
à  la  dernière  ligne  entre  les  mots  kare  et  vale,  sont  des 
signes  incontestables  de  son  origine  chrétienne.  Elle 
appartient  à  une  époque  où  l'épigraphie  chrétienne  n'avait 
pas  encore  pris  sa  forme  définitive.  Eutychius  a  pour  pré- 
nom Titus  Flavius  ;  ce  prénom  devient  fréquent  parmi  les 
affranchis,  les  fils  d'affranchis  et  les  étrangers  contem- 
porains des  Flaviens  Augustes,  par  conséquent  vers  la  fin 
du  premier  siècle.  Ainsi,  trois  inscriptions  appartenant  à 
l'âge  primitif  du  christianisme  ont  été  trouvées  au  même 
endroit;  et  cet  endroit  est  précisément  celui  où,  moins 
de  quarante  années  auparavant ,  fut  déposé  le  corps  de 
l'apôtre  saint  Paul.  Ce  rapprochement  ne  peut  être 
fortuit  :  il  indique  clairement  qu'une  catacombe  fut  creusée 
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en  ce  lieu  très-peu  de  temps  après  le  martyre  de  Tapôtre. 

Le  cimetière  de  Sainte-Priscille ,  sur  la  voie  Salaria 
nova,  fut,  selon  la  tradition,  créé  dans  la  propriété  du 
sénateur  Pudens,  contemporain  et  disciple  des  apôtres.  Au 
centre  de  ce  cimetière  est  la  chapelle  connue  sous  le  nom 
de  chapelle  grecque,  à  cause  de  ses  inscriptions;  elle  forme, 
selon  toute  apparence,  Thypogée  primitif  autour  duquel 
tout  le  cimetière  s'est  développé,  et  il  est  probable  qu'elle 
fut  le  lieu  de  sépulture  de  sainte  Pudentienne,  de  sainte 
Praxède  et  des  autres  membres  de  la  famille  de  Pudens. 
Cette  chapelle  et  la  région  souterraine  qui  l'entoure  ont 
tous  les  signes  de  la  plus  haute  antiquité.  Le  style  des 
fresques  est  tout  à  fait  classique,  et  les  sujets  qu'elles  repré- 
sentent s'écartent  du  cycle  ordinaire  des  peintures  des  cata- 
combes. Les  ornements  en  stuc  sont  très-beaux,  et  rappellent 
les  monuments  païens  du  meilleur  temps.  Les  inscriptions, 
souvent  peintes  en  vermillon  sur  les  tuiles  des  loculi^ 
forment  une  famille  à  part,  antérieure,  elle  aussi,  à 
l'époque  où  l'épigraphie  chrétienne  revêtit  sa  forme  défi- 
nitive :  elles  sont  très-laconiques,  le  nom  seul,  quelquefois 
la  salutation  apostolique  pax  tecum^  souvent  le  symbole 
de  l'ancre.  Celles  qui  sont  gravées  sur  le  marbre  ou  la 
pierre  présentent  de  très  -  beaux  caractères ,  tout  à  fait 
classiques.  L'une  d'elles  est  Tépitaphe  d'un  Titus  Flavius 
Felicissimus,  ce  qui  reporte ,  comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure,  à  la  fin  du  premier  siècle.  Enfin  la  principale 
crypte  et  toute  la  région  centrale  de  la  catacombe  ne 
sont  pas  creusées  dans  le  tuf,  mais  régulièrement  bâties; 
leurs  murailles  ne  contiennent  aucun  loculus ,  et  elles 
étaient  destinées  évidemment  à  n'abriter  que  des  sarco- 
phages. Ce  sont  là  des  signes  d'antiquité,  car  tous  ces 
caractères  tranchent  sur  l'uniformité  des  cimetières  chrétiens 
tels  que  les  fit  le  iii^  siècle;  ils  indiquent  une  époque 
antérieure  au  système  d'architecture  qui  prévalut  alors, 
et  confirment  la  date  assignée  par  la  tradition  au  cimetière 
de  Priscille. 

Certains  actes  du  pape  Libère  désignent  le  cimetière 


HISTOIRE  DES  CATACOMBES. 


93 


d'Ostrianus  comme  «  n'étant  pas  loin  du  cimetière  de 
Novella,  qui  était  sur  le  troisième  mille  de  la  voie  Salaria  ». 
Quand  Panvinius  compila  son  catalogue  des  cimetières, 
il  indiqua  celui-ci  comme  étant  le  plus  vieux  de  tous, 
«  parce  qu'il  servait  déjà  au  moment  où  saint  Pierre 
prêchait  la  foi  aux  Romains  ».  Ni  Bosio,  cependant,  ni 
aucun  des  antiquaires  qui  ont  tenté  de  retrouver  ce  cime- 
tière si  intéressant  n'ont  pu  le  désigner  avec  certitude.  La 
méthode  plus  scientifique  de  M.  de  Rossi  paraît  avoir 
résolu  le  problème  qui  avait  arrêté  ses  devanciers.  Il 
remarqua  que  l'abbé  Jean,  dans  le  papyrus  manuscrit 
de  Monza,  qui  contient  une  liste  des  huiles  empruntées  aux 
lampes  des  sanctuaires  visités  par  les  pèlerins ,  après 
((  l'huile  de  Sainte-Agnès  et  beaucoup  d'autres  »  sur  la 
voie  Nomentane,  et  avant  «  Thuile  de  Saint-Vital,  de 
Saint- Alexandre  et  d'autres  sur  la  voie  Salaria  »,  mentionne 
((  l'huile  de  la  chaire  où  l'apôtre  Pierre  siégea  d'abord 
îprius  sedit)^  »  comme  si  le  sanctuaire  à  qui  elle  appar- 
tenait avait  été  situé  quelque  part  entre  les  deux  voies 
qui  viennent  d'être  nommées.  De  même,  dans  l'énumé- 
ration  des  cimetières  au  Liber  mirabilium.  entre  celui  de 
Sainte-Agnès  et  celui  de  Sainte-Priscille,  c'est-à-dire  entre 
les  deux  mêmes  voies,  est  indiqué  le  cimetière  de  la  Fon- 
taine de  saint  Pierre  [fontis  sancti  T'etri  —  sur  d'autres 
manuscrits  ad  nymphas  sancti  Pétri  )  près  de  la  basilique 
de  Sainte- Emérentienne.  Or  cette  situation  correspond 
exactement  à  celle  du  cimetière  auquel  le  P.  Marchi 
consacra  le  labeur  de  sa  vie  entière,  et  qui  est  connu  de 
tous  ceux  qui  ont  visité  Rome  sous  le  nom  de  cimetière 
de  Sainte- Agnès.  Il  est  vrai  que  les  galeries  et  les  chambres 
encore  accessibles  dans  ce  cimetière  ne  portent  pas  les  dates 
d'une  antiquité  plus  reculée  que  le  ii^*  siècle.  Mais  Bosio 
rapporte  qu'il  descendit  par  un  trou  carré  et  trouva  une 
crypte  (  aujourd'hui  inconnue  )  dont  l'importance  et  le 
caractère  historique  étaient  attestés  par  le  grand  nombre 
des  luminaires  qui  l'éclairaient  et  la  richesse  de  sa  déco- 
ration.  Près  d'un   de   ces  luminaires,    qu'il   trouva  en 
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communication  avec  le  jour,   «  on  peut  voir  sans  l'aide 
d'une  bougie,  écrit  Bosio,  une  large  niche  pareille  à  une 
tribune,  ornée  de  feuillages  en  stuc,  et  dans  laquelle  on 
distingue  encore  des  lettres  tracées  en  rouge.  Ces  lettres, 
presque  effacées,  sont  devenues  illisibles,  mais  celles  que 
l'on  voit  encore  sont  d'un  beau  caractère;  sous  cette  niche 
il  dut  y  avoir  un  autel,  car  l'emplacement  est  assez  spa- 
cieux pour  cela^  »  M.  de  Rossi  corrige  cette  dernière 
assertion  en  faisant  remarquer  que  la  coutume  ancienne, 
aujourd'hui  bien  connue,  était  de  placer  au  fond  de  la 
tribune,  non  l'autel,  mais  la  chaire  du  pontife  :  l'autel 
était  un  peu  en  avant,  devant  la  chaire  ^  Le  passage  de 
Bosio  lui  paraît  se  rapporter  à  la  crypte  où  était  autrefois 
vénérée,  le  i8  janvier,  a  la  première  chaire  dans  laquelle 
siégea  saint  Pierre,  sedes  ubi  prius  Tetrus  sedit^  »  et  qui 
était  désignée  dans  les  martyrologes  d'Ado  et  de  Bède 
comme  cœmeterium  ad  nymphas  ubi  Petrus  bapti:{abat^ . 
L'extrême  antiquité  d'une  partie  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  est  confirmée  par  les  inscriptions  qui  y  ont  été 
trouvées.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  forment  un  groupe 
à  part,  et  sont  évidemment  sorties  de  l'atelier  du  même 
lapidaire^.  On  les  reconnaît  entre  mille,  dit  M.  de  Rossi. 
Leurs  caractères  sont  très-beaux  et  de  forme  classique  ; 
leur  style  est  d'un  laconisme  qui  ne  peut  appartenir  qu'aux 
premiers  temps  de  l'épigraphie  chrétienne  :  elles  ne  pré- 
sentent aucune  trace  du  formulaire  adopté  plus  tard  par 
les  chrétiens.  L'unique  signe  de  christianisme  qui  s'y  voie 
est  le  symbole  de  l'ancre;  une  seule  a  l'antique  accla- 
mation :  vivas  in  Deo.  A  la  suite  des  noms  ou  du  cogno- 
men  on  lit  ordinairement  la  formule  classique  :  filio. 
filiœ,  filio  dulcissimo ^  conjugi  dulcissimœ  ou  incompa- 

1.  Bosio,  Roma  sotterraneu^  438. 

2.  Pour  se  rendre  compte  de  cette  disposition,  voir  la  restauration 
de  la  chapelle  des  papes,  à  Saint-Calliste,  pl.  XV. 

3.  Voir  à  l'appendice,  note  C. 

4.  Voir  au  musée  de  Latran,  dans  la  galerie  des  inscriptions,  le 
pilastre  XX,  n"*  1-30. 
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rabili.  dulcissimis  parentibus.  rien  de  plus.  La  nomencla- 
ture est  tout  à  fait  classique  :  les  hommes  sont  souvent 
dcsignés  par  les  tria  nomina.  les  femmes  parle  gentilitium 
et  le  cognomen.  Les  gentilitia  sont  nombreux  et  variés  :  on 
trouve  des  Aurelii,  des  Claudii,  des  Flavii,  des  Ulpii.  Une 
telle  série  de  noms  se  rapporte  bien  à  la  génération  qui 
vécut  entre  Néron  et  les  premiers  Antonins,  qui  entendit 
par  conséquent  les  apôtres  ou  les  hommes  apostoliques 
formés  à  leur  école.  On  serait  tenté  de  classer  ces  épitaphes 
parmi  les  monuments  païens ,  si  elles  ne  portaient  souvent 
le  symbole  de  Tancre,  et  si  elles  n'avaient  été  vues  par 
Marini  à  leur  place  primitive,  fermant  les  /ocz/// d'une 
catacombe  chrétienne.  A  coup  sûr  elles  appartiennent  aux 
origines  les  plus  reculées  de  Pépigraphie  chrétienne,  c'est- 
à-dire  à  répoque  même  que  la  tradition  assigne  à  une 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

Le  cimetière  de  Sainte-Domitille,  ou  de  ses  deux  servi- 
teurs saints  Nérée  et  Achillée,  sur  la  voie  Ardéatine,  appar- 
tient, lui  aussi,  à  l'âge  primitif  du  christianisme.  Il  a  droit 
à  une  étude  d'autant  plus  détaillée  que  son  histoire  se  lie 
à  l'un  des  faits  les  plus  remarquables  des  annales  ecclésias- 
tiques, la  conversion  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
impériale.  La  Domitille  qui  lui  donna  son  nom  est  celle 
dont  nous  avons  raconté  plus  haut  ^  la  relégation  dans 
l'île  de  Ponza.  Saint  Jérôme  rapporte  que  de  son  temps 
cette  île  était  fréquentée  par  de  pieux  pèlerins,  «  qui  visi- 
taient avec  joie  et  dévotion  les  chambres  dans  lesquelles 
Flavia  Domitilla  souffrit  un  martyre  qui  ne  huit  qu'avec  sa 
vie^  ».  Versa-t-elle  réellement  son  sang  pour  la  foi?  on 
n'oserait  l'affirmer,  les  actes  des  saints  Nérée  et  Achillée,  qui 
le  rapportent,  étant  d'une  authenticité  douteuse.  Ces  actes 
ajoutent  que  sainte  Domitille  et  une  de  ses  femmes  furent 
déposées  dans  un  sarcophage  à  Terracine,  et  que  ses  deux 
serviteurs,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée,  furent  enterrés 

1.  Page  50. 

2.  Ep.  ad  Eustoch^j  86. 


96  ROME  SOUTERRAINE. 

dans  une  ferme  appartenant  à  leur  maîtresse  et  située  à  un 
mille  et  demi  de  Rome  sur  la  voie  Ardéatine.  Or  il  existe 
à  cette  distance  de  Rome  et  sur  la  même  voie  une  ferme 
connue  maintenant  sous  le  nom  de  Tor  Marancia.  Dans 
cette  ferme  a  été  trouvé  un  cippe  funéraire,  déterminant  la 
limite  et  donnant  la  mesure  d'une  area  sépulcrale  de 
35  pieds  in  fronte  sur  40  in  agro^  concédée  à  un  certain 
Sergius  Cornélius  Julianus  et  à  deux  autres  personnes  ex 
indulgentia  Flaviœ  Domitillœ.  Une  autre  pierre,  trouvée 
probablement  au  même  lieu  %  cite  encore  un  terrain  funé- 
raire concédé  Flaviœ  Doniitillœ...  Vespasiani  neptis... 
beneficio.  Enlin,  dans  le  cimetière  qui  s'étend  sous  la  ferme 
de  Tor  Marancia,  ou  au  moins  dans  son  voisinage  immé- 
diat, on  a  trouvé  deux  ou  trois  inscriptions  relatives  à  une 
Bruttia  Crispina  et  à  d'autres  membres  de  la  gens  Bruttia. 
Peut-être  y  avait-il  quelque  rapport  de  parenté  ou  d'alliance 
entre  les  deux  familles  ;  il  est  au  moins  certain  que  les 
Bruttii  possédaient  un  terrain  funéraire  dans  le  voisinage  de 
Tor  Marancia,  et  ainsi  s'explique  la  mention  particulière  con- 
sacrée par  l'historien  Bruttius  à  la  conversion  et  à  l'exil  de 
sainte  Domitille.  En  présence  de  témoignages  aussi  considé- 
rables et  aussi  concordants,  il  n'est  pas  douteux  que  Flavia 
Domitilla  ait  possédé  un  domaine  de  quelque  importance 
à  Tor  Marancia,  et  le  cimetière  chrétien  découvert  en  ce 
lieu  même  ne  saurait  être  autre  que  le  cimetière  historique 
connu  sous  le  nom  de  sainte  Domitille  ou  des  saints  Nérée 
et  Achillée. 

En  descendant  par  un  très  bel  escalier  en  plein  air,  le 
visiteur  rencontre  à  main  gauche,  au  second  étage  de  cette 
catacombe,  une  chapelle  où  furent  probablement  enterrés 
les  deux  martyrs.  A  peu  de  distance  de  cette  partie  du 
cimetière,  on  a  découvert  sur  le  flanc  extérieur  de  la  col- 
line une  ruine  considérable.  M.  de  Rossi  n'hésite  pas  à  y 
reconnaître  le  monument  funéraire  d'un  membre  ou  d'un 

I.  Orelli-Henzen ,  5422,  5423.  —  M.  de  Rossi  supplée  divi  Ves- 
pasiani. 
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intime  ami  de  la  gens  Flavia,  qui  aurait  vécu  et  qui  serait 
mort  sous  le  règne  de  Domitien.  C'est  à  coup  sûr  une  des 
ruines  chrétiennes  les  plus  remarquables  que  Ton  connaisse. 
L'hypogée  a  son  vestibule  sur  le  bord  de  la  route  :  la  façade, 
en  belle  maçonnerie  de  briques ,  est  ornée  d'une  corniche 
en  terre  cuite;  la  place  de  linscription  avait  été,  selon 
Tusage,  ménagée  au-dessus  de  la  porte,  et  se  reconnaît 
encore;  malheureusement  l  inscription  elle-même  est  per- 
due. L'architecture  de  ce  vestibule,  adossé  à  la  colline 
comme  la  façade  du  tombeau  des  Nasons,  convient  parfai- 
tement au  monument  funéraire  d'une  noble  famille  chré- 
tienne, construit  à  grands  frais  et  avec  une  entière  liberté. 
De  chaque  côté  du  vestibule  furent  ajoutés  plus  tard,  vers 
le  II''  ou  le  IIP  siècle,  deux  édifices  dont  les  dimensions,  faute 
de  fouilles  suffisantes,  n'ont  pu  encore  être  déterminées. 
Celui  de  gauche  [b)  se  compose  de  petites  chambres  étroites. 


garnies  de  stuc  peint  en  rouge  sur  lequel  on  distingue 
quelques  traces  d'autres  couleurs  et  des  oiseaux,  comme 
dans  les  chambres  de  Pompéi.  On  /  trouve  un  puits,  un 
réservoir  d'eau,  la  vasque  d'une  fontaine,  des  bancs  de 
pierre.  La  salle  de  droite  (c)  est  plus  grande,  elle  ne  ren- 
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ferme  aucun  tombeau;  un  banc  règne  tout  autour.  C'est 
évidemment  une  schola  à  usage  de  triclinium,  dans  laquelle 
les  chrétiens  se  réunissaient  pour  leurs  agapes  ^  ;  et  il  est 
vraisemblable  que  les  cellules  de  droite,  avec  leur  puits  et 
leur  fontaine,  étaient  le  logement  d'un  gardien,  cette  cus- 
todia  ou  tutela  monumenti  dont  parlent  souvent  les  inscrip- 
tions antiques. 

A  la  suite  du  vestibule  [a)^  après  deux  ou  trois  marches, 
s'ouvre  une  allée  inclinée  pendant  quelque  temps  en  pente 
douce,  et  dont  les  murailles  sont  percées  par  quatre  niches 
à  ras  de  terre,  deux  de  chaque  côté,  où  étaient  autrefois 
des  sarcophages.  Une  de  ces  niches  fut  plus  tard  élargie,  et 
l'on  y  pratiqua  une  tombe  en  forme  à: arcosolium.  L'hy- 
pogée entier  Hnit  par  être,  au  moyen  de  galeries  nouvelles, 
mis  en  communication  avec  la  catacombe  voisine,  o\i  est  la 
chambre  sépulcrale  des  saints  Nérée  et  Achillée.  Avant  cette 
réunion,  le  principal  ambulacre  du  monument  avait  été 
rempli  de  sarcophages  de  toutes  dimensions,  dont  on  voit 
encore  les  débris  épars  sur  le  sol.  On  y  a  même  trouvé, 
ensevelis  sous  terre,  les  restes  de  quelques  sarcophages  en 
terre  cuite,  dont  le  plus  récent  ne  doit  pas  dépasser  la  moitié 
du  11^  siècle. 

En  passant  de  l'ambulacre  dans  la  catacombe,  on  saisit 
en  quelque  sorte  sur  le  fait  la  transition  de  l'usage  des 
sarcophages  à  celui  des  simples  loculi.  Dans  la  première 
galerie  de  gauche  %  les  tombeaux  qu'on  rencontre  d'abord 
sont  deux  loculi  auxquels  à  l'extérieur,  par  un  revêtement 
en  beau  stuc  blanc,  on  a  donné  l'apparence  de  deux  sar- 
cophages. A  la  suite  de  ces  tombes,  un  passage  étroit  comme 
la  bouche  d'un  four  donne  entrée  dans  un  cubiculum  d'une 
forme  extraordinaire,  qui  rappelle  les  tombes  de  l'Etrurie 
ou  de  la  Palestine,  et  est  sans  doute  un  des  premiers  essais 
de  l'architecture  sépulcrale  chrétienne.  Dans  la  galerie  qui 

1.  Voir  page  72. 

2.  Voir  le  plan  de  l'hypogée,  Bullettino  di  archeologia  cristiana  y 
1865,  p.  35. 
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s'ouvre  du  côté  opposé  de  l'ambulacre,  quelques  tombes 
encore  fermées  portent  les  noms  des  défunts  écrits  en  noir 
sur  de  larges  tuiles.  C'est  absolument  le  style  des  inscrip- 
tions que  nous  avons  rencontrées  dans  la  portion  la  plus 
ancienne  du  cimetière  de  Priscille.  Les  épitaphes  des  autres 
tombeaux  de  cette  galerie  ont  également  la  simplicité  et  la 
brièveté  de  l'épigraphie  primitive. 


Fig.  9.  —  Vigne  peinte  sur  une  voûte  du  cimetière  de  Domitille.   i*''  siècle. 


A  partir  du  vestibule^  la  voûte  du  grand  ambulacre 
est  couverte  dans  toute  sa  longueur  par  une  fresque  d'un 
dessin   exquis,   représentant  des  branches  de  vigne  au 
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milieu  desquelles  se  jouent  des  oiseaux  et  de  petits  génies. 
Les  feuillages  courent  sur  la  voûte,  se  répandent  sur  les 
murailles  avec  la  souplesse  et  la  liberté  de  la  nature,  ne 
se  laissant  arrêter  ni  par  les  emplacements  destinés  aux 
tombeaux,  ni  par  ces  lignes  et  ces  cadres  géométriques 
qui,  dans  les  fresques  de  l'âge  postérieur,  circonscrivent 
en  un  espace  donné  l'inspiration  ou  le  caprice  de  l  artiste. 
Çà  et  là  on  distingue  encore  quelques  paysages  dans  le 
goût  pompéien  ;  le  paysage  est  un  genre  très-rare  dans  l'art 
des  catacombes,  et  Ton  n'en  trouve  un  autre  spécimen  que 


Fig.  lo.  — Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  ler  siècle. 


dans  la  chambre  sépulcrale  des  saints  Nérée  et  Achillée. 
Les  murs  de  l'ambulacre  sont  ornés  de  peintures  symbo- 
liques, première  apparition  des  sujets  qui  devinrent  si 
chers  à  l'art  chrétien.  A  gauche,  sur  la  paroi  qui  sépare 
deux  des  niches  dont  nous  avons  parlé,  on  distingue  le 
groupe  de  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Malgré  les 
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outrages  du  temps  et  des  hommes,  il  est  facile  de  recon- 
naître encore  la  belle  ordonnance  de  cette  peinture.  Vêtu 
de  la  tunique,  les  mains  élevées  dans  l'attitude  de  la 
prière,  le  prophète,  debout  sur  un  petit  monticule,  a  la 
pose  élégante  et  grandiose  d'une  statue  antique  :  les  lions 
qui  rugissent  à  ses  pieds  sont  pleins  de  vie.  Dans  un  enfon- 
cement de  la  muraille,  on  voit  l'image  d  un  pêcheur.  Plus 
loin  paraît  une  brebis  paissant  à  côté  d'un  arbre.  Au  fond 
de  l'ambulacre  est  peinte  une  représentation  des  agapes 
célestes,  semblable,  pour  le  style  et  la  disposition  générale, 
à  ces  repas  funèbres  que  l'on  voit  sculptés  sur  les  stèles 
grecques;  mais  le  pain  et  le  poisson  posés  sur  un  trépied 
reportent  l'esprit  à  l'un  des  traits  les  plus  expressifs  du 
symbolisme  chrétien.  Les  peintures  qui  décoraient  la 
muraille  de  droite  sont  entièrement  effacées.  Les  fresques 
de  cet  hypogée  méritent  d'être  comparées  à  celles  récem- 
ment découvertes  de  la  villa  de  Livie  ad  gallinas  albas. 
et  aux  peintures  des  plus  élégants  colombaires  du  siècle 
d'Auguste.  Malheureusement  leur  beauté  même  leur  a 
nui;  des  visiteurs  indiscrets  les  ont  presque  détruites  en 
essayant  de  les  détacher  de  la  muraille  :  procédé  stupide, 
qui  ruine  à  jamais  des  monuments  d'un  prix  inestimable, 
et  ne  peut  laisser,  aux  mains  insensées  qui  le  tentent,  qu'une 
poignée  de  mortier,  de  stuc  écrasé  ou  de  tuf  réduit  en 
poudre. 

Il  est  bien  regrettable  que  le  vestibule  de  l'hypogée 
soit  en  grande  partie  ruiné,  et  que  l'inscription  qui  sur- 
montait la  porte  ait  péri.  Cette  inscription  nous  eût 
révélé  sans  doute  le  nom  du  Flavien  chrétien  pour  lequel 
fut  construit  ce  magnifique  tombeau,  et  peut-être  y  aurions- 
nous  lu  celui  du  consul  Flavius  Clemens,  mari  d'une  Domi- 
tille,  dont  les  ossements  furent  plus  tard,  selon  la  tradition, 
transportés  dans  la  basilique  de  Saint-Clément.  Bien  que 
demeuré  anonyme,  le  monument  qui  vient  d'être  décrit 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  belles  et  des  plus  impor- 
tantes conquêtes  de  l'archéologie  chrétienne.  Il  rend  visible 
et  palpable  ce  qui  a  été  dit  de  la  liberté  et  de  la  légalité 
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dont  jouissaient  les  premières  sépultures  chrétiennes;  il 
fait  toucher  du  doigt  le  premier  anneau  de  cette  chaîne 
indissoluble  de  l'art  chrétien  que  nous  suivrons  de  siècle  en 
siècle  et  de  catacombe  en  catacombe  jusqu'aux  jours  de 
la  paix  :  il  montre  de  quelle  sécurité  fut  entouré  son 
berceau,  a  Non-seulement,  dit  M.  de  Rossi,  le  sépulcre 
était  visible,  exposé  à  tous  les  yeux  par  le  vestibule  exté- 
rieur et  par  l'inscription  mise  sur  la  porte,  mais  les  peintures 
mêmes  représentant  des  sujets  bibliques,  comme  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  étaient  placées  près  de  l'entrée, 
au  niveau  du  sol,  éclairées  par  la  lumière  du  jour^.  » 

Nous  venons  de  parcourir  les  principales  catacombes 
dont  l'origine  est  reportée  par  la  tradition  aux  temps 
apostoliques.  Résumons  en  quelques  mots  les  conclusions 
qui  ressortent  de  cet  examen. 

Pour  qui  veut  étudier  sérieusement  la  Rome  chrétienne, 
les  récits  des  anciens  pèlerins  viennent,  dans  l'ordre  des 
sources  historiques ,  immédiatement  après  les  actes  des 
martyrs.  Les  Itinéraires  du  vii^  et  du  viii''  siècle,  le  Livre 
des  Merveilles .  le  Livre  des  Indulgences ,  les  relations  de 
quelques  voyageurs  du  moyen  âge,  en  recueillant  sur  place 
les  traditions  locales  non  encore  effacées  et  des  souvenirs 
demeurés  vivants,  ont  mérité  de  servir  de  guides  à  l'éru- 
dition moderne  et  de  la  diriger  dans  sa  recherche  des 
sanctuaires  historiques,  comme  ils  avaient  autrefois  guidé 
vers  ces  mêmes  sanctuaires  la  foule  des  pieux  visiteurs. 
Or  tous  ces  documents  s'accordent  à  désigner  cinq  ou  six 
des  cimetières  de  Rome  comme  ayant  passé  de  tout  temps 
pour  dater  de  l'âge  apostolique.  Chacun  des  cimetières 
ainsi  désignés  présente  en  effet  quelque  particularité  frap- 
pante, qui  vient  donner  créance  à  la  tradition  dont  il  est 
l'objet.  Et  quand  on  rapproche  les  unes  des  autres  les  notes 
ainsi  recueillies  dans  ces  divers  cimetières,  on  aperçoit  que, 
réunies,  elles  concordent  parfaitement  entre  elles,  et  se 

I.  Sur  le  cimetière  de  Domitille,  voir  le  Bullettino  di  arch.  crist.^ 
1865,  numéros  de  mars,  mai,  juin,  décembre. 
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trouvent,  par  leur  ensemble  comme  par  leurs  détails,  en 
un  rapport  exact  avec  la  date  alléguée.  Ainsi,  les  peintures 
qui  décorent  les  cimetières  que  la  tradition  assigne  à  l'âge 
apostolique  sont  du  plus  pur  style  classique,  à  peine  infé- 
rieures, comme  exécution,  aux  meilleures  œuvres  de  Fart 
païen  de  la  même  époque.  Leurs  murailles  sont  revêtues 
de  très -beaux  stucs,  comme  il  ne  s'en  rencontre  dans 
aucune  catacombe  chrétienne  après  le  ii^  siècle.  Eux  seuls 
renferment  des  cryptes  de  vastes  dimensions ,  non  pas 
creusées,  comme  d'ordinaire,  dans  le  roc  nu,  mais  maçon- 
nées avec  soin  ,  ornées  d'élégants  pilastres  et  de  cor- 
niches en  brique  ou  en  terre  cuite.  Leurs  galeries  ne  sont 
pas  ces  étroits  couloirs  percés  d'innombrables  tombeaux 
que  l'on  rencontre  dans  les  catacombes  du  m®  siècle,  mais 
bien  de  spacieux  ambulacres ,  dont  les  murailles ,  cou- 
vertes de  peintures ,  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre 
de  niches,  destinées  à  recevoir  des  sarcophages.  Leurs 
inscriptions  forment  une  famille  à  part,  offrant  un  grand 
nombre  de  noms  classiques,  et  ne  présentant  encore  aucune 
des  formules  qu'adopta  Tépigraphic  chrétienne.  Quelques- 
unes  de  ces  inscriptions  ont  des  dates  certaines,  et  ces 
dates  sont  du  premier  et  du  second  siècle.  On  ne  peut 
admettre  qu'une  si  exacte  concordance  entre  les  caractères 
et  le  style  de  chacun  de  ces  cimetières  et  le  caractère,  le 
style  distinctif  de  l'âge  que  leur  assigne  une  tradition 
constante,  recueillie  et  contrôlée  par  des  écrivains  appar- 
tenant eux-mêmes  à  diverses  époques,  soit  un  pur  effet 
du  hasard  ou  le  résultat  d'une  opinion  préconçue. 

Bien  loin  qu'il  ait  existé,  dans  ce  sens,  un  courant 
d'idées  préconçues,  les  savants  modernes  refusaient,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  toute  créance  aux  traditions  qui 
viennent  d'être  rappelées  et  toute  foi  aux  anciens  docu- 
ments de  qui  nous  les  tenons.  On  refusait  de  croire 
qu'aucune  catacombe  chrétienne  put  prétendre  à  une  anti- 
quité aussi  reculée  que  le  premier  ou  le  second  siècle.  On 
enseignait  que  les  commencements  de  Rome  souterraine 
furent  petits  et  misérables,  que  les  grandes  et  riches  con- 
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structions,  les  parties  vastes  et  ornées  qu'elle  renferme  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  l'âge  de  paix.  Les  découvertes 
contemporaines  ont  renversé  cette  théorie.  En  présence 
des  monuments  qu'elles  ont  mis  au  jour,  il  est  impossible 
de  ne  pas  accepter  les  conclusions  de  M.  de  Rossi.  Il  suffit 
d'avoir  quelque  teinture  de  l'histoire  de  l'art,  il  suffit 
d'avoir  à  un  degré  quelconque  le  sens  artistique,  pour 
reconnaître  que  les  fresques  de  quelques  cryptes  récem- 
ment découvertes  sont  plus  anciennes,  plus  classiques,  d'un 
meilleur  temps  que  les  peintures  si  intéressantes  à  d'autres 
égards ,  mais  bien  moins  parfaites ,  des  cimetières  du 
iii^  siècle.  L'architecture,  le  système  de  décoration  de  ces 
mêmes  cryptes,  sont  également  en  rapport  avec  les  usages 
funéraires  des  Romains  des  deux  premiers  siècles,  et  con- 
corderaient beaucoup  moins  avec  la  situation  de  l'Eglise 
chrétienne  au  siècle  suivant.  Ces  notions  deviendront  plus 
claires  encore  quand  nous  aurons  exposé,  dans  le  livre, 
l'histoire  et  les  caractères  des  diverses  périodes  de  l'art 
chrétien;  l'analyse  architectonique  d'une  partie  du  cime- 
tière de  Calliste,  que  nous  emprunterons  aux  travaux  de 
M.  Michel  de  Rossi,  achèvera  de  les  mettre  en  lumière, 
en  donnant  au  lecteur  les  moyens  de  distinguer  chronolo- 
giquement les  époques  successives  de  la  construction  de 
Rome  souterraine  ^ 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  parler  d'un 
autre  cimetière  dont  l'origine  est  encore  inconnue,  mais 
qui,  s'il  n'appartient  pas  à  l'âge  apostolique,  était  certai- 
nement en  usage  au  ii^  siècle.  On  y  retrouvera  quelques- 
uns  de  ces  traits  caractéristiques  que  ne  présentent  plus 
les  cimetières  de  l'âge  suivant,  et  qui  marquent  d'une 
empreinte  si  originale  les  monuments  contemporains  des 
apôtres  ou  de  leurs  disciples  immédiats. 

Le  cimetière  dont  nous  voulons  parler  est  celui  de 
Prétextât  sur  la  voie  Appienne ,  presque  en  face  de  Saint- 
Calliste.  Il  a  été  récemment  découvert.  En  1848,  une  de 


I.  Voir  livre  V. 
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ses  cryptes  étant,  par  hasard,  devenue  praticable,  on  y 
trouva,  peinte  au-dessus  d'une  tombe,  l'image  de  saint 
Sixte  avec  cette  légende  :  SVSTVS.  On  crut  pouvoir 
donner  au  cimetière  le  nom  de  ce  martyr.  Une  autre 
crypte  fut  mise  au  jour  en  1850  :  elle  était  décorée  des 
peintures  les  plus  anciennes  et  les  plus  classiques  que  Ton 
eût  encore  trouvées  dans  les  catacombes  (le  vestibule  et  le 
grand  ambulacre  du  cimetière  de  Domitille  n'ont  été 
explorés  qu'en  1865).  En  1852,  M.  de  Rossi,  dans  un 
mémoire  lu  à  l'Académie  pontificale  d'archéologie,  affirma, 
en  comparant  la  position  de  la  nouvelle  catacombe  avec 
celle  des  autres  cimetières  de  la  voie  Appienne  et  avec  les 
données  topographiques  des  anciens  itinéraires,  que  les 
deux  cryptes  récemment  découvertes  devaient  faire  partie 
du  cimetière  connu  autrefois  sous  le  nom  de  Prétextât, 
dans  lequel  eut  lieu  la  fameuse  scène  du  martyre  de  saint 
Sixte,  et  ou  furent  enterrés  saint  Janvier,  l'aîné  des  sept 
Hls  de  sainte  Félicité,  martyrisé  le  10  juillet  162,  saint 
Felicissimus  et  saint  Agapit,  diacres  de  saint  Sixte,  et  beau- 
coup d'autres  martyrs.  En  même  temps  il  reconnaissait 
dans  les  ruines  de  deux  édifices,  l'un  rond,  l'autre  rectan- 
gulaire, que  l'on  voit  encore  dans  une  vigne  au-dessus  du 
cimetière,  les  anciennes  basiliques  dédiées  aux  saints  Ti- 
burce,  Valérien  et  Maxime,  compagnons  du  martyre  de 
sainte  Cécile,  et  à  saint  Zénon.  De  nouvelles  découvertes 
confirmèrent  bientôt  la  vérité  de  ses  affirmations.  En  1857, 
les  maçons  qui  travaillaient  à  réparer  les  ruines  du  cime- 
tière de  Calliste  vinrent  chercher  des  matériaux  de  l'autre 
côté  de  la  voie  Appienne,  dans  les  souterrains  contigus  à 
la  vigne  dei  pupa:i[p,  voisins  de  l'église  Saint-Urbain  al!a 
Caffarella.  Leur  travail  les  conduisant  assez  avant  dans  ces 
souterrains,  ils  pénétrèrent,  à  travers  les  décombres,  dans 
une  large  et  belle- crypte.  Prévenu  aussitôt,  M.  de  Rossi 
accourut,  se  glissa,  en  rampant,  par  l'ouverture  à  peine 
déblayée,  et  entra  dans  la  crypte.  A  sa  grande  surprise  il 
n'y  vit  pas  à! arcosolium.  Cependant  on  était  certainement 
en  présence  d'un  sanctuaire  historique.  En  examinant  de 
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plus  près,  on  reconnut  que  la  crypte  n'est  pas  creusée  dans 
le  tuf,  mais,  quoique  souterraine,  bâtie  en  solide  maçon- 
nerie. Sur  trois  côtés  s'ouvrent  des  niches  destinées  à  rece- 
voir des  sarcophages.  Les  murailles  portent  encore  les  traces 
d'un  revêtement  en  marbre  grec.  La  façade  qui  regarde  Tin- 
térieur  du  cimetière  est  construite  en  belles  briques  jaunes,  et 
décorée  de  pilastres  en  briques  rouges  et  de  corniches  en  terre 
cuite,  comme  les  tombeaux  païens  de  la  voie  Appienne  ou 
de  la  voie  Latine.  Ce  mode  de  construction  et  de  décoration 
est  le  signe  incontestable  d'une  haute  antiquité.  La  compa- 
raison avec  des  édiiices  païens  d'une  architecture  analogue, 
par  exemple  avec  les  ruines  nouvellement  découvertes  du 
logement  des  Vigiles  de  la  septième  cohorte,  dans  le  Trans- 
tévére,  nous  permet  de  fixer  la  date  de  cet  édifice  sépulcral 
à  la  dernière  moitié  du  second  siècle.  Les  actes  de  saint 
Urbain  nous  expliquent  pourquoi  il  fut  bâti  en  briques,  et 
non  simplement  taillé  dans  le  roc.  Il  fut  creusé  par  les  soins 
et  sous  la  maison  d'une  chrétienne,  sainte  Marménie,  qui 
demeurait  près  du  lieu  où  fut  construit  plus  tard  le  cirque  de 
Maxence.  Pour  assurer  la  solidité  de  la  maison  qui  s'élevait 
au-dessus,  il  fut  nécessaire  de  voûter  la  crypte,  et  de  la 
maçonner  comme  une  cave.  A  la  vue  de  cette  crypte,  autre- 
fois si  célèbre,  on  comprend  le  sens  précis  de  la  phrase, 
j  usque-là  demeurée  obscure,  des  actes  qui  la  décrivent  :  u  C'est 
une  grande  caverne  carrée,  très-solidement  bâtie,  »  ingens 
antrum  quadratum  .  et  firmissimœ  fabricœ.  La  voûte  de  la 
chapelle  est  peinte  à  fresque,  et  ses  peintures  rappellent  les 
meilleures  productions  de  l'art  au  ii^  siècle.  Quatre  guir- 
landes, Tune  de  roses,  l'autre  d'épis,  la  troisième  de  raisins 
et  de  feuilles  de  vigne,  la  dernière  de  feuilles  de  laurier, 
s'enroulent  autour  de  la  voûte;  dans  les  trois  premières  des 
oiseaux  voltigent,  et  l'on  voit  des  nids  d'où  sortent  de  jeunes 
têtes  emplumées.  Peut-être  ces  guirlandes  symbolisent-elles 
ici  les  diverses  saisons  de  l'année;  la  dernière,  l'hiver,  celle 
où  il  n'y  a  plus  de  fleurs,  plus  de  nids,  celle  où  les  oiseaux  ne 
chantent  plus,  est  représentée  par  le  laurier,  emblème  de  la 
victoire  qui  couronne  la  période  suprême  de  la  vie  du  chré- 
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tien,  cette  période  à  la  fois  dépouillée  et  pleine  d'espérance. 
Au-dessous  de  ces  guirlandes  se  déroule  une  longue  fresque, 
moins  bien  conservée,  qui  représente  des  moissonneurs,  la 
faucille  à  la  main,  coupant  les  blés  épais.  Enhn,  plus  basque 
tout  cela,  dans  l'arc  de  la  voûte,  on  reconnaît  une  scène  cham- 
pêtre dont  le  centre  est  occupé  par  la  figure  du  bon  pasteur 
portant  une  brebis  sur  ses  épaules.  Cette  peinture  est  pres- 
que détruite;  des  chrétiens,  dans  leur  désir  ardent  de  reposer 
le  plus  près  possible  des  martyrs,  tirent  percer  la  muraille, 
au  milieu  même  de  la  fresque,  pour  y  pratiquer  des  loculi. 


Fig.  11.  —  Voûte  d'un  arcosolluiii  d.ms  le  cimetière  de  Prétextât,  ii»  siècle. 


QuandM.  de  Rossi  examina  de  près  ces  loculi.  il  reconnut 
que,  sur  le  bord  de  la  niche  qui  coupe  en  deux  l'image  du 
bon  pasteur,  la  chaux  qui  cimentait  la  fermeture  conservait 
en  grande  partie  les  lettres  qu'on  y  avait  tracées  en  scellant 
le  tombeau.   Les   lettres  encore  visibles  formaient  cette 
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légende  inattendue  :  ...  mi  refrigeri  Janiiarius.  oAgatopus, 
Felicissim...  oMartyres...  a  Que  Janvier,  Agatopus,  Felicis- 
simus,  martyrs,  rafraîchissent  l'âme  de...^  »  Ces  mots,  cette 
prière  d'un  parent  en  deuil  pour  une  âme  regrettée  et  ché- 
rie, avaient  été  gravés  dans  la  chaux  fraîche  il  y  a  quinze 
siècles  ;  aujourd'hui  ils  viennent  révéler  à  un  antiquaire  du 
xix^  siècle  un  secret  longtemps  cherché  :  l'emplacement 
de  la  tombe  des  trois  martyrs  auxquels  ils  sont  adressés. 
De  nombreux  exemples  d'invocations  analogues,  découvertes 
dans  d'autres  cimetières,  tout  près  des  reliques  des  martyrs 
célèbres,  lirent  penser  â  M.  de  Rossi  que  le  tombeau  des 
trois  saints  qui  avaient  autrefois  rendu  illustre  le  cimetière 
de  Prétextât  ne  devait  pas  être  éloigné.  Deux  ans  plus  tard, 
cette  belle  conjecture  reçut  une  première  confirmation.  La 
commission  d'archéologie  sacrée  ayant  fait  de  ce  cimetière 
l'objet  de  ses  études,  on  découvrit,  en  déblayant  le  sol  de 
la  crypte,  trois  ou  quatre  fragments  de  marbre  sur  lesquels 
se  lisaient  quelques  lettres  d'écriture  damasienne,  d'une 
grandeur  inaccoutumée.  D'autres  fragments  furent  décou- 

I.  Le  verbe  Refrigerare  était  employé  dans  les  invocations  pour  les 
fidèles  trépassés.  Dans  ce  cimetière  même  de  Prétextât,  M.  de  Rossi 
a  vu,  en  iS^i,  un  tombeau  où  l'on  avait  écrit  sur  le  mortier  encore 
humide  :  Deus  Chrlstus  omnipotens  refrigeret  spiritum  tuum.  Sur  une 
pierre  du  cimetière  de  Saint-Hippolyte,  Bosio  avait  lu  ces  mots  :  Refri- 
geri  tihi  Domnus  Ipolitiis.  L'inscription  de  la  crypte  de  saint  Janvier 
peut  être  considérée  comme  ayant  une  double  valeur  dogmatique  : 
elle  indique  chez  celui  qui  l'a  tracée  la  croyance  au  purgatoire  et  la 
foi  dans  l'intercession  des  saints.  Sa  valeur  est  d'autant  plus  grande, 
à  ce  point  de  vue,  que,  en  la  comparant  à  des  inscriptions  chrétiennes 
connues  et  datées,  on  peut  affirmer,  d'après  des  indices  certains, 
qu'elle  est,  ainsi  que  celle  trouvée  par  Bosio  dans  le  cimetière  de 
Saint-Hippolyte,  antérieure  à  la  paix  de  l'Eglise.  En  enterrant  leurs 
morts  dans  les  voisinages  des  tombeaux  des  martyrs^.  les  premiers 
chrétiens  faisaient  encore  un  acte  de  foi  dans  la  vertu  des  reliques. 
Saint-Ambroise  l'explique  dans  les  vers  suivants,  consacrés  à  son  frère 
Satyre  enterré  à  la  gauche  du  martyr  Victor  : 

Uranio  Satyro  supremum  frater  honorem 

Martyris  ad  laevam  detulit  Ambrosius; 
Hase  meriti  merces,  ut  sacri  sanguinis  liumor 

Finitimas  penetrans  abluat  exuvias. 
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verts  plus  tard,  appartenant  certainement  à  la  même  inscrip- 
tion, et  l'on  put  enfin  la  recomposer  ainsi  ^  : 


Les  fouilles  entreprises  par  la  commission  révélèrent,  du 
côté  opposé  de  la  galerie,  l'existence  d'une  autre  cryjUe 
encore  plus  ancienne  que  celle  de  saint  Janvier.  Saint  Jan- 
vier ayant  été  martyrisé  en  162,  M.  de  Rossi  ne  craint  pas 
de  désigner  la  seconde  crypte  comme  la  place  certaine  du 
tombeau  de  saint  Quirinus,  martyrisé  en  130.  Les  anciens 
itinéraires  mentionnent,  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  deux 
autres  cryptes  historiques,  celle  des  saints  Felicissimus  et 
Agapitus,  que  nous  avons  vus  invoqués  dans  le  cubiculum  de 
saint  Janvier,  et  celle  d'un  évêque  nommé  Urbain,  dont  l'his- 
toire, mêlée  peut-être  à  celle  de  sainte  Cécile,  a  été  Tobjet 
de  discussions  qui  sont  loin  d'être  épuisées.  Le  manque  de 
fonds  n'avait  pas  permis  jusqu'à  ce  jour  de  les  rechercher. 
Une  souscription,  provoquée  en  Angleterre,  en  1870,  parmi 
les  amis  des  antiquités  chrétiennes,  a  fourni  à  la  commission 

I.  La  gravure  ci-jointe  est  empruntée  au  BulUttino  di  urch.  crist.^ 
1863,  p.  17.  Toutes  les  lettres  figurées  en  blanc  y  étaient  restituées  par 
conjecture  seulement,  et  les  fragments  alors  retrouvés  se  voient  figu- 
rés par  les  lettres  noires.  Depuis ,  la  totalité  de  l'inscription  a  été 
retrouvée,  et  la  découverte  des  nouveaux  fragments  justifie  de  tout 
point  la  restitution  proposée  dès  1863  par  M,  de  Rossi.  Nous  n'avons 
pas  eu  le  temps  de  faire  faire  une  autre  gravure,  plus  en  rapport  avec 
l'état  présent  de  l'inscription  :  il  suffit  de  lire  comme  si  tout  était 
écrit  en  lettres  noires. 
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d'archéologie  le  moyen  de  reprendre  les  fouilles  interrom- 
pues. Les  excavations  furent  recommencées,  au  mois  d'avril, 
dans  le  voisinage  de  la  crypte  de  saint  Janvier,  près  de 
laquelle  doit  se  trouver  celle  des  saints  Felicissimus  et  Aga- 
pitus.  Un  grand  arcosoliiim  a  été  découvert.  Il  avait  été 
autrefois  revêtu  de  plaques  de  marbre,  dont  on  a  retrouvé  de 
nombreux  fragments,  et  dont  le  mortier  porte  encore  l'em- 
preinte. Il  était  flanqué  de  deux  colonnes  qui  ont  été  retrou- 
vées avec  leurs  bases  et  leurs  chapiteaux.  Vis-à-vis  la  tombe 
s'ouvre  une  abside  semi-circulaire,  très-vaste,  et  d'une  forme 
encore  sans  exemple  dans  les  catacombes  :  elle  servait  évi- 
demment à  contenir  la  foule  des  visiteurs  venus  dans  ce  sanc- 
tuaire vénérer  les  reliques  d'un  martyr  et  assister  à  la  célé- 
bration des  saints  mystères.  Il  est  certain,  en  effet,  que  l'on 
vient  de  retrouver  une  des  deux  cryptes  historiques  non  encore 
découvertes  jusque-là  dans  le  cimetière  de  Prétextât.  La- 
quelle.^ on  le  saura  bientôt  sans  doute,  car  M.  de  Rossi  a 
trouvé,  le  2  1  avril  1870,  dans  le  cubiculum  nouvellement 
fouillé,  un  petit  fragment  d'une  inscription  damasienne.  Il  ne 
contient  que  deux  lettres,  mais  il  est  probable  que  la  suite  des 
travaux  fera  découvrir  de  nouveaux  fragments,  et  permettra 
de  lire  le  nom  du  saint  auquel  la  crypte  était  dédiée  ^  Voilà 
donc  une  belle  découverte  ou  plutôt  le  commencement  d'une 
série  de  découvertes,  dont  l'initiative  individuelle  aura  fait 
tous  les  frais.  Pourquoi  quelqu'un  ne  prendrait-il  pas  en 
France  une  initiative  pareille  }  pourquoi,  dans  tous  les  pays 
civilisés,  les  amis  de  la  science  ne  rechercheraient-ils  pas  le 
moyen  de  donner  une  vie  plus  active  aux  découvertes 
romaines,  forcément  languissantes }  Au  point  où  est  parve- 
nue la  science  de  l'archéologie  chrétienne,  on  connaît  l'em- 
placement des  principales  catacombes,  on  sait  quel  coin  du 
sol  romain  il  faudrait  frapper  de  la  pioche  pour  en  faire 
jaillir  des  trésors  de  connaissances  nouvelles  :  d'immenses 
découvertes  sont  pressenties,  la  science  est  fondée,  les  savants 

I.  Lettre  de  M.  de  Rossi  à  M.  Northcote,  23  avril  1870,  et  Bidlec- 
tino  di  arcli.  crise. ^  1870,  p.  42-48. 
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sont  prêts  :  seul,  l'argent  manque.  Ne  rougissons  pas  de 
demander  l'aumône  au  nom  de  la  religion,  de  l'archéologie 
et  de  Tart^ 

L'opinion  commune  fait  remonter  au  ii^  siècle  le  cimetière 
de  Saint-Alexandre  sur  la  voie  Nomentane.  Le  Liber  pon- 
tificalis  rapporte  que  saint  Alexandre,  évéque  de  Rome,  fut 
décapité  pour  la  foi,  en  132,  sur  cette  voie  même,  et  enterré 
au  lieu  de  son  martyre.  L'endroit  désigné  par  le  livre  pon- 
tifical est  le  septième  mille  de  Rome.  A  cette  distance  de  la 
ville  fut  découvert,  il  y  a  douze  ou  quatorze  ans,  un  ancien 
cimetière  chrétien  et,  dans  ses  ruines,  un  fragment  d'une 
inscription  en  l'honneur  de  saint  Alexandre,  très-probable- 
ment le  pape  et  martyr  de  ce  nom.  Cette  inscription  avait 
été  placée,  à  une  époque  très-reculée,  dans  une  basilique 
élevée  au-dessus  du  tombeau  du  martyr,  et  récemment  res- 
taurée. Dans  les  étroites  galeries  souterraines  qui  entourent 
la  basilique,  beaucoup  de  loculi  sont  encore  fermés,  et  con- 
servent, derrière  le  marbre,  la  brique  ou  la  tuile  qui  les 
bouchent,  les  corps  qui  y  furent  originairement  déposés. 
Mais  les  galeries  ne  sont  pas  la  plus  ancienne  partie  du 
cimetière  ;  celle-ci  a  subi  de  telles  altérations,  qu'il  est 
aujourd'hui  très -difficile  de  la  reconnaître.  Le  cimetière 
de  Saint-Alexandre,  à  la  distance  où  il  est  placé,  sort,  du 
reste,  de  la  zone  des  cimetières  romains,  et  par  conséquent 
du  cadre  de  notre  étude.  Les  anciens  documents  qui  nous 
ont  si  sûrement  guidés  indiquent  encore  deux  ou  trois  cime- 
tières appartenant  aux  confins  de  l'âge  apostolique,  celui, 
entre  autres,  des  saints  Processus  et  Martinien,  sur  la  voie 
Aurélia;  mais  leur  emplacement  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour 
être  déterminé  avec  certitude. 

I.  Ces  lignes  étaient  écrites  avant  l'annexion  de  Rome  au  royaume 
d'Italie.  «  Cette  année,  nous  apprend  M.  de  Rossi,  la  saison  des  fouilles 
s'est  terminée  sans  que  la  commission  d'archéologie  sacrée  ait  pu  entre- 
prendre ses  travaux  accoutumés.  Malgré  les  ressources  fournies  par  la 
libéralité  des  souscripteurs  anglais,  les  belles  découvertes  du  cimetière 
de  Prétextât  n'ont  pu  être  continuées,  par  suite  d'obstacles  matériels 
aujourd'hui  insurmontables.  »  Bullettino  di  arch.crist.,  1871,  p.  30 
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CHAPITRE  II. 

HISTOIRE    DES  CATACOMBES 
DEPUIS    LE   COMMENCEMENT   DU   IIV  SIECLE 
JUSQU'A  LA  PAIX  DE   L'EGLISE    EN  312. 

Sommaire.  —  Au  m*'  siècle,  les  cimetières  deviennent  la  propriété  collective 
de  l'Eglise.  —  Cimetière  de  Saint-Calliste  (A.  D.  302).  —  Son  admmistra- 
tion-  —  Organisation  religieuse  du  collège  funéraire.  —  Emploi  chari- 
table des  fonds.  —  Secours  donnés  aux  pauvres  et  aux  églises  malheu- 
reuses,—  aux  chrétiens  exilés,  —  ou  condamnés  aux  mines.  —  Autorite 
de  l'archidiacre.  — Calliste  gouverne  en  cette  qualité  le  cimetière  principal 
de  l'Eglise.  —  Autres  cimetières  donnés  en  propriété  a  l'Église.  —  Edit  de 
Valérien  (A.  D.  257)  interdisant  aux  chrétiens  l'entrée  de  leurs  cimetières. 
—  Édit  de  Gallien  (A.  D.  260)  les  restituant  a  l'Église.  —  Ces  vicissitudes 
dans  la  condition  jusque-la  inviolée  des  cimetières  rendent  nécessaire  d'en 
dissimuler  les  entrées.  —  Chrétiens  poursuivis  dans  les  cimetières.  —  Mar- 
tyre de  plusieurs  chrétiens  dans  un  cimetière  (A.  D.  284.).  —  Une  Pompei 
chrétienne.  —  Aurélien  reconnaît  la  propriété  ecclésiastique  des  cimetières, 
puis  les  interdit.  —  Liberté  des  cimetières  dans  les  premières  années  du 
règne  de  Dioclétien.  —  Dernière  persécution  :  les  cimetières  contisques 
(A.  D.  303).  —  Cimetières  creusés  en  secret  :  découverte,  en  1868,  du  petit 
cimetière  de  Généreuse,  creusé  sous  les  monuments  abandonnes  des  Fratres 
Arvales.  —  Les  cimetières  restitues  à  l'Eglise  (A.  D.  311). —  Tituli,  ou  églises 
paroissiales.  —  Chaque  titulus  a  son  cimetière,  administré  par  les  prêtres 
de  la  paroisse.  —  Réflexions  sur  cette  partie  de  l'histoire  des  catacombes. 

Nous  sommes  arrivés  au  iii^  siècle,  à  Tépoque  où  pour 
la  première  fois  les  édits  de  persécution  vont  s'occuper  des 
cimetières  chrétiens.  Le  soulèvement  du  peuple  de  Car- 
thage  contre  les  sépultures  chrétiennes  au  commencement 
du  iii^  siècle  ^  nous  montre  qu'à  cette  date  les  églises 
d'Afrique  possédaient  déjà  des  cimetières  à  un  titre  com- 
mun et  public.  11  est  impossible  qu'il  n'en  ait  pas  été  de 
même  dans  une  aussi  grande  église  que  celle  de  Rome.  La 
inemoria  de  saint  Pierre  au  Vatican  devait  être  connue  de 
tous  comme  étant  le  tombeau  commun  de  ses  successeurs. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  paroles  de  Caïus,  prêtre 

I.  Voyez  page  74. 
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du  commencement  du  iii^  siècle,  disputant  contre  l'héré- 
tique Proclus,  et  lui  disant  :  «  Je  puis  vous  montrer  les 
trophées  des  apôtres.  Si  vous  allez  sur  le  Vatican  ou  sur  la 
voie  d'Ostie,  vous  y  rencontrerez  les  monuments  de  ceux 
qui  ont  jeté  les  fondements  de  l'Eglise  ^  )>  Par  une  remar- 
quable coïncidence,  cette  même  année  202,  où,  selon  Ter- 
tullien,  eut  lieu  le  soulèvement  populaire  contre  les  cime- 
tières chrétiens  d'Afrique,  est  celle  du  dernier  enterrement 
d'un  pape  dans  la  crypte  du  Vatican.  Les  Philosophumena 
nous  apprennent  que  le  successeur  de  Victor,  Zéphyrin, 
((  chargea  Calliste  du  gouvernement  du  clergé  et  le  pré- 
posa à  l'administration  du  cimetière^  )) .  Ces  derniers  mots 
excitent  naturellement  notre  curiosité ,  et  appellent  un 
commentaire.    Quel  était  le  cimetière  de  Rome?  Rome 
possédait  déjà  beaucoup  de  cimetières  :  celui  de  Sainte- 
Priscille  sur  la  voie  Salaria,  celui  de  Sainte-Lucine  sur 
la  voie  d'Ostie,  celui  de  Prétextât  sur  la  voie  Appienne, 
celui  de  Sainte-Domitille  sur  la  voie  Ardéatine,  plusieurs 
autres  encore.   Quelle  hiérarchie  existait  entre  eux  >  et 
lequel  avait  une  importance,  une  dignité  assez  exception- 
nelle pour  être  mis  sous  la  direction  d'une  des  autorités 
ecclésiastiques  les  plus  hautes  après  le  pape,  du  diacre 
auquel  était  confié  «  le  gouvernement  du  clergé  » }  La 
réponse  à  ces  questions  deviendra  facile,  si  nous  nous 
souvenons  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut^  des  confréries 
funéraires  de  Rome  et  de  l'extension ,  précisément  à  cette 
époque,  de  leurs  droits  et  privilèges  par  un  édit  de  Sep- 
time  Sévère.  Rapprochons  de  ces  notions  les  paroles  de 
Tertullien  décrivant  la  constitution  de  la  société  chrétienne 
au  iii^  siècle.  «  Nous  avons  ^  ,  dit-il,  pour  présidents  des 
anciens  choisis  par  nous ,  et  qui  ont  obtenu  cet  honneur 
non  par  la  brigue,  mais  par  le  bon  témoignage  de  tous... 
Et  si  nous  possédons  un  trésor  commun  (arca)^  il  est  ali- 

1.  Euseb.,  Hist.  eccL^  II,  25. 

2.  Philosopkum.y  IX,  2. 

3.  Pages  62  et  seq. 
•  4.  Apol.  39. 
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mente,  non  par  des  honoraires  payés  par  ceux  qui  pré- 
sident lors  de  leur  entrée  en  charge  %  comme  si  la  reli- 
gion était  pour  nous  un  objet  de  trafic,  mais  par  une  petite 
contribution  mensuelle  de  tous  ceux  qui  peuvent  et  qui 
veulent  la  fournir...  Ces  cotisations  sont  en  réalité  de  pieux 
dépôts ,  car  on  les  dépense ,  non  à  festoyer,  mais  à  nourrir 
ceux  qui  ont  faim,  enterrer  les  pauvres^  secourir  les  orphe- 
lins et  les  vieillards  qui  ne  peuvent  quitter  leurs  maisons, 
assister  les  naufragés,  et  si  quelques-uns  de  nos  frères  sont 
condamnés  aux  mines,  ou  exilés,  ou  mis  en  prison,  pourvu 
que  ce  soit  comme  membres  de  la  secte  de  Dieu,  ils 
deviennent  les  enfants  adoptifs  de  leur  confession  {alumni 
confessionis  suœ).  » 

Il  ressort  clairement  de  ce  passage  qu'il  était  facile 
aux  chrétiens  du  iii^  siècle  de  recueillir  des  aumônes, 
d'exercer  la  charité,  et  même  de  se  réunir  pour  l'exercice 
de  leur  culte ,  sous  le  couvert  des  confréries  funéraires 
autorisées  par  la  loi.  L'Eglise  exerçait  la  charité,  non 
individuellement  et  à  titre  privé,  mais  au  nom  de  la  cor- 
poration. De  nombreux  documents  nous  montrent  TEglise 
de  Rome  envoyant  de  riches  aumônes  à  ces  chrétiens  con- 
damnés aux  mines  ou  à  Texil  dont  parle  TertuUien.  La 
condamnation  ad  metalla  correspondait  à  peu  près  aux 
travaux  forcés  des  législations  pénales  modernes,  et 
entraînait  des  déchéances  analogues  à  une  sorte  de  mort 
civile.  Quand  les  magistrats  persécuteurs  ne  condam- 
naient pas  à  mort  les  chrétiens  déférés  à  leurs  tribu- 
naux ,  ils  les  envoyaient  souvent  travailler  aux  mines 
et  aux  carrières  de  l'Egypte ,  de  la  Grèce ,  de  l'Asie 
Mineure,  de  l'Afrique  et  de  la  Sardaigne.  L'immense  dépôt 
de  marbres  récemment  découvert  sur  le  bord  du  Tibre 
provient  en  grande  partie  de  ces  travaux  des  condamnés 

I .  Il  est  maintenant  prouvé,  par  d'anciennes  inscriptions  trouvées 
en  Afrique  et  ailleurs,  que  tel  est  le  vrai  sens  de  cette  expression  :  de 
honorana  summa,  qui  a  causé  tant  d'embarras  aux  commentateurs. 
Voir  Bullettino  diarch,  crist.^  1866,  p.  11,  note  2. 
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chrétiens,  car,  après  la  paix  de  l'Eglise,  on  vit  tout  à  coup 
le  produit  des  carrières  ouvertes  sur  tous  les  points  de 
l'Empire  diminuer  dans  une  proportion  considérable ,  par 
suite  du  rappel  et  de  la  délivrance  des  confesseurs  de  la 
foi.  Tant  que  durèrent  les  persécutions,  la  caisse  commune 
de  l'Église  de  Rome  vint  au  secours  des  chrétiens  condamnés 
ad  metalla.  On  possède  encore  la  lettre  par  laquelle  Denys, 
évêque  de  Corinthe,  remercie  le  pape  Soter  des  secours 
envoyés  par  lui  aux  chrétiens  travaillant  dans  les  mines  de 
la  Grèce.  Un  autre  saint  Denys,  évèque  d'Alexandrie,  rend 
le  même  témoignage  à  la  charité  de  l'Eglise  romaine 
pour  les  exilés  à'^  Syrie  et  d'Arabie  au  commencement  du 
III''  siècle.  TertuUien,  écrivant  à  la  même  époque,  fait 
allusion,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  aux  aumônes 
envoyées  par  la  corporation  chrétienne  de  Rome  aux 
chrétiens  condamnés  aux  mines  et  à  l'exilé  A  côté  de  ces 
lointaines  misères,  TEglise  romaine  en  avait  d'autres  plus 
près  d'elle,  auxquelles  elle  consacrait  une  partie  des  fonds 
communs.  Nous  savons  par  Thistoire  de  saint  Laurent 
que  le  soin  des  pauvres  et  la  distribution  des  aumônes 
formaient  la  charge  spéciale  d'un  des  diacres.  Les  membres 
du  clergé  recevaient  également  de  la  caisse  commune  ce 
qui  était  nécessaire  à  leur  subsistance.  Le  diacre  tenait  dans 
ce  but  un  registre  (  matricula  )  de  leur  nombre  et  de 
leurs  offices.  En  l'an  251,  le  clergé  de  Rome  comptait 
dans  ses  rangs  plus  de  cent  cinquante  personnes,  dont 
quarante-six  prêtres;  l'Eglise  les  nourrissait,  et  avec  eux 
plus  de  quinze  cents  pauvres.  Outre  la  pension  mensuelle 
qui  leur  était  faite,  les  prêtres  étaient  encore  assistés  d'une 
autre  manière-.  A  la  suite  des  agapes,  une  sportule  était 
distribuée  ordinairement  aux  assistants,  comme  dans  les 

1.  Voir,  dans  le  Bullettino  di  arcli.  crise. ^  1868,  p,  17,  l'article  écrit 
par  M.  de  Rossi,  à  l'occasion  des  découvertes  de  VEmporio  RomanOy 
sur  les  chrétiens  condamnés  à  l'extraction  des  marbres  pendant  les  siècles  de 
persécution,  et  le  soin  que  prit  d'eux  r Église  romaine. 

2.  Bullettino  di  arch.  crist.,  1866,  p.^  22. 
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collèges  païens.  Les  prêtres  recevaient  alors  double  part, 
duplex  honor  binis  partibus  prœsidentibus  deputabatur^ ^ 
suivant  la  doctrine  de  saint  Paul  :  qui  bene  prœsunt  pres- 
byteri  duplici  honore  digni  Jiabeantur^,  Quelquefois  même 
des  chrétiens  illustres,  des  confesseurs  de  la  foi,  étaient 
admis  à  recevoir  une  part  sacerdotale  :  presbyterii  honorem 
designare  nos  illis  jam  sciatis  ut  et  sportulis  iisdem 
cum  presbyteris  honorentur^.  La  masse  destinée  à  ces 
diverses  dépenses  était  administrée  par  le  premier  diacre, 
au  nom  de  l'Eglise  romaine.  Petit  à  petit,  par  l'effet  de 
cette  loi  naturelle  et  instinctive  qui  assure  à  celui  auquel 
est  confié  le  soin  de  la  vie  matérielle  une  influence  consi- 
dérable sur  la  vie  morale  et  les  intérêts  les  plus  élevés 
de  la  société  à  laquelle  il  appartient,  le  premier  diacre 
reçut  le  titre  d'archidiacre,  et  devint  en  quelque  sorte  le 
surveillant  et  le  juge  du  reste  du  clergé,  supérieur  à  tous, 
inférieur  à  l'évêque  seul.  L'usage  s'établit  de  nommer,  à 
la  mort  du  pape,  ce  premier  diacre,  et  non  un  prêtre, 
pour  lui  succéder  :  et  cet  usage  acquit  tellement  force  de  loi 
que,  pour  écarter  ce  diacre  du  rang  suprême,  on  le  contrai- 
gnait quelquefois  à  recevoir  la  prêtrise  du  vivant  du  pape. 

Ces  considérations  nous  permettront  d'apprécier  toute 
la  portée  des  paroles  de  l'auteur  des  Philosophumena^ 
racontant  que  saint  Zéphyrin  u  confia  à  Calliste  la  direc- 
tion du  clergé  et  l'administration  du  cimetière  ».  La  com- 
munauté chrétienne  de  Rome  entrait  à  ce  moment  dans 
une  phase  nouvelle  de  sa  vie  :  elle  faisait  tourner  à  son 
avantage  la  protection  que  les  lois  romaines  accordaient 
à  certaines  corporations,  et,  pour  obéir  à  ces  lois,  un  de 
ses  membres  était  choisi  pour  être  le  gérant  ou  syndic  qui 
administrerait  la  propriété  commune  et  veillerait  aux 
intérêts  du  corps  social^.  C'est  ce  rôle  que  Calliste  fut 


1.  Tertull.,  de  Jejunlis^  c.  17. 

2.  Ad.  Timocli.,  I,  v,  17,  18. 

3.  Cyprian.,  Ep.  34. 

4.  Quibus  permissuni  est  corpus  habere  collegii,  societatis,  sive 
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appelé  à  remplir,  réunissant  en  sa  personne  la  direction 
du  clergé  et  l'administration  du  cimetière,  et  gouvernant 
à  ce  double  titre  le  trésor  charitable  de  l'Eglise.  Le 
cimetière  qui  lui  fut  ainsi  officiellement  confié  était  donc 
le  cimetière  commun  des  chrétiens,  la  propriété  collégiale 
de  X Ecclesia  fratrum.  C'était  «  le  cimetière  sur  la  voie 
Appienne  »  que,  d'après  le  Liber  pontificalis ^  Calliste 
((  créa,  dans  lequel  beaucoup  d'évêques  et  de  martyrs 
reposent,  et  qui  est  appelé  aujourd'hui  encore  cœmeterium 
Callisti  ». 

Les  raisons  qui  décidèrent  l'Eglise  romaine  à  créer  ce 
cimetière  l'engagèrent  à  y  fixer,  pour  l'avenir,  la  sépul- 
ture des  papes,  déposés  jusque-là  au  Vatican.  Sur  dix-huit 
papes  qui  occupèrent  le  siège  pontifical  de  Zéphyrin  à 
Sylvestre,  treize,  selon  le  Liber  pontificalis^  furent  enterrés 
dans  le  nouveau  cimetière.  Il  fut,  d'après  la  conjecture  de 
M.  de  Rossi,  le  premier  lieu  public  de  sépulture  possédé 
et  administré  officiellement  par  l'Eglise;  par  lui  se  fonda 
la  propriété  ecclésiastique,  conséquence  naturelle  de  la 
forme  corporative  adoptée  par  l'Eglise  dans  ses  rapports 
avec  la  société  civile,  à  partir  du  iii^  siècle.  D'autres 
cimetières  lui  appartinrent  bientôt  au  même  titre.  Le  Liber 
pontificalis  rapporte  qu'en  238  saint  Fabien,  le  quatrième 
successeur  de  Zéphyrin,  «  divisa  les  diverses  régions  de 
Rome  entre  les  diacres,  et  ordonna  la  construction  de  nom- 
breux édifices  (fabricas)  dans  les  cimetières  ».  Cqs  fabricce 
étaient  sans  doute  de  petits  oratoires  élevés  au-dessus 
des  catacombes,  soit  en  vue  du  culte  ou  des  assemblées, 
soit  pour  servir  d'habitation  à  un  gardien.  Nous  avons  vu 
que  tel  était  Tusage  dans  les  grands  domaines  funéraires 
païens,  et  nous  avons  retrouvé  à  l'entrée  du  cimetière  de 
Sainte-Domitille  les  restes  d'une  de  ces  anciennes  fabricce, 

cujusque  alterius  eorum  nomine,  proprium  est  ad  exemplum  reipublicœ 
habere  res  communes,  arcam  communem,  et  actorem  sive  syndicum, 
per  quem  quod  communiter  agi  fierique  oporteat  agatur.  —  J^^g-j 
4,  I,  §  I- 
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Les  chrétiens  durent  construire  un  grand  nombre  de  ces 
édiiices  pendant  les  trente-neuf  années  de  paix  (211  —  250), 
troublées  seulement  par  la  courte  persécution  de  Maximin 
(236),  qui  s'écoulèrent  entre  le  règne  de  Caracalla  et  celui 
de  Dèce. 

En  janvier  250,  saint  Fabien  tomba  victime  de  la  per- 
sécution de  Dèce.  Dèce  rendit  probablement  un  édit  pour 
interdire  l'entrée  des  cimetières  chrétiens;  mais  l'histoire 
n'en  a  gardé  aucune  trace.  La  persécution  de  Valérien,  qui 
éclata  en  257,  les  atteignit.  Nous  n'avons  pas  le  texte  de 
la  loi  rendue  contre  eux;  mais  son  existence  ressort  clai- 
rement de  ces  paroles  adressées  par  Emilianus,  préfet 
d'Alexandrie,  à  saint  Denys,  évêque  de  cette  ville  :  a  Ni  à 
vous,  ni  à  personne,  il  n"est  permis  de  tenir  des  assemblées 
et  d'aller  dans  ce  que  vous  appelé^  vos  cimetières^  ;  »  et  de 
ces  mots  d'Aspasius  Paternus,  proconsul  d'Afrique,  à  saint 
Cyprien  :  a  Les  très-saints  empereurs  Valérien  et  Gallien 
ont  défendu  de  se  réunir  en  aucun  lieu,  et  d'entrer  dans  les 
cimetières 2.  »  Le  pape  Sixte  II,  avec  ses  diacres  et  les 
ministres  sacrés  (saint  Laurent  était  l'un  d'eux,  et  nous 
avons  vu  les  tombes  des  deux  autres^^),  fut,  pendant  la 
même  persécution,  traqué,  surpris  et  décapité  dans  le  cime- 
tière de  Prétextât^,  «  parce  qu'il  avait  méprisé  les  ordres 
de  Valérien  ^  » . 

En  260,  Gallien  mit  fin  à  la  persécution.  Il  envoya  dans 
tout  l'empire  un  rescrit  enjoignant  aux  possesseurs  des 
loca  religiosa  confisqués  par  Valérien  sur  les  chrétiens 
d'en  faire  restitution  aux  évêques  de  chaque  église.  En 
même  temps  il  adressa  à  quelques  évêques  des  rescrits  spé- 
ciaux, pour  leur  rendre  le  libre  usage  de  leurs  cœmeteria^ . 

1.  Lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  Eusèbe,  Hist.  eccL^  VH, 
II.  —  Ces  dernières  expressions  prouvent  l'origine  exclusivement  chré- 
tienne du  mot  «  cimetière  ». 

2.  Acta  proconsiilaria  S.  Cypriani. 

3.  Voir  pages  108,  iio. 

4.  Cyprian.,  Ep.  82. 

5.  Lih.  pont. 

6.  Euseb.,  Hist.  eccl.^  VII,  13. 


HISTOIRE  DES  CATACOMBES.  119 

Il  paraît  résulter  de  ces  actes  de  l'empereur  que  les  lieux 
d'assemblée  des  chrétiens,  ces  édifices  à  ciel  ouvert  dont 
nous  avons  parlé,  avaient  été  confisqués  par  Valérien,  et 
vendus  ensuite  au  profit  du  iisc,  tandis  que  les  cimetières, 
protégés  par  la  religion  des  tombeaux,  avaient  été  seule- 
ment interdits.  La  persécution  cessant,  VEcclesia  fratriin 
en  reprenait  de  plein  droit  l'usage,  n'en  ayant  jamais 
perdu  la  propriété  :  au  lieu  que,  pour  lui  rendre  les  édifices 
non  funéraires,  il  fallait  qu'un  édit  exprès,  les  expropriant 
une  seconde  fois  en  sens  inverse,  les  enlevât  à  ceux  qui  les 
avaient  achetés  du  fisc.  C'est  sans  doute  en  vertu  de  ces 
deux  rescrits  impériaux  que  Denys,  successeur  de  Sixte  II, 
ayant  recouvré  les  propriétés  de  l'Eglise,  «  divisa,  dit  le 
Liber  pontijicalis  ^  les  églises  et  les  cimetières  entre  les 
prêtres,  et  constitua  des  paroisses  et  des  diocèses.  » 

Ces  fluctuations  de  la  politique  impériale,  en  mettant  en 
relief  la  position  singulière  et  contradictoire  de  l'Eglise  chré- 
tienne, devenue  légitime  comme  corporation  et  demeurée 
illégale  comme  religion  étrangère,  firent  comprendre  aux 
chrétiens  la  nécessité  d'assurer  l'inviolabilité  de  leurs  sépul- 
tures et  le  secret  de  leurs  réunions.  A  partir  de  ce  moment 
une  direction  nouvelle  est  donnée  aux  travaux  des  cata- 
combes. On  s'efforce  de  dissimuler  l'entrée  des  cimetières  : 
on  peut  reconnaître  encore  aujourd'hui  des  traces  de  ces 
efforts  dans  ces  passages  dérobés,  étroits,  tortueux,  qui 
conduisent  souvent  d'un  arénaire  dans  une  catacombe.  Ces 
précautions  furent  plus  d'une  fois  justifiées  par  les  faits,  et 
plus  d'une  fois  elles  furent  inutiles.  Dès  les  premières 
années  du  iii^  siècle  il  était  arrivé  que  le  culte  chrétien  fût 
interrompu  par  une  soudaine  invasion  des  païens.  «  Tous  les 
jours ,  dit  TertuUien,  nous  sommes  assiégés,  nous  sommes 
trahis,  et  pris  à  l'improviste  quand  nous  nous  assemblons 
pour  priera»  Ailleurs,  s'adressant  aux  païens  :  «  Vous 
connaissez,  leur  dit-il,  les  jours  de  nos  réunions;  aussi 
sommes-nous  assiégés,  pris  au  piège,  et  souvent  arrêtés  au 

I.  Apolog.^  7. 
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milieu  de  nos  assemblées  les  plus  secrètes  ^  »  Mais  c'est 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle  que  les  exemples 
se  multiplient  de  chrétiens  poursuivis,  atteints,  et  souvent 
martyrisé*  dans   les  arénaires  qui  servaient  d'entrées  à 
quelques  catacombes.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte 
que,  sous  Numérien,  les  martyrs  Chrysanthus  et  Daria 
furent  mis  à  mort  dans  un  arénaire.  Un  jour  un  grand 
nombre  de  fidèles  entrèrent  dans  ce  souterrain,  situé  sur 
la  voie  Salaria,  pour  y  vénérer  leur  tombeau  ;  ils  furent 
aperçus;  l'empereur  ordonna  de  maçonner  à  la  hâte  l'entrée 
de  la  catacombe,  et  d'y  faire  un  grand  amas  de  pierres  et 
de  sable,  ahn  de  les  enterrer  vivants.  Saint  Grégoire  ajoute 
que,  quand  les  tombes  des  deux  martyrs  furent  découvertes 
de  nouveau  après  la  paix  de  l'Eglise,  on  trouva  dans  cette 
crypte  deux  fois  vénérable  non-seulement  les  restes  des 
pieux  chrétiens  qui  y  avaient  péri,  des  squelettes  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  étendus  sur  le  sol,  mais  encore  les 
vases  d'argent  {urcei  argentei)  qu'ils  avaient  emportés  avec 
eux  pour  la  célébration  des  saints  mystères  ^  Saint  Damase 
ne  voulut  pas  toucher  à  cette  scène  de  martyre.  11  s'abstint 
de  faire  des  travaux  dans  la  crypte,  et  d'y  introduire  aucun 
ornement  étranger;  il  se  contenta  d'y  poser  une  inscription, 
et  d'ouvrir  dans  la  muraille  une  petite  fenêtre,  afin  que  tous 
pussent  contempler  sans  y  rien  déranger  ce  monument 
unique  dans  son  genre,  cette  Pompéi  chrétienne  en  minia- 
ture. On  pouvait  le  voir  encore  au  temps  de  saint  Gré- 
goire, au  VI®  siècle.  M.  de  Rossi  espère  pouvoir  en  retrou- 
ver quelque  chose,  peut-être  quelques  fragments  de  l'in- 
scription  damasienne ,  peut  -  être  la  fenêtre   même  par 
laquelle  nos  pères  ont  vu  ce  prodigieux  spectacle,  une 
messe  célébrée  au  iii'^  siècle,  et  interrompue  par  le  mar- 
tyre^ .  Des  faits  comme  celui-ci  expliquent  le  reproche 


1.  Ad.  nat.j  i,  7. 

2.  Saint  Grégoire  de  Tours,  De  gloria  martyrum^  i,  c.  28. 

3.  «  Cette  espérance  est  fondée,  j'oserais  presque  dire  :  elle  sera 
remplie,  »  ce  sont  les  propres  paroles  de  M .  de  Rossi  dans  le  travail 
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souvent  adressé  aux  chrétiens  par  les  païens  du  m''  siècle  : 
{(  Vous  êtes  une  race  qui  se  cache  dans  les  cavernes,  qui 
fuit  la  lumière,  »  latebrosa  et  lucifugax  natio.  Les  nom- 
breuses traditions  de  la  même  époque  sur  des  chrétiens  et 
même  des  papes  ^  réfugiés  dans  lés  catacombes  font  bien 
comprendre,  quoique  l'authenticité  de  beaucoup  d'entre 
elles  puisse  être  mise  en  doute,  quelle  importance  les 
chrétiens  attachaient  à  leurs  cimetières,  et  quelle  haine, 
au  contraire,  avaient  fini  par  concevoir  pour  eux  les  persé- 
cuteurs. 

De  Gallien  à  Dioclétien,  nous  ne  trouvons  aucune  men- 
tion de  nouveaux  édits  contre  les  chrétiens,  à  l'exception 
de  celui  rendu  par  Aurélien  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
dont  nous  connaissons  l'existence ,  mais  dont  nous  n'avons 
pas  le  texte.  La  conduite  de  cet  empereur  à  l'égard  de 
l'Eglise  fait  bien  voir  à  quelles  vicissitudes  était  exposée 
la  condition  légale  des  chrétiens.  Il  avait  d'abord  reconnu 
expressément  la  communauté  chrétienne;  il  avait  été  jusqu'à 
ordonner  que  les  édihces  occupés  par  Paul  de  Samosate ,  à 
Antioche,  a  fussent  remis  aux  mains  de  ceux  qui  étaient 
en  communion  avec  les  évêques  chrétiens  de  l'Italie  et  de 
Rome-».  A  la  hn  de  sa  vie,  il  se  mit  à  persécuter.  Les 
commencements  du  règne  de  son  successeur  Dioclétien 
furent  favorables  aux  chrétiens.  Ceux-ci  reprirent  cou- 
rage, et,  se  croyant  assurés  d'une  longue  paix ,  commen- 
cèrent à  démolir  les  vieilles  églises  pour  en  construire 
de  nouvelles,  plus  ornées  et  plus  vastes.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  travaillèrent  avec  la  même  liberté  à  l'em- 
bellissement et  l'agrandissement  de  leurs  cimetières  :  nous 
voyons  à  cette  époque  Severus ,  diacre  du  pape  Marcellin , 
construire  dans  le  cimetière  de  Calliste  un  double  cubi- 

original  qu'il  a  composé  pour  l'ouvrage  illustré  édité  par  Charpentier, 
à  Nantes,  Rome  dans  sa  grandeur^  t.  II,  p.  6. 

1.  Caïus...  fugiens  persecutionem  Diocletiani  in  cryptis  habitando, 
martyrio  coronatur.  —  Lih.  pont. 

2.  Euseb.,  Hist.  eccL  .  VII,  30. 
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culum  recevant  l'air  et  le  jour  par  un  luminaire  extérieur 
que  rien  ne  dissimulait  :  la  même  région  du  cimetière  ren- 
ferme beaucoup  de  grandes  cryptes  éclairées  également  par 
des  luminaires  ,  et  qui  paraissent  contemporaines  de  celle  de 
Severus. 

L'an  303,  au  milieu  de  cette  paix  et  de  cette  confiance, 
éclata  la  dixième  persécution ,  comme  une  tempête  dans 
un  ciel  serein.  Ce  fut  la  dernière  et  la  plus  terrible.  Les 
églises  qu'on  venait  d'élever  furent  brûlées  et  démolies ,  les 
fermes  et  les  jardins  sous  lesquels  s'étendaient  les  cimetières 
furent  confisqués,  les  archives  de  l'Eglise  furent  pillées  et 
détruites,  au  grand  détriment  de  l'histoire.  Le  pape  Mar- 
cellin,  et  son  successeur  Marcel,  ne  purent  être  enterrés 
dans  la  crypte  papale  à  Saint-Calliste  :  ils  furent  déposés, 
le  premier  a  dans  un  cubiciiliim  qu'il  s'était  lui-même  pré- 
paré dans  le  cimetière  de  Priscille  n  ,  et  le  second  a  dans  un 
cimetière  établi  sur  la  voie  Salaria,  avec  la  permission  d'une 
matrone  nommée  Priscille  »  ;  c'est-à-dire  l'un  et  l'autre 
dans  le  cimetière  privé  de  Priscille,  qui  était  demeuré  la 
propriété  des  Pudens,  et  appartenait,  au  milieu  du  iii^  siècle, 
à  une  descendante  de  cette  famille,  appelée  Priscille  comme 
son  aïeule.  A  la  prière  de  Marcellin  et  de  Marcel,  cette 
noble  chrétienne  fît  de  grands  travaux  dans  l'antique  cime- 
tière. Une  partie  de  l'étage  inférieur,  d'une  régularité  jus- 
que-là sans  exemple  dans  Rome  souterraine,  paraît  avoir 
été  creusée  à  cette  époque.  Les  papes  voulurent  ainsi  pré- 
parer, au  plus  fort  de  la  persécution,  un  nouveau  lieu  de 
réunion  et  de  repos  pour  les  chrétiens  chassés  du  cimetière 
officiel  de  la  voie  Appienne. 

On  a  retrouvé  en  1868  un  petit  cimetière  contemporain 
de  la  persécution  de  Dioclétien,  qui  montre  bien  dans  quels 
lieux  abandonnés  les  chrétiens ,  privés  de  leurs  cimetières 
accoutumés,  furent  quelquefois  obligés  d'enterrer  mystérieu- 
sement leurs  martyrs  et  leurs  morts.  Au  mois  d'août  1866, 
une  table  des  actes  des  Fratres  arvales^  fut  découverte  dans 


I.  Le  collège  sacerdotal  appelé  Fratres  arvales ^  dont  on  attribuait 
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une  vigne  située  à  cinq  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Por- 
tuensis,  et  dans  laquelle  avaient  été  déjà  trouvées  au 
xvi^  siècle  les  tables  arvaliques  publiées  par  Marini.  Des 
fouilles  furent  entreprises  aussitôt,  sous  la  direction  du 
savant  archéologue  prussien  M.  Henzen,  et,  parmi  les  résul- 
tats qu'elles  donnèrent,  il  y  en  eut  un  tout  à  fait  inattendu  : 
elles  mirent  en  lumière,  en  1868,  des  inscriptions  chré- 
tiennes contemporaines  de  Dioclétien ,  des  colonnes ,  des 
bases,  des  chapiteaux,  un  débris  d'une  architrave  de  marbre, 
sur  lequel  se  voyaient  encore  trois  lettres  damasiennes,  et 
enfin  l'entrée  d'une  catacombe.  Dans  l'escalier  de  cette 
catacombe  se  voit  le  monogramme  du  Christ  ;  dans  la  pre- 
mière galerie  on  reconnaît  une  image  du  bon  pasteur, 
dont  la  tunique  porte  la  croix  gammée  telle  qu'elle  est 
peinte  sur  le  vêtement  du  fossor  Diogène,  dans  une  fresque 
du  cimetière  de  Calliste  contemporaine  du  pape  Damase. 
La  découverte  la  plus  importante  du  nouveau  cimetière, 
celle  qui  a  permis  de  fixer  son  nom  avec  certitude ,  a  eu 
lieu  dans  un  cubiciilum  qui  paraît  servir  de  centre  à  tout 
l'hypogée.  Sur  une  des  murailles  de  ce  cubiciilum .  situé 
derrière  l'abside  d'un  oratoire  ou  basilica  bâti  à  ciel 
ouvert,  mais  au  niveau  du  souterrain,  par  le  pape  Damase, 
ont  été  peintes,  à  une  date  postérieure,  les  ligures  de  Notre- 
Seigneur  et  de  quatre  saints.  La  crypte  ainsi  décorée  était 
évidemment  la  confession  de  plusieurs  martyrs  :  la  basilique 

l'origine  à  Romulus,  avait  pour  office  d'offrir,  au  mois  de  mai,  des 
sacrifices  pour  la  prospérité  des  récoltes.  Il  possédait  un  bois  sacré  à 
cinq  milles  de  Rome,  dans  lequel  étaient  un  temple  de  la  Dea  Dia 
(Cérès),  un  Cesareum  (temple  des  Augustes  divinisés),  et  d'autres  édi- 
fices. Sous  le  règne  de  Tibère,  les  Arvales  commencèrent  à  graver  sur 
des  tables  de  marbre  tous  les  actes  de  leur  collège.  Ces  actes  étaient, 
outre  les  sacrifices  de  mai,  des  sacrifices  offerts  pour  les  nutalitia  de 
l'empereur  et  des  membres  de  la  famille  impériale,  et  pour  tous  les 
événements  importants  survenus  dans  l'empire.  Les  tables  arvaliques, 
datées,  mois  par  mois,  avec  les  noms  des  consuls  ordinarii  et  siiffecti, 
contenaient  également  mention  des  nouveaux  membres  admis  dans  le 
collège.  Les  Arvales  n'étaient  jamais  plus  de  neuf,  appartenant  à  la 
plus  haute  aristocratie  romaine. 
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qui  y  fut  élevée,  comme  à  Saint- Alexandre  ou  à  Sainte-Agnès, 
en  est  un  indice  certain.  Quels  martyrs  avaient  été  déposés 
dans  cette  catacombe?  Les  noms  des  deux  saints  représentés 
à  la  gauche  du  Sauveur  sont  encore  parfaitement  lisibles  : 
l'un  estSCS'H-FAVSTINIANVS,  lautre  SCS -H  R  VF  I- 
NIANVS.  Le  nom  du  premier  personnage  placé  à  la 
droite  du  Christ  est  absolument  effacé;  la  seconde  figure  de 
droite  représente  une  femme  richement  vêtue ,  et  à  côté 
d'elle  se  distinguent  encore  les  lettres  suivantes  :  ..  .TRIS. 
On  a  trouvé  dans  la  petite  basilique  un  fragment  d'une 
inscription  damasienne,  évidemment  placée  là  en  l'honneur 
des  martyrs  enterrés  dans  la  crypte  :  on  y  lit  le  nom  VIA- 
TRICIS,  qui  permet  de  compléter  les  trois  lettres  demeu- 
rées invisibles  à  côté  de  la  figure  de  la  sainte,  et  de  voir  en 
elle  l'image  de  sainte  Béatrice.  Nous  avons  donc  les  noms 
de  trois  des  martyrs  représentés  dans  la  fresque  :  un  seul 
demeure  anonyme.  M.  de  Rossi  n'hésite  pas  à  voir  dans  ce 
dernier  saint  Simplicius,  qui,  noyé  dans  le  Tibre  avec  son 
frère  saint  Faustinianus  pendant  la  persécution  de  Dioclé- 
tien,  fut  déposé  en  même  temps  que  celui-ci  dans  le  cime- 
tière Generosœjiixta  locum  qui  appellatur  sextiim  Philippi. 
ou  simplement,  selon  l'expression  des  itinéraires,  Generosœ 
super  Philippi  ^  :  leur  sœur  Béatrice,  martyrisée  un  peu 
plus  tard,  fut  enterrée  dans  le  même  cimetière.  Saint  Ruh- 
nianus  est  moins  connu  ;  son  costume  indique  un  officier 

I.  Cette  désignation  a  fait  naître  une  difficulté.  Les  actes  des  saints 
Simplicius  et  Faustinianus,  ainsi  qu'une  inscription  d'un  sarcophage  con- 
servé dans  le  cloître  de  Sainte-Marie-Majeure,  indiquent  que  ces  mar- 
tyrs furent  enterrés  dans  un  lieu  appelé  Philippi  ou  Sextiim  Pfiilippi. 
Or  un  géographe  du  v*^  siècle  place  ce  lieu  sur  le  bord  du  Tibre,  près 
de  l'île  de  Porto,  c'est-à-dire  à  quatorze  milles  de  Rome ,  tandis  que 
notre  cimetière  n^est  qu'à  cinq  milles  de  la  ville.  La  difficulté  disparaît 
si  l'on  admet  ce  queleseul  examen  des  anciensdocumentsavait  déjà  fait 
penser  à  M.  de  Rossi,  que  la  dénomination  de  Sextus  Philippi  ne  s'appli- 
quait pas  à  un  endroit  circonscrit  dans  d'étroites  limites,  mais  à  toute 
la  vallée  qui  se  dirige  vers  la  mer  entre  la  dernière  croupe  du  monte 
Verde,  dans  laquelle  est  creusé  notre  cimetière,  et  la  rangée  de  collines 
qui  borde  le  Tibre.  Du  reste^  les  textes  ne  disent  pas  que  les  martyrs 
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de  la  cour  de  l'empereur,  et  la  couronne  qu'il  tient  à  la 
main  montre  qu'il  préféra  la  foi  du  Christ  à  la  faveur  du 
prince,  comme  ses  contemporains  saint  Sébastien  et  saint 
Zotique.  Voilà  donc  un  cimetière  du  iv®  siècle,  créé  pour 
recevoir,  immédiatement  après  leur  martyre,  quatre  vic- 
times de  la  persécution  de  Dioclétien,  et  décoré  dans  les 
années  qui  suivirent  la  paix  de  l'Eglise.  Ici  se  présente  une 
question  en  apparence  insoluble  :  comment  un  cimetière 
chrétien  put-il,  au  milieu  d'une  persécution,  être  creusé 
sous  le  temple  et  le  bois  sacré  d'une  confrérie  païenne  aussi 
célèbre  que  celle  des  Arvales>  Les  fragments  de  tables  arva- 
liques  connus  jusqu'à  ce  jour  vont  des  règnes  des  premiers 
Césars  à  celui  de  Gordien  ;  il  est  le  dernier  empereur  dont 
on  connaisse  la  statue  dédiée  sous  le  titre  de  Fratri  oArvali. 
Aucun  magistrat  romain  postérieur  à  ce  prince  ne  prend, 
dans  les  inscriptions,  la  dignité  de  prêtre  arvale.  Enfin  le 
dernier  écrivain  qui  fasse  mention  du  collège  arvalique 
comme  existant  encore  est  un  contemporain  de  Gordien, 
Minucius  Félix.  Il  est  probable  que  sous  le  règne  de  cet 
empereur  (238-244),  ou  immédiatement  après  lui,  le  col- 
lège des  Arvales  fut  aboli ,  tomba  en  désuétude,  ou  fut 
incorporé  dans  quelque  autre,  dans  celui  des  Saliens  ,  par 
exemple.  Le  domaine  du  collège,  à  partir  de  cette  époque, 
dut  rester  abandonné  :  et  ainsi  s'explique  que  les  chrétiens 
aient  pu ,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien  ,  creuser 
un  cimetière  sous  le  bois  sacré  de  la  Dea  Dia.  Du  reste ,  la 
partie  du  cimetière  antérieure  à  l'âge  de  la  paix  se  réduit 
sans  doute  à  un  petit  nombre  de  tombeaux,  peut-être  même 
les  premières  excavations  ne  furent-elles  pas  poussées  jusque 
sous  le  terrain  des  Arvales,  et  se  borna-t-on  d'abord  à 
creuser  des  loculi  dans  les  galeries  d'un  ancien  arénaire 
dont  les  nombreuses  ouvertures  servaient  d'entrée  furtive 
à  la  catacombe.  Tel  fut  le  noyau  primitif  du  petit  cimetière 
de  Généreuse  :  ce  sont  bien  là  les  caractères  d'une  cata- 

furent  ensevelis  au  Sextus  Philippi,  mais  dans  les  environs,  ^uxta  locuin 
qui  appellatur  Sextum  Philippin  super  Philippi. 
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combe  creusée  à  la  hâte ,  à  la  dérobée ,  dans  un  endroit 
désert,  à  cinq  milles  de  Rome,  pour  recevoir  des  martyrs 
et  quelques  fidèles  auxquels  la  persécution  refusait  un 
tombeau  dans  les  cimetières  ordinaires  de  l'Eglise  ro- 
maine*. 

A  la  tin  de  l'année  30^,  Maxence  rendit  la  paix  à  l'Eglise. 
Mais  les  cimetières  et  les  propriétés  ecclésiastiques  ne  furent 
restitués  qu'en  311,  sous  le  pontilicat  de  Melchiade.  Saint 
Augustin  raconte  que  a  les  donatistes  lisaient  des  actes 
dans  lesquels  il  était  dit  que  Melchiade  députa  au  préfet  de 
la  ville  des  diacres  porteurs  de  lettres  de  l'empereur  Maxence 
et  du  préfet  du  prétoire,  les  autorisant  à  recouvrer  les  biens 
qui  avaient  été  confisqués  pendant  la  persécution...  »  Un 
de  ces  diacres  s'appelait  Strabon,  un  autre  Cassien.  Le  pape 
Melchiade,  après  avoir  repris  possession  des  loca  ecclesias- 
tica^  transporta  dans  le  cimetière  de  Calliste  le  corps  de  son 
prédécesseur  Eusèbe,  mort  exilé  en  Sicile,  et  le  déposa  dans 
une  des  plus  vastes  cryptes  de  cette  catacombe.  Avant  que 
Melchiade  eut  recouvré,  par  la  faveur  de  Maxence,  les  tituli 
et  les  cimetières  de  Rome,  son  avant-dernier  prédécesseur, 
Marcel,  avait  pourvu  de  son  mieux  à  la  réorganisation  de 
l'administration  ecclésiastique  :  ((  il  organisa,  dit  le  Liber 
pontijîcalisj  les  vingt-cinq  tituli  que  renfermait  la  ville  de 
Rome  en  autant  de  paroisses  (diocœses)  pour  la  réception 
par  le  baptême  et  la  pénitence  des  multitudes  qui  se  conver- 
tissaient à  la  foi,  et  pour  la  sépulture  des  martyrs.  » 

L'existence  des  tituli  remonte  à  une  époque  bien  anté- 
rieure au  pontificat  de  Marcel.  Leur  nombre  dut  varier  avec 
celui  des  fidèles,  et  croître  en  même  temps  que  lui.  Ainsi, 
le  Liber  pontificalis  rapporte  qu'Evariste  (iio),  sixième 
successeur  de  saint  Pierre,  divisa  entre  ses  prêtres  les  titres 
de  la  ville  de  Rome,  et  leur  assigna  sept  diacres.  Saint 
Fabien  (236),  près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  divisa,  selon 
le  même  livre,  les  quatorze  régions  de  Rome  entre  ses  diacres. 

I.  Voir,  sur  la  découverte  et  l'identification  du  cimetière  de  Géné- 
reuse, le  Bullettino  di  arch.  crist.^  1868, pp.  25",  31,  48  ;  1869,  pp.  1-16. 
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Nous  voyons  au  commencement  du  iv^  siècle  le  pape  Marcel 
établir  (ou  plus  probablement  rétablir)  vingt-cinq  t/ïr^^  ;  ce 
dernier  nombre  est  celui  auquel  font  le  plus  souvent  allusion 
les  anciens  documents  ecclésiastiques^.  Cette  division  avait 
pour  but,  comme  on  l'a  vu  par  un  texte  du  livre  pontifical, 
d'assurer  l'administration  des  sacrements  et  l'enterrement  des 
morts.  En  effet,  le  soin  des  cimetières  (cela  résulte  des  sources 
les  plus  authentiques)  était  devenu  une  des  charges  princi- 
pales du  ministère  paroissial,  11  est  à  peu  près  certain  que, 
au  moins  à  partir  de  saint  Fabien,  chaque  titre  ou  paroisse 
de  Rome  possédait  un  cimetière,  ou  même  plusieurs  cime- 
tières, en  dehors  des  murs,  et  que  le  prêtre  ou  les  prêtres 
de  la  paroisse  avaient  juridiction  sur  ces  lieux  de  sépulture. 
Au  temps  de  saint  Damase,  chaque  église  avait  deux  prêtres  -  ; 
et  même  à  l'époque  de  saint  Cyprien  nous  trouvons  deux 
prêtres  attachés  à  la  même  église,  l'un  subordonné  à  l'autre  ^ 
Si  nous  supposons  qu'au  temps  où  vivait  saint  Corneille  (250) 
le  nombre  des  paroisses  de  Rome  était  de  vingt-trois,  ce 
nombre  correspondait  parfaitement  au  nombre  des  prêtres 
romains,  qui,  sous  son  pontificat,  était  de  quarante-six,  deux 
pour  chaque  titre,  dont  l'un  exerçait  sans  doute  son  minis- 
tère dans  la  cella  ou  oratoire  (plus  tard  basilica)  qui  s'éle- 
vait au-dessus  de  chaque  cimetière,  tandis  que  l'autre 
l'exerçait  à  Rome  même,  dans  les  limites  assignées  à  la 
paroisse.  Il  n'est  pas  difficile  de  comprendre,  après  ce  qui  a 
été  dit  des  lois  romaines  sur  les  sépultures  et  les  confréries 
funéraires,  comment  ce  système  d'administration  pouvait 
être  mis  en  œuvre,  même  en  temps  de  persécution  (quand 
les  cimetières  n'étaient  pas  confisqués),  sans  attirer  l'atten- 
tion du  gouvernement  impérial.  Deux  précieuses  épitaphes, 
trouvées  dans  deux  cimetières  voisins  l'un  de  l'autre,  viennent 
confirmer  et  illustrer  la  théorie  que  nous  exposons.  L'une 


1 .  Bianchini,  Anast.  Vit.  Pont.^  II,  37. 

2.  ((  Nunc  autem  septem  diaconos  esse  oportet  et  aliquantos  presby- 
tères, ut  bini  siat  per  ecclesias.  »  —  Ambros.  (Hilar.),  in  I  Tim.,  m. 

3.  Ep.  i8.  —  Félix  qui  presbyterium  submiiiistrabat  sub  De- 
cimo. 
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appartient  au  cimetière  de  Domitille,  où  elle  a  été  trouvée 
en  1821  : 

ALEXIVS  ET  CAPRIOLA  FECERVNT  SE  VIVI 
JVSSV  ARCHELAI  ET  DVLCITI  PRESB. 


Le  mot  jussu  s'employait,  dans  le  langage  officiel  du 
iii^etdu  iv*"  siècle,  pour  signifier  soit  un  ordre  soit  une  auto- 
risation :  jussu  dominorum  nostrorum  .jussuproconsulis,  Qtc. 
Il  indique  évidemment  ici  la  juridiction  exercée  par  les 
prêtres  Archelaiis  et  Dulcitus  sur  le  cimetière  de  Domitille, 
et  l'inscription  entière  confirme  merveilleusement  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'existence,  au  m''  siècle,  de  deux  prêtres 
attachés  à  chaque  titulus  et  ayant  en  même  temps  juridic- 
tion sur  le  cimetière  en  dépendant.  L'inscription  suivante 
est  celle  de  ce  diacre  Severus  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  à  l'occasion  des  travaux  faits  dans  le  cimetière  de 
Calliste;  elle  prouve  une  fois  de  plus  ce  fait  aujourd'hui 
certain,  que  le  cimetière  de  Calliste,  par  exception,  demeura 
sous  la  juridiction  immédiate  des  papes,  depuis  Zéphyrin,  et 
fut  gouverné,  sous  eux,  par  leur  premier  diacre  ou  archi- 
diacre :  ici,  en  effet,  c'est  ce  premier  diacre  qui  y  bâtit  pour 
soi  et  les  siens  une  double  chambre  sépulcrale,  et  qui  reçoit 
l'autorisation  de  le  faire  du  pape  lui-même,  et  non  d'un 
prêtre  : 

CVBICVLVM  DVPLEX  CVM  ARCOSOLIIS  ET  LVMINARE 
IVSSV   PAPiB  SVI  MARCELLINI   DIACONVS  ISTE 
SEVERVS  FECIT  MANSIONEM  IN  PAGE  QVIETAM 
SIBI  SVISQVE.,. 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  ce  sujet,  et  de  montrer 
qu'au  v^  et  au  vi^  siècle  chaque  cimetière  suburbain  dépen- 
dait d'une  paroisse  de  Rome.  Mais,  pour  ces  époques,  les 
documents  abondent  ;  pour  celle  que  nous  venons  de  par- 
courir, au  contraire,  ils  sont  rares,  souvent  confus,  et 
demandent,  pour  être  mis  en  œuvre,  les  secours  de  l'archéo- 
logie, cette  induction  patiente  et  sûre  qui  rend  leur  valeur 
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aux  moindres  fragments,  sait  les  rapprocher  et  les  rejoindre. 
L'archéologue,  en  effet,  ressemble  au  professeur  d'anato- 
mie  comparée,  qui  reconstruit,  à  la  seule  inspection  de 
quelques  ossements  trouvés  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
l'animal  disparu  auquel  ils  appartinrent.  Tandis  que  l'his- 
torien travaille  sur  des  documents  déjà  connus,  et  le  plus 
souvent  intacts,  l'archéologue,  au  contraire,  est  obligé  de 
recomposer  en  quelque  sorte  les  documents  sur  lequels  il 
s'appuiera  :  son  premier  travail  est  de  créer  les  matériaux 
qu'il  doit  employer,  d'interroger  chaque  fragment,  de  clas- 
ser chaque  débris ,  et  de  reconstituer  ainsi  non-seulement 
l'histoire  des  siècles  écoulés,  mais  encore  les  sources  mêmes 
de  cette  histoire. 

C'est  par  un  travail  de  cette  nature  que  M.  de  Rossi  est 
venu  à  bout  de  retrouver  l'histoire  continue  des  catacombes 
romaines  pendant  les  siècles  de  persécution,  de  reconstituer 
le  système  d'administration  ecclésiastique  appliqué  pendant 
le  III''  siècle  à  la  ville  de  Rome,  à  ses  paroisses  et  à  ses  cime- 
tières, de  retrouver  même  le  nombre  et  les  fonctions  diverses 
des  prêtres  et  des  diacres  qui  composaient  à  cette  époque  le 
clergé  romain.  Cette  histoire  n'avait  jamais  été  écrite  ;  elle 
n'a  pu  l'être  qu'en  rapprochant  et  en  combinant  des  textes 
et  des  documents  jusque-là  négligés  ou  restés  inconnus. 
Quelques  lecteurs  penseront  peut-être  que  les  matériaux 
dont  nous  disposons  sont  trop  rares,  trop  clair-semés  pour 
qu'il  soit  encore  possible  de  conclure  avec  certitude.  M.  de 
Rossi  reconnaît  que  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  pris 
isolément,  ne  laissent  pas  voir  toute  leur  valeur,  et  ne 
s'éclairent  tout  à  fait  que  par  la  comparaison  :  mais  il  fait 
justement  ressortir  l'étonnante  harmonie  qu'il  a  pu  établir 
entre  des  faits  et  des  documents  différents  les  uns  des  autres, 
appartenant  à  des  époques  diverses,  concordant  tous  cepen- 
dant sur  les  points  essentiels,  et  venant  confirmer,  par  leurs 
lignes  générales  comme  par  leurs  détails,  l'ensemble  des 
théories  qu'il  propose.  Les  vies  des  papes,  compilées  au 
vi^  et  au  VII®  siècle  ;  le  livre  des  Philosophumena,  cruel 
et  injuste  pamphlet  dirigé  contre  un  pape  du  iii^  siècle, 
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VOIES 


Appia. 


Ardeatina. 


OSTIENSIS. 


PORTUENSIS. 
AURELIA.  .  .  . 


CORNELIA. 


Flaminia  

Clivus  Cucumeris 


Salaria  Vêtus, 
Salaria  Nova.  . 


NOMENTANA. 
TiBURTINA.  . 


Labicana  . 


Latina. 


GRANDS  CIMETIERES 


LEURS  NOMS 
primitifs. 


[Lucinœ 
(Hippolyti 


2.  Prsetextati  

5.  Ad  catacumbas 

4.  Domitillse  

5.  Basilei  

G.  Commodillae. . . 


LEURS  NOMS 

après  la  paix  de  l'Eglise 


S,  Xysti. 

S.  Caecilix-. 

SS.  Xysti  et  Cornelii. 

S.  Januarii. 

SS.  Urbani ,  Felicis- 
simi,  Agapiti,  Janua- 
rii et  Quirini. 

SS.  Tiburtii,  Valeriani 

et  Maximi . 
1  S.  Sebastiani. 
^S.  Petronillse. 

SS.  Petronillse,  Nerei 
et  Achillei. 

SS.  Marci  et  Marcel- 
liani. 

SS.  Felicis  et  Adaucti. 


r,     .    .     ,  ISS.  Abdon  et  Sennen. 

Pont.ani  ad  ursum-g^  ^nastasii,  pp. 

P'^^^'^^"^  )S.  Innocentii,  pp. 


|S.  Pontian 


9.  Lucinae. 


SS.  Processi  et  Marti- 


10.  Calepodi 


niani. 

(s.  AgathasadGirulum, 
j  S.  Callisti  via  Aurélia, 
■  (  Julii  via  Aurélia, 


12.  Ad  Vil  columbai. 


S.  Valentini, 
Ad  caput  S.  Joannis, 
S.  Hermetis. 

3.  Basillse  |SS.  Hermetis,  Basillae. 

Proti  et  Hyacinthi. 


M-  

15.  Maximi 


S.  Pamphj'li 
S.  Felicitatis. 


16.  Thrasonis   S.  Saturni. 

S.  Alexandri 
T     ,  \SS.  Alexandri,  Vitalis 

17.  Jordanorum  ,        Martialis  et  VII 

'  Virginum. 
o   T>  •    -Il  \S.  Sylvestri. 

P"^'^'"^ is.  Marcelli. 

19.  OstrianumvelOs-^^"^^^^";'"^'"t'^- 
■'        .     .  <Ad  nymphas  S.  Petri. 

iFont.s  S.  Pétri. 

20  I  S.  Hippolyti. 

■2.1.  Cyriacas  |S.  Laurentii. 

^S.  Gorgonii 

22.  Ad  duas  lauro 


Aproniaui. 


SS. Pétri  et  Marcellini. 
S.  Tiburtii. 
S.  Castuli. 
S.  Gordiani. 
SS.  Gordiani  et  Epi- 

machi. 
SS.  Simplicii  et  Ser- 
viliani  ,    Quarti  et 
Quinti  et  Sophise. 
S.  TertuUini. 
S.  Eugen;œ. 


PETITS 

CIMETIERES 

ou  TOMBES  ISOLÉES 

de  martyrs. 


28.  Sepulcrum  Paul 
apostoli  in  prsedio 
Lucinae. 

29.  CœmeteriumTimo 
thei  in  horto  Theonis 

30.  EcclesiaS. Theonis 

31.  Ecclesia  S.Zenonis 


32.  Memoria  Pétri 
apostoli  et  sepulturae 
episcoporum  inVati 
cano. 


33.  Ecclesia  S.Hilariae 
in  horto  ejusdem. 

34.  Crypta  SS.  Chrj 
santhi  et  Dariae. 

3$.  Cœmeterium  No- 
vellae. 


36.  Cœmet.  S.  Agnetis 
in  ejusdem  agello. 

37.  Cœmeterium  S. Ni 
comedis. 


CIMETIERES 

CONSTRUITS 

après  la  paix  de  l'Église 


38.  Balbinaes.  S. Marci. 
59.  Damasi. 


40.  Julii  via  Portuensi, 
miU.  III,  S.  Felicis 
via  Portuensis. 

41.  S.  Felicis  via 
Aurélia, 


42.  In  comitatu  sive 
SS.  Quatuor  Coro- 
natorum. 
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et  remis  en  lumière  par  la  critique  du  xix*  ;  les  inscrip- 
tions sépulcrales  du  iii^  siècle,  presque  inconnues,  elles 
aussi,  avant  le  nôtre;  les  écrivains  ecclésiastiques,  les  com- 
mentateurs de  l'Ecriture  et  des  Pères  à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  pays  :  chacune  de  ces  sources,  mise  à  con- 
tribution, a  livré  son  mot,  son  texte,  son  trait  de  lumière  au 
chapitre  que  nous  venons  de  résumer.  Même  dans  ce  pâle 
et  rapide  abrégé,  le  lecteur  a  dû  être  frappé  du  nombre  et 
de  la  variété  des  fragments  avec  lesquels  on  a  pu  recom- 
poser un  squelette  aussi  complet,  nous  dirions  volontiers 
un  ensemble  aussi  vivant  d'une  histoire  perdue  depuis  des 
siècles. 

On  comprendra  mieux  les  notions  disséminées  dans  le 
précédent  chapitre,  dans  celui-ci  et  dans  le  suivant,  si  Ton 
jette  les  yeux  sur  le  tableau  ci-contre  dans  lequel  M.  de 
Rossi  a  résumé  la  topographie  et  dressé,  en  quelque  sorte, 
l'arbre  généalogique  de  Rome  souterraine.  Les  cimetières 
suburbains,  classés  par  voies,  y  sont  divisés  en  grands  et 
petits  ;  une  colonne  spéciale  est  consacrée  aux  cimetières 
créés  après  la  paix  de  l'Eglise,  dont  il  sera  question  dans  le 
prochain  chapitre. 

CHAPITRE  III. 

DE  L'ÉDIT  DE  MILAN  AU  SAC  DE  ROME  PAR  LES  GOTHS 

(312-410). 

Sommaire.  —  Les  cimetières  souterrains  cessent  peu  à  peu  d'être  en  usage 
après  la  paix  de  l'Église.  —  Basiliques  érigées  sur  les  tombes  des  martyrs. — 
Dommages  que  ces  travaux  causent  aux  catacombes.  —  Dévotion  de  saint 
Damase  pour  les  catacombes.  —  Les  travaux  qu'il  y  fait  faire.  —  Ses  inscrip- 
tions.—  Les  catacombes  visitées  comme  lieux  de  pèlerinage. — Visites  de  saint 
Jérôme  (A.  D.  354.).  —  Description,  par  Prudence,  du  cimetière  de  Saint- 
Hippolyte.  —  Dommages  causés  aux  catacombes  par  une  dévotion  mdis- 
crete.  —  Exemples.  —  Les  catacombes  passent  de  l'administration  des 
prêtres  à  celle  des  fossores.  —  Elles  cessent  d'être  des  lieux  de  sépulture. 
—-Prise  de  Rome  par  Alaric  (A.  D.  410). 

Avec  la  conversion  de  Constantin  et  l'édit  de  Milan 
commence  une  nouvelle  période  de  l'histoire  des  catacombes. 
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Melchiade,  le  premier  pape  qui  ait  habité  le  palais  de 
Latran,  est  aussi  le  dernier  qui  ait  été  enterré  dans  la 
crypte  pontificale  de  saint  Calliste,  in  cœmeterio  Callisti  in 
crypta.  Sylvestre,  son  successeur,  fut  déposé  in  cœmeterio 
Priscillœ^  c'est-à-dire  dans  une  basilique  élevée  au-dessus 
de  ce  cimetière,  sans  doute  par  lui-même,  et  qui  conserva 
son  nom.  Marc,  successeur  de  Sylvestre,  fut  enterré  de 
même  dans  le  cimetière  de  Balbine,  in  basilica  quant  cœme- 
terium  constituit  ;  ce  qui  veut  dire  sans  doute  qu'il  con- 
struisit une  petite  basilique  ou  cella  memorice  auprès  d'un 
hypogée  déjà  existant,  choisit  cette  basilique  pour  y  abriter 
sa  sépulture,  et  y  attacha  un  prêtre  sous  la  direction  duquel 
fut  mis  Thypogée,  élevé  ainsi  à  la  dignité  de  cimetière  admi- 
nistré par  l'Église.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples 
encore  de  papes  enterrés  dans  des  basiliques  élevées  au-des- 
sus du  sol.  L'usage  des  catacombes  ne  fut  pas  cependant 
abandonné  ;  mais  on  comprend  que  l'exemple  des  papes  ait 
été  suivi,  et  que  peu  à  peu  les  tombeaux  creusés  soit  dans 
les  basiliques,  soit  autour  d'elles  à  ciel  ouvert,  se  soient 
multipliés  au  détriment  des  sépultures  souterraines.  Ce 
changement  commença  à  se  faire  sentir  sous  les  lils  de  Con- 
stantin. Les  inscriptions  à  dates  consulaires  venues  jusqu'à 
nous  indiquent  approximativement  dans  quelles  proportions 
réciproques  se  trouvèrent  bientôt,  l'un  comparé  à  l'autre, 
les  deux  modes  de  sépulture.  De  338  à  360,  les  deux  tiers 
des  enterrements  se  font  sous  terre,  un  tiers  déjà  au-dessus 
du  sol.  Le  court  empire  de  Julien  et  ses  essais  de  persécu- 
tion ne  changèrent  pas  la  proportion  établie.  Après  lui, 
l'usage  des  cimetières  souterrains  déclina  rapidement,  et 
celui  des  tombeaux  creusés  à  ciel  ouvert  s'enracina  de  plus 
en  plus.  De  364  à  369,  l'égalité  s'établit  entre  les  deux 
modes  de  sépulture.  Tout  à  coup,  en  370  et  371,  cette  pro- 
portion change  ;  la  presque  totalité  des  épitaphes  apparte- 
nant à  ces  deux  années  provient  de  tombeaux  souterrains. 
Quelle  est  la  cause  de  ce  retour  subit  }  la  suite  de  l'histoire 
des  cimetières  va  l'expliquer. 

Dès  que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  le  premier 
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soin  des  chrétiens  fut  d'honorer  les  reliques  des  martyrs 
dont  les  corps  étaient  déposés  dans  les  profondeurs  des 
diverses  catacombes.  Des  basiliques  plus  ou  moins  somp- 
tueuses furent  élevées  sur  leurs  sépulcres.  On  ne  voulut  pas 
les  déplacer;  on  construisait  au-dessus  d'eux,  au  même 
niveau  ou  à  un  niveau  un  peu  supérieur,  l'oratoire  disposé 
de  telle  façon  que  l'abside  se  trouvât  au-dessus  du  tombeau, 
et  que  l'autel  le  surplombât  perpendiculairement.  Mais, 
pour  donner  place  à  ces  constructions,  il  fallut  souvent  cou- 
per la  surface  du  sol,  et  mettre  à  nu  la  catacombe  jusqu'au 
premier  ou  second  étage  oii  reposait  le  martyr  ;  de  là  la 
démolition  de  plusieurs  galeries,  la  destruction  d'une  mul- 
titude de  monuments  des  âges  primitifs,  le  a  massacre  » 
d'un  nombre  incalculable  de  loculi.  On  peut  s'en  rendre 
compte  en  voyant  comment  a  été  taillée  la  colline  vaticane 
derrière  Saint-Pierre,  celle  qui  est  en  face  de  Saint-Paul- 
hors-des-Murs,  ou  mieux  encore  en  examinant  les  galeries 
et  les  chambres  restées  visibles  dans  la  colline  qui  a  été 
dévastée  pour  recevoir  les  fondements  de  la  basilique  de 
Saint-Laurent  in  agro  Verano.  Quand  le  tombeau  était 
placé  au  deuxième  étage  de  la  catacombe,  comme  à  Sainte- 
Agnès,  on  descendait  dans  la  confession  par  une  longue 
suite  de  marches.  Une  pareille  dévotion  entraînait  de  grands 
sacrifices,  puisque,  pour  mettre  à  découvert  le  sépulcre  d'un 
martyr,  il  fallait  détruire  la  tombe  de  centaines  de  lidèles. 
Cette  dévastation  des  catacombes  ne  pouvait  plaire  à  la 
piété  réfléchie  du  pape  Damase.  Quelque  ardent  qu'il  fût 
à  rechercher  les  corps  des  martyrs  et  à  fomenter  la  dévotion 
à  leurs  reliques,  il  trouva  les  moyens  de  satisfaire  sa  piété 
sans  détruire  le  caractère  et  l'aspect  des  cimetières  souter- 
rains. Quand  les  édits  de  Dioclétien  avaient  enlevé  à  la  com- 
munauté chrétienne  la  propriété  des  cimetières,  pour  la 
transférer  au  iisc,  et  par  lui  à  des  acquéreurs  étrangers,  les 
chrétiens,  jaloux  de  rendre  inviolables  les  tombes  des  saints 
et  des  martyrs,  avaient  eu  soin,  avant  de  les  abandonner,  de 
bloquer  et  de  boucher  avec  de  la  terre  les  galeries  qui  y 
conduisaient.  On  voit  encore,  dans  le  cimetière  de  Calliste, 
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et  nous  retrouverons,  en  l'étudiant,  des  traces  non  équi- 
voques de  ce  moyen  suprême  de  défense.  Retrouver  ces 
tombes,  dont  la  situation  précise  n'était  plus  connue  que  par 
la  tradition ,  fut  Toeuvre  pieuse  des  siècles  de  paix.  Saint 
Damase  s'y  consacra  avec  ardeur.  Le  Livre  pontifical  dit 
que  milita  co?yora  sanctorum  martyriim  requisivit  et 
invertit.  Lui-même,  dans  l'éloge  métrique  du  martyr 
Entychius,  écrit  ces  mots  :  Qu^ritur,  invenitur,  et 
dans  celui  des  martyrs  Protus  et  Hyacinthus,  il  décrit 
avec  enthousiasme  les  tombeaux  découverts  : 

Sanctorum  monumenta  vides  patefacta  sepulcris  : 
Martyris  hic  Proti  tumulus  jacet  atque  Hyacinthi; 
Quem  cum  jamdudum  tegeret  inons,  terra,  caligo,  etc. 

«  Vous  voyez  les  monuments  des  saints  enfin  rendus  à  la  lumière  ;  voici  la 
tombe  du  martyr  Protus  et  de  Hyacinthus  ;  autrefois  elle  était  enveloppée  de 
ténèbres,  cachée  par  un  amas  de  terre,  etc.  » 

Telle  fut  l'œuvre  de  saint  Damase  dans  les  cimetières. 
Il  iit  enlever  la  terre  amoncelée  dans  les  galeries,  élargir 
les  passages,  afin  de  donner  accès  à  la  foule  croissante  des 
pèlerins,  construire  des  escaliers  descendant  aux  plus  illustres 
sanctuaires  ;  il  orna  les  chambres  de  marbres  précieux,  iit 
entrer  l'air  et  la  lumière  dans  les  souterrains,  consolida  par 
des  contre-forts  de  brique  ou  de  pierre  les  murs  et  les  voûtes 
dont  le  tuf  friable  menaçait  de  s'effondrer.  Presque  toutes 
les  catacombes  portent  des  traces  de  ces  travaux,  et  les 
découvertes  modernes  mettent  chaque  jour  en  lumière  des 
fragments  des  inscriptions  composées  par  lui  en  l'honneur 
des  martyrs.  Elles  avaient  été  gravées  sur  des  plaques  de 
marbre  par  un  calligraphe  qui  fut  un  véritable  artiste, 
Furius  Dionysius  Filocalus.  On  ne  connaît  aucune  inscrip- 
tion damasienne  gravée  par  une  autre  main ,  et  Furius 
Dionysius  Filocalus  paraît  n'avoir  jamais  gravé  d'autres 
inscriptions  que  celles  composées  par  le  pape  Damase.  Qui- 
conque a  la  moindre  connaissance  de  l'épigraphie  chré- 
tienne est  familier  avec  le  type  si  beau,  si  régulier  créé 
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par  ce  graveur,  et  baptisé  par  la  science  du  nom  de  carac- 
tère d amas i en  ^. 

Les  années  370  et  371,  pendant  lesquelles  un  mouve- 
ment de  retour  vers  l'usage  des  sépultures  souterraines  se 
lit  sentir,  correspondent  à  l'époque  où  saint  Damase  exé- 
cuta ses  grands  travaux  dans  les  catacombes.  Les  lidèles 
auxquels  il  facilitait  l'accès  près  des  corps  des  martyrs,  et 
dont  il  entretenait  la  dévotion  par  ses  belles  et  touchantes 
inscriptions,  revenaient  de  ces  lieux  vénérés  avec  le  désir 
de  reposer,  eux  aussi,  dans  le  voisinage  des  saints.  Quel- 
ques-uns, comme  le  prêtre  saint  Barbazianus,  furent  pris 
d'un  tel  amour  pour  les  catacombes,  qu'ils  se  construisirent 
près  d'elles  de  petites  cellules,  et,  vivants,  se  firent  les 
gardiens  des  morts.  Saint  Jérôme  dépeint  sous  de  vives 
couleurs  les  sentiments  qui  agitaient  un  jeune  chrétien  de 
cette  époque,  nourri  de  la  Bible  et  familier  avec  les  poètes 
classiques,  pendant  une  visite  aux  catacombes.  Ses  paroles 
paraissent  s'appliquer  plutôt  aux  galeries  restées  dans  leur 
condition  ordinaire  qu'à  celles  qu'avait  décorées  la  piété 
du  pape.  ((  Quand  j'étais  enfant,  écrit-il,  pendant  que 
j'étudiais  à  Rome,  j'avais  coutume  d'aller  chaque  dimanche, 
en  compagnie  d'autres  enfants  de  mon  âge  et  de  mes  goûts, 
visiter  les  tombeaux  des  martyrs  et  des  apôtres,  et  les 
cryptes  creusées  dans  les  entrailles  de  la  terre.  Les  murs, 
de  chaque  côté,  sont  remplis  par  les  corps  des  défunts,  et 
ces  souterrains  sont  tellement  obscurs  qu'il  semble  qu'on 
voie  se  réaliser  ces  mots  du  prophète  :  «  Qu'ils  descendent 
vivants  aux  enfers  !  »  Çà  et  là  une  faible  lueur,  tombant 
d'en  haut,  rompt  pendant  un  instant  l'horreur  des  ténèbres. 
A  mesure  que  vous  vous  avancez ,  vous  vous  sentez  plongé 
dans  la  nuit  la  plus  noire ,  et  les  mots  du  poëte  vous 
reviennent  à  l'esprit  :  «  Le  silence  même  y  glace  l'àme 
d'effroi.  » 

De  beaux  vers  du  poète  Prudence,  écrits  presque  à  la 
même  époque,  font  clairement  allusion  aux  travaux  exécutés 
dans  les  catacombes  par  le  pape  Damase  et  les  imitateurs 

I.  On  en  peut  voir  des  spécimens,  planches  XI  et  XIÎI, 
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de  son  zèle.  Il  parle  de  la  tombe  de  saint  Hippolyte,  et  la 
décrit  ainsi  : 

«  A  peu  de  distance  des  murs  de  la  ville,  au  milieu  de 
vergers  bien  entretenus,  s'ouvre  une  sombre  et  profonde 
crypte.  Un  escalier  tournant,  roide  et  difficile,  conduit,  au 
milieu  des  ténèbres,  dans  ses  secrets  replis.  La  lumière, 
entrant  par  la  porte  ouverte,  éclaire  l'intérieur  du  portique; 
mais,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  les  dédales  de  la 
caverne,  la  nuit  devient  plus  épaisse,  quoique,  de  temps  en 
temps,  les  ouvertures  pratiquées  dans  la  voûte  y  fassent 
pénétrer  un  brillant  rayon  de  soleil.  Au  milieu  des  obscurs 
détours  formés  par  les  chambres  étroites  et  les  noires  gale- 
ries qui  s'entre-croisent,  un  peu  de  jour  tombe  ainsi,  d^en 
haut,  dans  les  entrailles  de  la  colline.  Dans  le  fond  de  la 
crypte  souterraine,  il  est  encore  possible  de  deviner  l'éclat 
et  de  suivre  la  lumière  du  soleil  absent.  Au  fond  de  cette 
retraite  cachée  fut  porté  le  corps  de  saint  Hippolyte,  près 
de  Tendroit  où  s'élève  maintenant  l'autel  consacré  à  Dieu. 
La  même  table  d'autel  (mensa)  donne  la  nourriture  sacra- 
mentelle et  recouvre  les  os  du  martyr;  elle  garde  les  saintes 
reliques  dans  l'attente  du  juge  souverain,  et  nourrit  de  la 
viande  céleste  les  habitants  des  bords  du  Tibre.  Merveilleuse 
sainteté  de  ce  lieu  !  l'autel  est  à  la  portée  de  ceux  qui  prient 
et  comble  les  espérances  des  hommes  en  leur  distribuant  ce 
dont  ils  ont  besoin.  C'est  là  que  souvent,  moi  aussi,  malade 
de  corps  et  d'âme,  je  me  suis  prosterné  en  priant,  et  me 
suis  relevé  guéri.  Oui,  ô  glorieux  prêtre,  je  dirai  avec  quelle 
joie  je  reviens  baiser  tes  reliques  ;  je  proclamerai  que  je  dois 
tout  cela  à  Hippolyte,  à  qui  le  Christ,  notre  Dieu,  a 
donné  le  pouvoir  d'obtenir  du  ciel  tout  ce  qu'il  veut.  Cette 
petite  chapelle  (œdiculà),  qui  contient  le  vêtement  périssable 
qu'a  rejeté  son  âme,  resplendit  d'argent  massif.  Des  mains 
riches  et  généreuses  ont  revêtu  ses  murs  d'une  surface  bril- 
lante comme  un  miroir.  Non  contentes  d'en  avoir  garni  l'en- 
trée de  marbres  de  Paros,  elles  ont  dépensé  des  sommes 
considérables  pour  les  orner.  » 

Prudence  décrit  ensuite  la  fête  annuelle  du  martyr ,  son 
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dies  natalis;  et  cette  description  pourrait  s'appliquer  encore 
aux  cérémonies  de  la  Rome  moderne,  à  ces  foules  qui  se 
portent  à  Saint-Laurent,  à  Saint-Paul-hors-des-Murs,  à 
Saint-Sébastien  ou  à  Sainte-Agnès ,  quand  une  fête  y  est 
célébrée.  «  L'impériale  cité  vomit  la  foule  comme  un  tor- 
rent, plébéiens  et  patriciens  cheminent  confondus  vers  le 
sanctuaire  où  leur  foi  les  pousse.  Des  portes  d'Albano 
sortent  aussi  de  longues  processions ,  qui  se  déroulent  en 
blanches  lignes  dans  la  campagne.  Toutes  les  routes  qui 
avoisinent  Rome  retentissent  de  bruits  confus.  L'habitant 
des  Abruzzes  et  le  paysan  de  l'Etrurie  viennent,  le  iier 
Samnite,  le  citoyen  de  la  superbe  Capoue  et  celui  de  Noies 
sont  là.  Les  vastes  plaines  suffisent  à  peine  à  contenir  ces 
joyeuses  foules,  et  même  là  où  l'espace  semble  sans  bornes, 
leur  marche  se  trouve  retardée.  Sans  doute  la  caverne  vers 
laquelle  elles  se  dirigent,  quand  même  on  élargirait  sa 
bouche  jusqu'à  la  rompre,  est  trop  étroite  pour  leur  donner 
passage;  mais  tout  près  d'elle  est  une  autre  église  [templum]^ 
enrichie  avec  une  royale  magnificence,  que  tous  ces  pèlerins 
peuvent  visiter.  »  Suit  la  description  d'une  basilique,  que 
l'on  suppose  être  celle  de  Saint-Laurent  in  agro  Verano. 

Cette  dévotion  pour  les  catacombes  n'était  pas  toujours 
réglée  par  la  prudence.  Dans  leur  désir  d'être  enterrés  tout 
près  des  saints,  les  chrétiens  creusaient  des  loculi  dans  le 
fond  des  arcosolia^  au  risque  de  mutiler  les  anciennes  pein- 
tures. Ils  détruisaient  la  symétrie  des  chapelles  en  y  ajou- 
tant de  nouveaux  monuments,  et  en  y  introduisant  des  sarco- 
phages. Quelquefois  même  ils  mettaient  en  danger  la  solidité 
des  chambres  sépulcrales,  en  pratiquant,  derrière  quelque 
tombe  vénérée,  une  nouvelle  crypte  qui  n'en  était  séparée 
que  par  une  mince  cloison.  Une  inscription  trouvée  par 
Boldetti  parle  d'une  a  crypte  neuve  derrière  les  saints  »  dans 
laquelle  deux  chrétiennes  ont  acheté  un  locus  bisomiis  : 

IN   CRYPTA   NOBA   RETRO  SAN 
CTVS  EMERVM  SE   VIVAS  BALER 
RA   ET   SABINA   MERVM  LOC 
V    BISOM   AB  APRONE   ET  A 
BIATORE. 
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Une  autre  inscription  parle  d'un  tombeau  vendu  par  le 
fossor  Quintus  dans  la  crypte  même  de  saint  Corneille  : 

SEREPENTIV 
S  EMIT  LOC 
M  A  QVINTO 
FOSSORE  AD 
SANCTVM  C 
RNELl  VM. 

Une  autre  mentionne  l'achat  par  un  père  et  une  mère, 
pour  leur  fille,  d'une  tombe  u  au-dessus  de  Varcosolium  de 
saint  Hippolyte  »  (at  Ippoljrtii  super  arcosoliu)  ce  même 
arcosolium  si  poétiquement  célébré  par  Prudence. 

Une  quatrième  inscription,  de  l'année  381,  par  consé- 
quent contemporaine  de  Damase,  nous  parle  d'un  chrétien 
qui  obtint  le  privilège  d'être  enterré  «  dans  la  demeure  des 
saints,  ce  que  beaucoup  demandent  et  peu  obtiennent,  » 
intra  limina  sanctorum,  quod  multi  cupiunt  et  rari  acci- 
piunt^. 

Vers  cette  époque,  on  le  voit,  le  but  des  excavations 
cémétériales  changea  complètement.  On  ne  creusait  plus, 
suivant  un  plan  régulier,  des  galeries  destinées  à  la  sépul- 
ture des  fidèles  ;  ceux-ci,  en  cherchant  une  tombe  dans  les 
catacombes,  ne  voulaient  qu'une  chose,  être  enterrés  le 
plus  près  possible  des  chapelles  où  reposaient  les  saints.  A 
un  système  régulier  de  travaux,  qui  demandait  une  direc- 
tion sûre  et  nécessitait  une  administration  compliquée, 
succédait,  par  conséquent,  un  système  d'excavations  isolées, 
sans  ordre  et  sans  plan,  pratiquées  dans  tous  les  lieux 
demeurés  libres  près  des  tombeaux  des  martyrs.  Les  tra- 
vaux de  cette  nature  cessèrent  d'être  exécutés  aux  frais  de 
la  communauté,  et  sous  la  surveillance  des  prêtres;  ils 
devinrent  l'objet  de  marchés  passés  à  titre  privé  entre  les 
amis  du  défunt  et  les  fossor  es.  Aucun  vestige  de  contrats 
passés  avec  les  fossores  relativement  à  l'acquisition  d'un 
tDmbeau  n'a  été  trouvé  portant  une  date  antérieure  aux 


I.  Inscript,  christ..  I,  142. 
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dernières  années  du  iv^  siècle,  et  aucune  trace  de  la  corpo- 
ration des  fossores  n'apparaît  plus  après  les  vingt-cinq 
premières  années  du  Mais  de  nombreuses  inscriptions, 
comprises  entre  les  deux  termes  de  cette  courte  période, 
montrent  que^  pendant  quarante  ou  cinquante  ans,  la 
concession  des  tombes  nouvelles  dans  les  cimetières  sou- 
terrains dépendit  d'eux  exclusivement.  Ces  inscriptions  ne 
portent  plus  que  telle  tombe  a  été  creusée  par  autori- 
sation (jussu)  du  pape  ou  des  prêtres;  elles  rapportent  les 
noms  des  vendeurs,  des  acheteurs  et  des  témoins,  et  même 
le  prix  de  la  vente,  et  toujours  les  vendeurs  portent  le  titre 
de  fossores.  Le  droit  de  vendre  les  concessions  funéraires 
passait  même  quelquefois  à  leurs  descendants  :  on  lit  sur 
une  épitaphe  la  mention  de  la  vente  d'un  locuhis.  faite 
non  par  le  fossoyeur,  mais  a  fossoris  descendentibiis.  Dans 
la  primitive  Eglise,  les  fossores  appartenaient  à  la  hiérar- 
chie ecclésiastique  et  occupaient  un  des  derniers  rangs 
de  la  cléricature  ^  :  ils  étaient  en  relations  continuelles 
et  intimes  avec  les  prêtres,  et  sans  doute  entretenus  par  la 
communauté  chrétienne,  dont  ils  se  montraient  les  servi- 
teurs dévoués,  laborieux,  quelquefois  héroïques.  Il  est 
facile  de  comprendre  comment,  le  but  de  leurs  travaux  se 
trouvant  modifié,  l'administration  des  cimetières,  d'abord 
dévolue  aux  prêtres,  finit  par  tomber  dans  leurs  mains. 
Malheureusement  ils  ne  surent  pas  toujours  apporter  dans 
ces  nouvelles  fonctions  le  goût  et  le  discernement  néces- 
saires. Ils  cédèrent  trop  souvent  et  trop  facilement  (on  en  a 
vu  des  exemples)  à  l'indiscrète  ferveur  des  fidèles,  et  à  leur 
désir  de  reposer  le  plus  près  possible  des  restes  des  saints. 

I.  Clerici  quibus  id  ofKcii  erat,  cruentum  linteis  cadaver  involvunt, 
et  fossam  lapidibus  exstruentes,  ex  more  tumulum  parant.  (  Hiero- 
nym.,  Epist.  ad  Innocent.)  —  Christus  iii  se  consecrando  ecclesiam  gra- 
dus  ejus  singulos  commendavit...  qui  sutit  ostiarius,  fossarius^  lector, 
subdiaconus,  diaconus,  presbyter,  episcopus.  {Chronique  palatine .  éditée 
par  le  cardinal  Mai.  —  Collect.  Vatican. ^  t.  IX,  p.  43.)  Ces  citations  sont 
empruntées  au  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes  de  M.  l'abbé  Mar- 
tigny,  v°  Fossor. 
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Les  inscriptions  nous  prouvent  combien  ce  désir  était  ardent 
et  général.  Saint  Augustin,  dans  une  longue  lettre  écrite  à 
la  demande  de  son  ami,  saint  Paulin  de  Noies,  en  donne, 
en  quelque  sorte,  les  raisons  théologiques  ^  Néanmoins, 
nous  pouvons  nous  imaginer  le  déplaisir  avec  lequel  un 
artiste,  un  poète,  un  amant  passionné  des  catacombes, 
comme  était  Damase,  dut  considérer  une  dévotion  qui, 
dans  ses  pieux  écarts,  arrivait  à  bouleverser  la  belle  ordon- 
nance primitive  des  cimetières  souterrains.  Il  donna  même, 
par  son  exemple,  à  ces  désirs  exagérés  une  line  et  touchante 
leçon.  Personne  plus  que  lui  n'avait  le  droit  d'être  enterré 
auprès  des  martyrs  :  cependant  il  se  contenta  de  s'élever  à 
lui-même  un  tombeau  au-dessus  du  sol,  et  voulut  écrire, 
sur  la  table  de  marbre  qui  décore  la  crypte  pontificale,  la 
raison  pour  laquelle  il  refusait  d'être  enterré  parmi  les 
papes,  ses  prédécesseurs  : 

HIC   FATEOR  DAMASVS  VOLVI   MEA  CONDEREMEMBRA 
SED  TIMVI   SANCTOS  CI  N  ERES  VEXARE  PIORUM. 

«  Je  l'avoue,  moi  aussi  j'aurais  voulu  que  mes  membres  fussent  ici  dépo- 
sés; mais  j'ai  craint  de  troubler  les  cendres  des  saints.  » 

L'archidiacre  Sabinus,  dans  son  épitaphe  récemment 
découverte  à  San  Lorenzo^,  dit  nettement  aux  fidèles  que 
le  seul  moyen  d'occuper  après  sa  mort  une  place  auprès  des 
saints,  c'est  de  les  imiter  pendant  sa  vie  : 

NIL  IVVAT,   IMMO  GRAVAT   TVMVLIS   H^RERE  PIORVM. 

SANCTORVM  MERITIS  OPTIMA  VITA  PROPE  EST. 
CORPORE  NON   OPVS   EST,   ANIMA  TENDAMVS  AD  ILLOS, 

QU^  BENE   SALVA   POTEST  CORPORIS  ESSE  SALVS. 

Soit  en  vertu  d'une  prohibition  directe,  soit  à  raison  des 
difficultés  inhérentes  à  ce  mode  de  sépulture,  l'usage  des 
catacombes,  après  l'engouement  passager  des  années  370  et 
371,  tomba  promptement  en  désuétude.  Entre  les  années 

1.  Voir  à  l'Appendice,  note  D.  Cf.  page  108,  note  i. 

2.  Bullettino  di  arch.  crise. ^  1864,  p.  3. 
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373  et  400,  les  deux  tiers  des  épitaphes  appartiennent  aux 
tombeaux  extérieurs,  un  tiers  seulement  à  ceux  des  cata- 
combes. De  400  à  409,  la  décadence  est  encore  plus  rapide. 
Enfin,  après  410,  on  trouve  à  peine  un  exemple  certain 
d'inhumation  souterraine.  En  cette  fatale  année,  pour 
employer  le  langage  de  saint  Jérôme,  a  la  plus  brillante 
lumière  fut  éteinte  ;  l'empire  romain  fut  décapité;  ou,  pour 
parler  en  toute  vérité,  en  une  seule  ville  le  monde  entier 
périt  ^  »  Rome  fut  prise  par  Alaric,  ses  habitants  furent 
massacrés,  emmenés  captifs  ou  dépouillés  de  leurs  biens  ; 
dans  la  pauvreté  et  l'inquiétude  universelles,  on  cessa  de 
décorer  les  sépulcres,  et  même  de  rendre  aux  morts  les 
honneurs  accoutumés. 

CHAPITRE  IV. 

DE  L'AN  410  JUSQU'A  L'ABANDON  DEFINITIF 
DES  CATACOMBES. 

Sommaire.  —  Après  410,  les  catacombes  sont  encore  fréquentées  par  les  pèle- 
rins. —  En  527,  elles  sont  profanées  par  les  Goths,  sous  Vitiges. — 
Elles  sont  restaurées  par  les  soins  des  papes.  —  On  y  dit  de  nouveau  la 
messe.  —  En  756,  on  commence  a  transporter  dans  Rome  les  corps  des 
saints  qu'elles  contenaient.  —  Première  translation  par  Paul  P*".  —  Autres 
translations  par  Pascal  I**"  et  ses  successeurs.  —  Les  catacombes  définitive- 
ment abandonnées. —  Leur  emplacement  même  est  oublié. —  Origine  du  mot 
catacombe. 

L'usage  des  catacombes  comme  lieux  de  sépulture, 
brusquement  interrompu  par  les  premières  invasions  des 
barbares,  ne  fut  jamais  repris  dans  la  suite.  Si  quelques 
inscriptions  paraissent  encore  s'y  rapporter,  un  examen  plus 
attentif  fait  voir  qu'elles  ont  trait  aux  basiliques  ou  aux 
cimetières  établis  autour  d'elles  à  ciel  ouvert.  A  partir  de 
l'an  426,  les  inscriptions  ne  font  plus  mention  des  fossores. 
Les  recueils  liturgiques  du  v*'  siècle,  dans  les  prières  pour 
les  défunts  et  dans  les  formules  pour  la  bénédiction  des 

I.  Kieron.j  Proleg.  in  lib.  I  Eiecli.^  V,  16,  éd.  Migne. 
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tombes,  font  constamment  allusion  aux  inhumations  dans 
les  basiliques  ou  autour  d'elles,  jamais  aux  cimetières  sou- 
terrains. 

Les  catacombes,  cependant,  cessant  d'être  employées 
comme  cimetières,  continuèrent  à  être  fréquentées  comme 
lieux  de  dévotion  et  de  pèlerinage.  Le  pape  Symmaque, 
qui  gouverna  l'Eglise  à  la  fin  du  v*^  siècle  et  dans  les  pre^ 
mières  années  du  vi^,  fit  faire  de  grands  travaux  dans  les 
sanctuaires  suburbains.  L'invasion  des  Goths  sous  Vitigès 
y  porta  la  désolation  et  le  pillage  :  Ecclesiœ  et  corpora 
sanctorum  exterminata  sunt  a  Gothis^.  Les  cimetières  de 
la  voie  Salaria  durent  en  souffrir  plus  que  les  autres,  car 
les  Goths  attaquèrent  surtout  Rome  de  ce  côté.  Les  inscrip- 
tions nous  racontent,  en  effet,  les  dégâts  qu'ils  firent  aux 
tombeaux  des  saints  Chrysanthus  et  Daria,  Alexandre, Vital, 
Martial  et  Diogène,  situés  sur  les  deux  voies  Salaria. 
Aussitôt  que  cette  tempête  fut  passée,  le  pa.pe  Vigile  répara 
des  ruines  dont  la  vue,  dit-il  lui-même^  lui  arrachait  des 
gémissements,  et  remplaça  les  inscriptions  de  saint  Damase, 
que  les  dévastateurs  avaient  brisées,  par  des  copies,  souvent 
fort  imparfaites,  dont  quelques-unes  sont  venues  jusqu'à 
nous  ^. 

1.  Lih.  pont. 

2.  Par  exemple  l'inscription  en  l'honneur  d'Eusèbe,  dans  le  cimetière 
de  Calliste  (pl.  XII).  Un  poëme,  transcrit  par  les  épigraphistes  de  l'école 
d'Alcuin,  qui  l'avaient  lu  sur  la  tombe  des  saints  Alexandre,  Martial  et 
Vital,  fait  allusion  à  ces  restaurations  d'inscriptions  damasiennes  entre- 
prises par  le  pape  Vigile.  Ce  poëme  parait  avoir  été  gravé  dans  tous 
les  cimetières  où  ce  pape  entreprit  des  travaux  de  cette  nature,  et  un 
fragment  en  a  été  récemment  trouvé  dans  le  cimetière  des  Saints  Pierre 
et  Marcellin  sur  la  voie  Labicane  : 

Dum  peritura  Gctas  posuissent  castra  per  urbem, 

Moverunt  sanctis  bella  nefanda  prius, 
Totaque  sacrilego  verterunt  corde  sepulcra 

Martyribus  quondam  rite  sacrata  piis, 
Quos  monstrante  Deo  Damasus  sibi  papa  probatos 

Afixo  monuit  carminé  jure  coli. 
Seâ  pernt  t'ituhis  confracto  iiiannore  sancliis, 

Nec  tamen  bis  iterum  posse  latere  fuit. 
Diruta  Vigilius  nam  post  haec  papa  gemiscens 

Hostibus  expulsis  omne  novavit  opus. 
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Il  est  probable  que,  pendant  le  siège  de  Rome  parViti- 
gès,  la  nécessité  contraignit  à  relâcher  la  sévérité  des 
anciennes  lois  qui  défendaient  d'enterrer  les  morts  dans 
Tenceinte  de  la  ville.  Peut-être  même  étaient-elles  tombées 
en  désuétude  avant  cette  époque.  Il  paraît  en  effet  que  sous 
le  règne  de  Théodoric,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  v^  siècle 
ou  le  commencement  du  vi*^,  un  cimetière  fut  établi  sur 
l'emplacement  de  l'ancien  camp  prétorien.  Un  cimetière 
du  vi^  siècle  a  été  également  découvert  sur  l'Esquilin. 
Même  quand  les  barbares  ne  campaient  pas  aux  portes  de 
Rome,  la  campagne  romaine,  appauvrie  et  dévastée,  avait 
cessé  d'être  sure,  et  il  devenait  dangereux  de  s'aventurer  un 
peu  loin  au  delà  des  murailles. 

Les  papes,  cependant,  continuèrent  d'entretenir  les 
anciens  cimetières  souterrains.  Jean  III,  vers  l'an  568, 
((  restaura  les  cimetières  des  saints  martyrs,  et  ordonna  que 
les  oblations,  les  calices  et  les  cierges  fussent  fournis  chaque 
dimanche  par  le  trésor  du  palais  de  Latran  ^  »  pour  servir 
aux  messes  célébrées  dans  les  catacombes.  Cela  avait  lieu 
après  la  dévastation  de  Rome  par  Totila.  Mais  ce  retour 
aux  anciens  usages,  ce  sacrifice  célébré,  comme  au  iii^  siècle, 
par  les  prêtres  de  chaque  paroisse  dans  le  cimetière  qui  y 
était  attaché,  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Au  vii^  siècle 
on  donne  au  pape  Sergius  P""  cette  louange  exceptionnelle, 
que  «  durant  le  temps  de  son  sacerdoce  il  célébrait  assidû- 
ment la  messe  dans  les  différents  cimetières^  ».  Cette  fer- 
veur même  fait  voir  que  l'ancien  lien  hiérarchique  entre  les 
paroisses  et  les  cimetières  s'était  relâché  ;  car,  étant  titulaire 
de  Sainte-Sabine,  il  aurait  dû,  si  les  anciens  usages  avaient 
été  en  vigueur,  célébrer  régulièrement  la  messe  dans  le 
cimetière  dépendant  de  son  titre  paroissial,  et  non  a  assi- 
dûment en  différents  cimetières  )) .  Soixante  ans  plus  tard, 
vers  l'an  735,  Grégoire  III,  qui  était  plein  de  zèle  pour  res- 
taurer et  construire  des  églises,  a  institua  un  corps  de 


1 .  Lih.  pont. 

2.  [hid. 
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prêtres  ayant  pour  mission  de  dire  des  messes  chaque 
semaine,  et  ordonna  que  dans  les  cimetières  situés  autour 
de  Rome  les  lumières  nécessaires  pour  célébrer  les  vigiles 
des  natalitia  des  martyrs,  et  les  offrandes  pour  le  sacrifice 
de  la  messe,  seraient  apportées  du  palais  par  V oblationa- 
riuSj  qui  désignerait  en  même  temps  le  prêtre  chargé  par  le 
pontife  d'officier  à  l'occasion  de  la  fête^  » 

Malgré  les  efforts  des  papes  pour  conserver  aux  cime- 
tières leur  ancien  honneur,  les  ruines  s'amoncelaient  en  eux 
et  autour  d'eux,  et  la  désolation  chaque  jour  croissante  de 
la  campagne  romaine  écartait  les  fidèles  des  tombes  des 
martyrs.  Les  papes,  cependant,  ne  pouvaient  se  résoudre  à 
suivre  l'exemple  de  saint  x\mbroise  qui,  dès  le  V  siècle, 
avait  transporté  plusieurs  corps  saints  dans  une  des  églises 
de  Milan.  Pendant  longtemps  encore,  deux  martyrs  seule- 
ment eurent  leur  tombeau  dans  l'enceinte  de  Rome,  les 
saints  Jean  et  Paul  -  qui,  mis  à  mort  sous  Julien,  avaient 
été,  par  une  exception  à  l'usage  ordinaire  et  par  une  trans- 
gression de  la  loi  romaine,  enterrés  dans  une  église  de  la 
ville.  On  ne  se  permettait  de  toucher  aux  saints  déposés 
dans  les  catacombes  que  pour  transporter  leurs  corps  dans 
les  basiliques  élevées  au-dessus  de  leur  tombeau,  quand 
celui-ci  tombait  en  ruine.  La  couronne  de  martyrs  qui, 
selon  l'expression  de  saint  Léon,  entourait  la  ville  éternelle 
fut  ainsi  conservée  intacte  jusqu'à  l'invasion  des  Lombards, 
en  756.  Celle-ci  amena,  dans  Rome  et  autour  de  Rome, 
tant  de  ruines,  de  dévastations  et  de  sacrilèges,  que  Paul  V', 
élu  pape  l'année  suivante,  se  décida  enfin  à  ouvrir  les 
sépulcres  des  martyrs  les  plus  vénérés  et  les  plus  illustres, 

1.  Lih.  pont, 

2.  La  préface  de  la  féte  des  saints  Jean  et  Paul,  dans  le  «  Sacramen- 
taire  de  sainv  Léon  »  ,  contient  ces  paroles  :  «  Dans  ta  miséricorde,  6 
Seigneur,  tu  as  daigné ,  non-seulement  entourer  cette  ville  d'une  glo- 
rieuse couronne  de  martyrs,  mais  encore  déposer  dans  le  cœur  même 
de  la  cité  les  membres  victorieux  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul.  »  Ces 
paroles  indiquent  bien  qu'à  l'époque  de  saint  Léon  ces  deux  martyrs 
étaient  les  seuls  qui  reposassent  «  dans  le  cœur  de  la  cité  ». 


HISTOIRE  DES  CATACOMBES.  145 

et  à  transporter  dans  Rome  leurs  reliques,  qu'il  était  impos- 
sible de  laisser  plus  longtemps  exposées  aux  incursions  des 
barbares. 

Dans  une  constitution  datée  du  2  juin  761,  il  déplora 
l'état  de  ruine  dans  lequel  étaient  tombés  la  plupart  des 
cimetières  souterrains,  avant  même  le  siège  de  Rome  par 
Astolphe  :  ruine  que  les  impies  Lombards  avaient  rendue 
plus  complète,  en  violant  les  tombeaux,  et  en  s'emparant 
même  des  corps  de  plusieurs  saints.  «  Depuis  ce  moment, 
dit-il,  les  fidèles  ont  cessé,  par  indolence  et  par  négligence, 
de  rendre  aux  cimetières  le  culte  qui  leur  est  dû  ;  on 
a  laissé  les  animaux  y  pénétrer;  on  les  a  transformés  en 
étables  et  en  bergeries,  et  on  a  permis  qu'ils  fussent  souillés 
par  toute  sorte  de  corruptions.  Etant  donc  témoin  de  cette 
indifférence  pour  des  lieux  si  saints,  et  la  déplorant  pro- 
fondément, j'ai  cru  bon,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'en  retirer 
les  corps  des  martyrs,  des  confesseurs  et  des  vierges  du 
Christ,  et,  au  milieu  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels, 
je  les  ai  transportés  dans  cette  cité  de  Rome,  et  je  les  ai 
déposés  dans  l'église  que  j'ai  récemment  construite,  en 
l'honneur  de  saint  Etienne  et  de  saint  Sylvestre,  sur  l'empla- 
cement de  la  maison  dans  laquelle  je  suis  né,  où  j'ai  été 
élevé,  et  que  mon  père  m'a  laissée  en  héritage.  )>  La  liste 
des  saints  dont  les  reliques  furent  ainsi  transférées  est  venue 
jusqu'à  nous;  ils  étaient  plus  de  cent  ^ 

L'exemple  donné  par  Paul  P""  ne  fut  pas  suivi  par  ses 
deux  successeurs  immédiats,  Etienne  III  et  Adrien  P^  Ce 
dernier  fit  un  suprême  effort  pour  ranimer  la  dévotion 
aux  catacombes.  Le  livre  pontifical  contient  l'énumération 
des  immenses  travaux  entrepris  par  ce  pape  pour  la  res- 
tauration des  basiliques  suburbaines  et  des  cimetières  ^. 
Léon  III,  qui  lui  succéda,  compléta  l'œuvre  de  son  prédé- 
cesseur, et  restaura  les  basiliques  de  Saint-Valentin  sur  la 
voie  Flaminienne,  de  Saint-Agapit  sur  la  voie  Tiburtine,  de 

1.  Mai,  Script,         V,  51. 

2.  Lib.pont.y  XCVII,  XCVIII. 
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Saint-Étienne  sur  la  voie  Latine,  et  les  cimetières  de  Saint- 
Calliste  et  des  saints  Félix  et  Adauctus.  Malgré  les  elforts 
de  ces  trois  papes,  Pascal  P%  successeur  de  Léon,  fut  con- 
traint d'imiter  l'exemple  de  Paul  I",  et  d'enlever  un  grand 
nombre  de  corps  saints  des  cryptes  chaque  jour  plus  délais- 
sées et  plus  ruinées.  Une  inscription  encore  visible  dans 
l'église  de  Sainte-Praxède  atteste  qu'il  transporta  dans  Rome 
deux  mille  trois  cents  corps  le  20  juillet  817.  Après  ces 
solennelles  translations,  on  pouvait  croire  les  catacombes 
épuisées.  Il  n'en  était  rien  cependant  ;  Sergius  II  et  Léon  IV 
transportèrent  encore  dans  les  églises  qu'ils  avaient  fait 
construire.  Saints  Sylvestre  et  Martin  et  les  Quatre  saints 
couronnés,  les  restes  de  plusieurs  martyrs  dirutis  in  cœme- 
teriis  jacentia.  A  cette  époque  probablement  remonte  la 
tradition  des  trente-deux  voitures  pleines  d'ossements  sacrés 
qui  auraient  été  conduites  au  Panthéon  :  tradition  qui  n'est 
sans  doute  qu'un  fait  historique  embelli  et  défiguré.  Bien 
longtemps  avant  qu'on  ait  songé  à  ouvrir  les  tombeaux  des 
catacombes,  et  à  en  extraire  les  restes  des  saints.  Boni- 
face  IV,  ayant  reçu  le  Panthéon  en  don  de  l'empereur 
Phocas,  le  consacra,  en  effet,  en  y  transportant  des  reliques; 
mais  ces  reliques  ne  furent  probablement  autre  chose  que 
des  linges  ayant  touché  aux  tombeaux  des  martyrs,  ou  des 
huiles  ayant  brûlé  devant  eux,  et  recueillies,  suivant  l'usage, 
dans  de  petites  fioles  ^ 

Les  documents  qui  mentionnent  les  nombreuses  trans- 
lations de  corps  saints  leur  donnent  pour  cause  l'état  de 
ruine  et  d'abandon  des  cimetières.  A  leur  tour  elles  aug- 
mentèrent cet  abandon,  et  rendirent  cette  ruine  définitive. 
Au  commencement  du  v^  siècle,  les  cimetières  suburbains 
avaient  cessé  d'être  des  lieux  de  sépulture  pour  devenir  des 
lieux  de  pèlerinage  ;  dans  la  première  moitié  du  ix^,  ils 
cessèrent  d'être  des  lieux  de  pèlerinage  pour  devenir  des 
ruines  chaque  jour  plus  délaissées.  A  partir  de  cette  époque, 
en  effet,  l'histoire  des  catacombes  est  finie.  Elles  sont  encore 


I.  Voir  page  29. 
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accidentellement  visitées,  mais  la  foule  des  fidèles  n'en  con- 
naît plus  le  chemin.  L'oubli  les  envahit  par  degrés.  C'est 
à  peine  si,  dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  leur  nom 
apparaît  deux  ou  trois  fois  dans  les  relations  des  pèlerins. 
On  lit  dans  une  vie  du  pape  Nicolas  P""  (860)  qu'il  visitait 
assidûment  les  cimetières,  et  y  rétablit  la  célébration  de  la 
messe,  qiiod  multos  per  temporum  cursus  ab  eo  disces- 
ser it;  mais  ce  texte  s'applique  probablement  aux  basiliques 
cémétériales  plutôt  qu'aux  souterrains  eux-mêmes.  Les 
quatre  ou  cinq  cimetières  nommés  dans  les  relations  des 
xi^  et  xii^  siècles  ne  durent  qu'au  voisinage  d'églises  ou  de 
monastères  la  notoriété  qui  leur  attirait  encore  quelques 
visites  de  voyageurs  et  de  pèlerins.  Une  chronique  du 
xi^  siècle  rapporte  qu'un  pèlerin  visitant  le  cimetière  de  Saint- 
Valentin  sur  la  voie  Flaminienne  obtint  du  custode  le  don 
de  quelques  reliques  ;  le  récit  ajoute  que  des  lampes  brû- 
laient dans  ce  cimetière  jour  et  nuit.  Le  cimetière  de  Saint- 
Valentin  était,  comme  celui  de  Sainte-Agnès,  situé  sous  une 
propriété  de  l'ordre  des  Augustins,  et  le  custode  dont  parle 
le  chroniqueur  paraît  avoir  été  l'abbé  lui-même.  Les  cime- 
tières protégés  ainsi  par  le  voisinage  des  monastères  finirent 
par  tomber  à  leur  tour  dans  l'oubli  général.  Dans  une 
statistique  des  églises  et  du  clergé  de  Rome,  dressée  au 
xiv^  siècle,  on  ne  voit  plus  mentionnées  que  trois  des  églises 
attachées  aux  cimetières  suburbains  :  celle  de  Saint-Valen- 
tin,  dont  nous  venons  de  parler,  celle  de  Saint-Hermès  et 
celle  de  Saint-Saturnin.  Au  xv^  siècle,  ces  trois  églises  elles- 
mêmes  ont  disparu,  l'emplacement  de  tous  les  cimetières 
est  oublié,  un  seul  reste  toujours  ouvert,  et  continue  d'être 
fréquenté  par  les  pèlerins,  celui  que  l'on  peut  voir  encore 
sous  l'église  de  Saint-Sébastien,  et  que  tous  les  anciens  docu- 
ments appellent  cœmeterium  ad  catacumbas. 

C'est  là  un  fait  important  à  noter.  Il  indique  comment 
le  nom  générique  de  catacombe  fut  étendu  à  tous  les  cime- 
tières de  Rome.  En  même  temps  il  rend  compte  d'une 
grave  erreur  topographique  relative  au  cimetière  de  Cal- 
liste,  qui  embarrassa  et  qui  égara  tous  les  archéologues 


148 


ROME  SOUTERRAINE. 


romains  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Dans  les  anciens  docu- 
ments le  mot  catacumbas  est  toujours  employé  pour  désigner 
et  le  cimetière  de  Saint-Sébastien  et  la  partie  de  la  campagne 
romaine  dans  laquelle  il  est  situé.  Ainsi  le  cirque  bâti  par 
Maxence,  dont  les  ruines  sont  toutes  voisines  de  la  basi- 
lique, était  autrefois  appelé  le  circus  ad  catacumbas.  Le 
cimetière  de  Saint-Sébastien  est  désigné  dans  les  anciennes 
listes  des  cimetières  romains  comme  le  cœmeteriinn  catacum- 
bas ad sanct.  Sebastianum  via  Q/lppiâ.  Quand  l'emplacement 
des  autres  cimetières  de  Rome  eut  été  perdu,  et  que  seul 
celui  de  Saint-Sébastien  fut  demeuré  connu  des  fidèles  et 
visité  par  les  pèlerins  (car  il  resta  toujours  ouvert,  et  les  Libtn 
indulgentiarum,  composés  en  diverses  langues  et  à  diverses 
époques,  ne  cessèrent  jamais  de  le  mentionner),  on  finit 
par  confondre  avec  lui  les  différents  cimetières  cités  dans 
les  martyrologes  et  les  vies  des  papes  :  une  visite  aux  cime- 
tières et  une  visite  ad  catacumbas  devinrent  synonymes;  et 
le  mot  catacombe,  prenant  ainsi  une  acception  générale,  fut 
étendu  peu  à  peu  à  l'universalité  des  cimetières  souterrains, 
non-seulement  de  Rome,  mais  de  Naples ,  de  Malte,  de 
Paris,  de  Sicile,  d'Egypte,  de  tous  les  lieux  où  ont  été 
découvertes  des  cryptes  sépulcrales. 
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CHAPITRE  I^^ 

DÉCOUVERTE   DU   CIMETIERE   DE   S  A  I  N  T- C  A  L  L  I  S  T  E. 

Sommaire.  —  La  voie  Appienne.  —  Textes  de  deux  anciens  itinéraires  énumé- 
rant  les  cimetières  situés  sur  cette  voie.  — Cimetière  de  Saint-Sebastien. — 
Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  y  reposèrent  pendant  plusieurs 
années,  —  A  la  suite  de  quels  événements.  —  Le  cimetière  de  Saint-Sebasuen 
faussement  confondu,  au  xv^  siècle,  avec  celui  de  Saint-Calliste.  —  Décou- 
verte, en  184.9,  de  lepitaphe  de  saint  Corneille.  — Inscription  damasienne 
de  la  crypte  papale.  —  M.  de  Rossi  fixe  la  vraie  situation  du  cimetière  de 
Calliste. 

((  Dans  l'histoire  de  la  Rome  païenne,  dit  le  P.  Mar- 
chi ,  la  voie  Appienne  porte  le  titre  superbe  de  Reine 
des  voies  romaines.  Elle  en  est  digne,  car  elle  surpasse 
toutes  ses  rivales  par  sa  grandeur;  aucune  n'est  bordée 
par  d'aussi  beaux  édifices  et  d'aussi  magnifiques  tom- 
beaux, aucune  n'a  été  foulée  par  un  aussi  grand  nombre 
de  nations  vaincues,  et  n*a  été  le  témoin  d'autant  d'évé- 
nements fameux.  L'histoire  de  la  Rome  chrétienne  donne 
à  la  même  voie  des  titres  de  gloire  incomparablement 
plus  solides,  plus  justes,  plus  indiscutables.  Nous  devons 
la  saluer  du  nom  de  Reine  des  voies  chrétiennes,  à  cause 
du  nombre  et  de  Tétendue  de  ses  cimetières,  à  cause, 
surtout,  du  nombre  et  de  la  célébrité  de  ses  martyrs  ^  » 

I.  Marchi,  Moniim.  art.  christ,  primit..  p.  73. 
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Plus  loin  le  savant  jésuite,  parlant  d'un  des  cimetières  de  la 
voie  Appienne,  dit  qu'il  est  aux  autres  cimetières  souter- 
rains ce  que  Saint-Pierre  est  aux  autres  églises;  c'est  u  la 
région  colossale  de  Rome  souterraine;  comparées  à  elle, 
toutes  les  autres  ne  sont  que  de  petites  ou  moyennes  pro- 
vinces ^.  ))  Le  P.  Marchi  ne  lit  qu'entrevoir  la  région  sépul- 
crale dont  il  parle  avec  tant  d'enthousiasme.  Le  plan  de 
son  ouvrage  était  arrêté  avant  qu'il  y  descendît,  et  ses  tra- 
vaux, trop  tôt  interrompus,  ne  furent  pas  repris  après  la 
publication  de  son  premier  volume.  Les  découvertes  vrai- 
ment merveilleuses  que  nous  allons  raconter  ne  purent 
même  être  pressenties  par  le  P.  Marchi  :  elles  sont  l'œuvre 
de  M.  de  Rossi.  Sans  exclure  de  ses  études  les  autres  a  pro- 
vinces ))  de  Rome  souterraine,  c'est  en  celle-ci  qu'il  a  surtout 
concentré  ses  efforts,  il  a  fait  d'elle  le  champ  préféré  de  ses 
travaux,  et  les  deux  volumes  qu'il  a  déjà  publiés  n'en  ont 
pas  épuisé  les  résultats.  A  son  exemple,  nous  donnerons  ici 
aux  cimetières  de  la  voie  Appienne,  et  surtout  au  principal 
d'entre  eux,  la  place  et  l'importance  qui  leur  appartiennent. 
Recherchons  d'abord  ce  que  disent  d'eux  les  anciens  Itiné- 
raires des  vii^  et  viii^  siècles. 

L'auteur  du  plus  ancien  et  du  plus  exact  des  deux 
guides  découverts  à  Salzbourg  en  1777^,  décrivant  ce  qu'il 
vit  et  visita  lui-même  à  une  date  qui  se  place  entre  les 
années  625  et  638,  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  arrivez,  par 
la  voie  Appienne,  à  saint  Sébastien,  martyr,  dont  le  corps 
est  déposé  dans  un  lieu  très-bas;  là  sont  aussi  les  sépulcres 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  dans  lesquels  ils  reposèrent 
quarante  ans  ;  vous  descendez  par  des  marches  dans  la  partie 
occidentale  de  1  église,  où  est  enterré  saint  Cyrinus,  pape  et 
martyr.  —  Au  côté  nord  de  la  même  voie,  vous  arrivez  aux 
saints  martyrs  Tiburce,  Valérien  et  Maxime.  Parvenus  là, 
vous  entrez  dans  une  grande  caverne,  et  vous  trouvez  saint 
Urbain,  évêque  et  confesseur;  dans  une  autre  place,  Feli- 

1.  Marchi,  Monum.  art.  christ,  primit.j  ^.  172. 

2.  Voir  page  28. 
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cissimus  et  Agapitus,  martyrs;  en  un  troisième  endroit,  Cyri- 
nus,  martyr;  et  en  un  quatrième,  Januarius,  martyr.  Dans 
une  troisième  église  repose  saint  Zenon,  martyr.  —  Sur  la 
même  route,  à  Sainte-Cécile,  il  y  a  une  multitude  de  mar- 
tyrs :  Sixte,  pape  et  martyr,  Denys,  pape  et  martyr,  Julien, 
pape  et  martyr,  Flavien,  pape  et  martyr,  sainte  Cécile, 
vierge  et  martyre.  Quatre-vingts  martyrs  reposent  là-dessous 
(dans  le  cimetière  souterrain);  Zéphyrin,  pape  et  martyr, 
repose  (dans  une  église)  au-dessus,  Eusèbe,  pape  et  martyr, 
repose  plus  loin  dans  une  caverne,  et  Corneille,  pape  et 
martyr,  plus  loin  encore  dans  une  autre  caverne.  —  Vous 
arrivez  ensuite  à  la  sainte  vierge  et  martyre  Soteris,  dont  le 
corps  est  enterré  vers  le  côté  nord  ;  puis  vous  laissez  la  voie 
Appienne  et  vous  arrivez,  etc.  » 

Le  second  Itinéraire  salzbourgeois  décrit  également  la 
voie  Appienne,  mais  en  commençant  par  l'autre  extrémité. 
Après  avoir  indiqué  ce  qu'il  y  avait  à  voir  sur  la  voie  Ardéa- 
tine,  il  continue  ainsi  :  a  Près  de  la  voie  Appienne,  au  côté 
est  de  la  ville,  est  l'église  de  Sainte-Soteris,  martyre,  où 
elle  repose  avec  beaucoup  d'autres  martyrs.  —  Et  près  de 
la  même  voie  est  Téglise  de  Saint-Sixte,  pape,  où  il  repose; 
là  aussi  est  enterrée  sainte  Cécile,  vierge;  et  là  saint  Thar- 
cisius  et  saint  Zéphyrin  dorment  dans  une  même  tombe  ;  et 
là  saint  Eusèbe,  et  saint  Calocerus,  et  saint  Parthenius 
reposent,  chacun  dans  une  tombe  séparée  ;  et  huit  cents 
martyrs  sont  enterrés  là.  Non  loin  de  là,  dans  le  cimetière 
de  Saint-Calliste ,  Corneille  et  Cyprien  dort  (Cornélius  et 
Cyprianus  dormit)  dans  une  église.  —  Là  est  aussi  près  de 
la  même  voie  une  église  de  beaucoup  de  martyrs,  à  savoir  : 
Januarius,  qui  était  l'aîné  des  sept  fils  de  Félicité  ;  Urbain, 
Agapitus,  Felicissimus,  Cyrinus,  Zénon,  frère  de  Valentin; 
Tiburtius  et  Valérien  et  beaucoup  de  martyrs  y  reposent. 
—  Et  près  de  la  même  voie  est  l'église  de  Saint-Sébastien, 
martyr,  où  lui-même  est  enterré  ;  là  sont  aussi  les  sépul- 
tures des  apôtres,  où  ils  reposèrent  pendant  quarante 
années.  Là  aussi  le  martyr  Cyrinus  est  enterré.  Par  la 
même  voie  vous  allez  aussi  à  la  cité  d'Albano,  etc.  » 
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Laissant  de  côté  de  légères  différences  qu'un  examen 
minutieux  pourrait  apercevoir  entre  les  deux  Itinéraires, 
il  nous  suffit  de  faire  remarquer  avec  quelle  exactitude 
ils  concordent  dans  les  lignes  essentielles.  Si  on  les  lit 
attentivement,  on  reconnaît  qu'ils  décrivent  quatre  groupes 
distincts,  quatre  centres  séparés  de  sépultures  situés  sur  la 
voie  Appienne.  L'un,  le  plus  éloigné  de  Rome,  le  dernier 
en  allant  vers  Albano,  se  compose  de  l'église  Saint-Sébastien 
et  du  cimetière  qui  en  dépend.  Le  deuxième,  sur  le  côté 
nord  de  la  route,  contient  les  tombes  du  mari  et  du  beau- 
frère  de  sainte  Cécile,  Valérien  et  Tiburtius  ;  de  Felicissi- 
mus  et  d'Agapitus,  deux  des  diacres  de  saint  Sixte;  de 
Januarius,  l'aîné  des  sept  iils  de  sainte  Félicité,  et  de  beau- 
coup d'autres  martyrs.  Le  troisième  est  célébré  par  les 
itinéraires  comme  renfermant  a  une  innombrable  multi- 
tude de  martyrs  »,  parmi  lesquels  sont  nommés  sainte 
Cécile,  plusieurs  papes,  saint  Tharcisius,  et  quelques  autres. 
Enfin,  avant  la  jonction  de  la  voie  Appienne  et  de  la  voie 
Ardéatine,  s'élevait  l'église  de  la  vierge  et  martyre  sainte 
Soteris.  De  ces  quatre  groupes  de  sépultures,  nous  avons 
déjà  décrit  le  deuxième,  sous  le  nom  de  cimetière  de  Pré- 
textât *  ;  nous  parlerons  du  quatrième  à  la  fin  du  chapitre 
suivant.  Le  troisième  va  faire  l'objet  de  notre  étude.  Avant 
d'y  arriver,  il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  pre- 
mier, formé  par  la  basilique  et  le  cimetière  de  Saint- 
Sébastien. 

La  basilique  de  Saint- Sébastien ,  construite  par  Con- 
stantin sur  la  tombe  où  reposent  encore  les  restes  de  ce 
martyr,  est  bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  visité  Rome. 
Elle  s'élève  sur  la  voie  Appienne,  entre  le  deuxième  et  le 
troisième  mille.  Un  religieux  franciscain  appartenant  au 
monastère  qui  dessert  l'église  est  toujours  prêt  à  guider  les 
étrangers  dans  le  cimetière  souterrain  qui  s'étend  au-dessous 
d'elle.  Ce  cimetière,  où  l'on  peut  entrer  sans  une  autori- 
sation spéciale,  est  peut-être  la  partie  la  plus  visitée  des 
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catacombes  romaines.  On  n'y  voit  plus  «  cette  suite  de 
marches  »  qui,  d'après  l'un  des  Itinéraires  cités  plus  haut, 
((  conduit  au  tombeau  de  saint  Cyrinus,  pape  et  martyr  *  »  ; 
mais,  dans  la  basilique  même,  on  peut,  en  faisant  le  tour 
du  maître-autel,  reconnaître  l'église  semi-souterraine  dans 
laquelle,  selon  une  tradition  rapportée  par  les  deux  manu- 
scrits salzbourgeois,  furent  conservés  pendant  un  certain 
temps  les  corps  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  La  forme 
irrégulière  de  cette  antique  construction  s'explique  par  sa 
destination  même;  il  est  évident  qu'en  l'élevant  on  s'est 
appliqué  et  à  enclore  un  endroit  spécial,  et  à  laisser  intact 
tout  ce  qui  était  alentour.  Il  est  impossible,  par  conséquent, 
d'y  voir  un  ancien  temple  païen,  comme  on  l'a  prétendu 
quelquefois  ;  il  est  beaucoup  plus  naturel  d'y  reconnaître, 
avec  les  anciennes  traditions,  un  petit  édifice  construit  par 
les  chrétiens  pour  marquer  un  coin  de  terre  consacré  par 
un  épisode  de  l'histoire  des  persécutions.  Le  pape  Damase 
y  fit  faire  un  pavage  en  marbre,  et  y  plaça  une  inscription 
métrique  que  l'on  peut  lire  encore  ^.  Un  petit  banc  de 
pierre  fait  le  tour  de  l'édifice  ;  il  était  destiné,  selon  le 
P,  Marchi,  à  l'usage  des  personnes  qui  venaient  réciter  là 

1.  M.  de  Rossi  pense  que  cet  escalier  pourrait  être  facilement 
retrouvé. 

2.  Hic  habitasse  prius  sanctos  cognoscere  debes, 
Nomina  quisque  Pétri  pariter  Paulique  requiris. 
Discipulos  Oriens  misit,  quod  sponte  fatemur. 
Sanguinis  ob  meritum  Christum  per  astra  sequuti, 
TÎ^therios  petiere  sinus  et  régna  piorum. 

Roma  suos  potius  meruit  defendere  cives. 

Haec  Damasus  vestras  référât  nova  sidera  laudes! 

«  Là,  vous  devez  le  savoir,  reposèrent  d'abord  des  saints.  Si  vous 
demandez  leurs  noms,  c'étaient  Pierre  et  Paul.  L'Orient  envoya  des  dis- 
ciples, nous  l'avouons  volontiers.  Par  le  mérite  de  leur  sang  versé,  les 
saints,  ayant  suivi  le  Christ  vers  les  astres,  avaient  atteint  les  demeures 
célestes  et  le  royaume  des  élus,  Rome,  cependant,  put  défendre  ses 
citoyens.  Qu'il  soit  permis  à  Damase  de  rappeler  ainsi  votre  gloire,  ô 
nouveaux  astres  !  » 
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en  chœur  les  psaumes  ou  les  prières  liturgiques.  Au  milieu 
est  une  petite  ouverture  carrée  qui,  à  la  profondeur  d'un 
mètre  environ,  s'élargit  de  manière  à  former  une  double 
tombe,  mesurant  un  peu  plus  de  deux  mètres  en  longueur, 
largeur  et  profondeur.  Cette  cavité  est  divisée  en  deux 
compartiments  égaux  par  une  plaque  de  marbre  ;  ses  côtés 
sont  revêtus  de  marbre  jusqu'à  la  hauteur  d'un  mètre  et 
demi,  et  la  voûte  qui  la  recouvre  est  ornée  de  peintures 
représentant  Notre-Seigneur  et  ses  apôtres.  Tel  est  le  lieu 
où,  selon  le  témoignage  de  nos  deux  itinéraires,  u  les  corps 
de  saint  Pierre  et  saint  Paul  reposèrent  pendant  l'espace 
de  quarante  ans  )>. 

Il  est  assez  difficile  de  démêler  la  vraie  histoire  de  cette 
translation  temporaire  et  accidentelle  des  reliques  des  deux 
apôtres.  Nous  avons  vu  qu'ils  furent  d'abord  enterrés  dans 
le  lieu  où  chacun  d'eux  souffrit  le  martyre,  Pierre  sur  la 
colline  Vaticane,  Paul  sur  la  voie  d'Ostie.  D'autres  sources 
également  authentiques  nous  font  connaître  la  singulière 
démarche  que  tentèrent  alors  les  chrétiens  d'Orient.  Se  consi- 
dérant comme  compatriotes  et  concitoyens  des  deux  apôtres, 
ils  envoyèrent  à  Rome  des  députés  chargés  de  rapporter 
leurs  reliques.  Les  préliminaires  de  cette  mission  paraissent 
avoir  réussi.  S'étant,  sans  doute,  divisés  en  deux  bandes, 
l'une  devant  se  rendre  sur  la  colline  Vaticane,  pour  y  cher- 
cher le  corps  de  saint  Pierre,  et  l'autre  sur  la  voie  d'Ostie, 
pour  en  rapporter  le  corps  de  saint  Paul,  les  députés  orien- 
taux se  donnèrent  rendez-vous  sur  la  voie  Appienne,  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  basilique  de  Saint-Sébas- 
tien, et  où  était  alors  le  point  de  jonction  delà  voie  Appienne 
et  de  la  voie  d'Ostie.  Après  s'être  réunis  là,  ils  devaient 
continuer  leur  route  vers  Brindes,  et  de  Brindes  s'embarquer 
pour  l'Orient.  Les  choses  se  passèrent  d'abord  ainsi  :  les 
deux  troupes  se  rejoignirent  au  lieu  indiqué,  et  y  déposèrent 
un  instant  leur  précieux  fardeau.  Qu 'arriva- t-il  ensuite? 
Comment  l'entreprise  heureusement  conduite  jusque-là 
vint-elle  à  échouer,  et  comment  les  reliques  des  apôtres 
demeurèrent-elles  à  l'Église  romaine  }  Le  langage  du  pape 
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Damase,  dans  l'inscription  que  nous  avons  citée  en  note,  est 
singulièrement  prudent  et  mesuré.  Sans  doute  il  s'abstint 
de  perpétuer,  sur  un  monument  public  fait  pour  être  vu  des 
pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde,  le  souvenir  d'un 
incident  d'où  l'orgueil  de  l'Eglise  d'Orient  dut  sortir  dou- 
loureusement blessé.  Saint  Grégoire  le  Grand,  écrivant,  deux 
siècles  plus  tard,  une  lettre  privée  à  l'impératrice  Constan- 
tina,  n'avait  plus  les  mêmes  raisons  de  se  taire.  C'est  par  lui 
que  nous  connaissons  l'histoire,  peut-être  mêlée  de  légende, 
de  ce  curieux  incident.  Une  chapelle  dédiée  à  saint  Paul 
avait  été  construite  dans  le  palais  impérial  de  Constantinople. 
L'impératrice,  dans  son  désir  d'enrichir  l'autel  de  reliques 
d'un  grand  prix,  demanda  au  pape  la  tête  de  l'apôtre  des 
gentils.  Saint  Grégoire  refusa  d'accéder  à  une  aussi  ambi- 
tieuse demande,  et,  à  Fappui  de  ce  refus,  raconta  à  l'impé- 
ratrice l'effort  qu'avaient  déjà  fait  les  chrétiens  d'Orient 
pour  se  rendre  maîtres  des  reliques  des  apôtres.  «  Tout 
le  monde,  lui  écrit-il,  sait  que,  peu  de  temps  après  leur 
mart/re,  des  chrétiens  vinrent  d'Orient  pour  réclamer  leurs 
corps,  en  qualité  de  compatriotes.  Les  ayant  transportés 
jusqu'au  second  mille  en  dehors  de  Rome,  ils  les  déposèrent 
dans  un  lieu  qui  est  appelé  ad  catacmnbas.  Au  moment  où, 
s'étant  réunis,  ils  allaient  les  emporter  de  ce  lieu,  une 
tempête  de  tonnerre  et  d'éclairs  enveloppa  leur  petite  troupe. 
Saisis  d'effroi,  ils  renoncèrent  à  leur  dessein,  et  prirent  la 
fuite.  Les  Romains,  cependant,  étant  sortis  de  la  ville,  vinrent 
où  étaient  les  corps,  et  les  reprirent,  ayant  été  jugés  dignes 
par  le  Seigneur  de  conserver  ce  trésor.  Ils  conduisirent  les 
corps  là  où  ils  sont  aujourd'hui  enterrés  ^  »  Ces  derniers  mots 
ne  semblent  pas  tout  à  fait  exacts.  Il  n'est  pas  douteux  que 
les  Romains  enterrèrent  d'abord  les  corps  des  apôtres  là  où 
ils  les  retrouvèrent,  dans  le  cimetière  ad  catacmnbas  ou 
dans  ses  environs.  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre,  l'Eglise 
gallicane  récitait  autrefois  une  leçon,  laquelle,  faisant  allu- 
sion à  une  tradition  dont  nous  ignorons  l'origine,  disait  que 
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les  corps  des  apôtres  ne  furent  rendus  à  leurs  anciennes 
sépultures  qu'après  un  an  et  sept  mois.  Quelques  auteurs 
placent  dans  la  première  moitié  du  iii^  siècle  une  nou- 
velle translation  des  reliques  de  saint  Pierre.  Rien  ne  prouve 
que  celles  de  saint  Paul  aient  été  éloignées  une  seconde 
fois  de  la  voie  d'Ostie.  Les  deux  Itinéraires  cités  plus  haut 
ne  disent  pas  sur  quelle  autorité  ils  se  fondent  pour  affir- 
mer que  les  corps  des  apôtres  restèrent  déposés  dans  la 
basilique  de  Saint-Sébastien  pendant  une  période  de  qua- 
rante ans.  Une  seule  chose  est  certaine,  ils  y  furent  déposés, 
et  sans  doute  l'édilice  antique  dont  nous  avons  décrit  les 
restes  abrita  plus  tard  l'emplacement  de  leur  tombe  provi- 
soire; mais  combien  d'années  y  demeurèrent-ils  Sur  ce 
point  les  traditions  sont  muettes  ou  contradictoires. 

Le  tombeau  de  saint  Cyrinus,  et  celui  où  reposèrent  pen- 
dant plusieurs  années  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  voilà  tout  ce  que  les  anciens  Itinéraires  jugeaient 
digne  de  mention  dans  la  basilique  et  le  cimetière  de  Saint- 
Sébastien.  Et  cependant  on  lit,  dans  ce  cimetière,  des  in- 
scriptions désignant  à  l'attention  et  à  la  piété  du  visiteur  bien 
d'autres  monuments,  bien  d'autres  souvenirs.  Une  plaque  de 
marbre  qu'y  lit  placer,  en  1409,  Guillaume,  archevêque  de 
Bourges,  invite  les  pèlerins  à  vénérer  la  tombe  de  sainte 
Cécile.  D'autres  inscriptions,  contemporaines  de  celle-ci,  ou 
plus  récentes,  leur  apprennent  que  dans  cette  catacombe 
reposent  près  de  cinquante  papes  et  plusieurs  milliers  de 
martyrs.  Quelle  est  la  valeur  de  ces  indications  ?  Elles  sont, 
à  un  double  titre,  en  désaccord  avec  les  relations  des  témoins 
qui  virent  encore,  à  leur  place  primitive,  les  reliques  des 
martyrs  enterrés  sur  la  voie  Appienne  ;  elles  attribuent 
au  cimetière  de  Saint- Sébastien  des  tombes  que  les  pèle- 
rins du  vu''  et  du  viii**  siècle  n'y  ont  pas  vues,  et  qu'ils  ont 
vues  en  d'autres  cimetières  de  la  même  voie.  Il  suffit  de 
jeter  les  yeux  sur  les  deux  Itinéraires  que  nous  avons  cités 
au  commencement  de  ce  chapitre  pour  se  rendre  compte 
de  l'évidente  confusion  contenue  dans  les  inscriptions  de 
Saint-Sébastien.  Composées  pour  la  plupart  vers  le  xv^  siècle, 
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elles  appartiennent  à  une  époque  où,  tous  les  autres  cime- 
tières souterrains  étant  perdus,  celui  de  Sainf-Sébastien 
était  seul  demeuré  ouvert.  On  a  déjà  vu  comment  toutes  les 
traditions  des  catacombes  romaines  se  concentrèrent,  au 
moyen  âge,  dans  le  cimetière  de  Saint-Sébastien.  La  pieuse 
imagination  des  pèlerins  de  cette  époque  y  plaçait,  instinc- 
tivement, les  tombes  de  tous  les  martyrs  delà  voie  Appienne. 
Il  est  facile  de  comprendre  qu'un  archevêque,  se  faisant 
récho  de  la  vénération  populaire,  ait  inscrit  les  noms  des 
principaux  d'entre  eux  sur  une  plaque  commémorative  de 
sa  visite  dans  la  catacombe.  Mais  ce  témoignage  de  piété 
est  aujourd'hui  dépouillé  de  toute  valeur  historique  ;  la  seule 
lecture  des  anciens  documents  suffit  à  en  montrer  l'erreur, 
et  les  découvertes  des  vingt  dernières  années  coniirment  de 
tout  point  le  témoignage  si  clair  et  si  explicite  des  vieux 
pèlerins,  en  achevant  de  détruire  la  confusion  établie  au 
moyen  âge  entre  le  cimetière  de  Saint-Sébastien  et  celui  de 
Calliste. 

En  1849,  Rossi  trouva,  dans  une  vigne  de  la 

voie  Appienne,  beaucoup  plus  rapprochée  de  Rome  que 
n'est  Saint-Sébastien,  un  large  morceau  de  marbre  sur 
lequel  on  distinguait  encore  la  partie  supérieure  de  la 
lettre  R,  suivie  des  lettres  entières  :...N  ELI  VS  MARTYR. 


Il  pensa  de  suite  que  ce  fragment  devait  être  une  partie  de 
la  pierre  tombale  de  saint  Corneille,  pape  vers  le  milieu  du 
m'  siècle.  A  la  demande  de  M.  de  Rossi,  le  pape  Pie  IX 
acheta  cette  vigne  et  la  vigne  adjacente.  Des  fouilles  y 
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furent  immédiatement  commencées.  En  1852 ,  elles  firent 
découvrir,  dans  une  chambre  du  cimetière  souterrain  qui 
s'étend  sous  ces  vignes,  l'autre  moitié  de  la  plaque  de 
marbre  trouvée  trois  ans  auparavant.  On  la  ramassa  au 
pied  d'un  tombeau,  auquel  elle  avait,  évidemment,  servi 
primitivement  de  fermeture.  Elle  contenait  la  partie  infé- 
rieure de  la  lettre  R,  précédée  des  lettres  C  O,  et,  au-des- 
sous, les  deux  lettres  E  P. 

L'évidence  venait  mettre  le  sceau  à  Theureuse  conjec- 
ture de  M.  de  Rossi.  Cette  découverte  en  amena  bientôt 
plusieurs  autres  non  moins  importantes.  En  étudiant  les 
anciens  documents,  M.  de  Rossi  s'était  convaincu  que  la 
tombe  de  saint  Corneille,  sans  faire  partie  du  cimetière 
proprement  dit  de  Saint-Calliste,  en  était  très-rapprochée, 
et  que  ce  cimetière  contenait  une  chapelle  plus  célèbre  que 
toutes  les  autres,  dans  laquelle  avaient  reposé  beaucoup 
de  papes  du  11 siècle,  et  près  de  laquelle  était  situé  le 
tombeau  de  sainte  Cécile.  Des  fouilles  furent  dirigées 
d'après  ces  indications.  D'abord  infructueuses,  elles  rirent 
enfin  découvrir  un  fragment  de  marbre,  sur  lequel  on 
voyait  la  lettre  H  trois  fois  répétée,  et  paraissant  former  le 
commencement  de  trois  lignes  différentes  ^  L'œil  exercé  de 
l'archéologue  romain  reconnut  immédiatement  le  beau 
caractère  damasien  ;  il  en  tira  cette  conséquence,  «  aussi 
certaine  qu'un  texte  de  l'Ecriture  sainte  »,  que  là  était  la 
crypte  papale,  dans  laquelle  Damase  avait  placé  une  de  ses 
plus  célèbres  inscriptions.  La  suite  des  fouilles  mit  en 
lumière  cent  vingt  autres  fragments  de  la  même  inscription. 
Rapprochés  les  uns  des  autres,  et  ajustés  en  un  tout,  on  peut 
les  lire  aujourd'hui  à  la  même  place  où  nos  pères  les  ont  lus 
pour  la  première  fois  il  y  a  quinze  siècles  :  les  quelques  frag- 
ments qui  manquent  encore  ont  été  remplacés  par  des  lettres 
d'une  couleur  différente.  L'occasion  se  présentera  pour  nous 
d'examiner  de  plus  près  et  en  détail  cette  inscription.  Nous 


I.  Voir,  à  la  fin  du  volume,  la  planche  XI.  Ce  fragment  contient  la 
première  lettre  des  vers  4,  5,  6. 
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la  citons,  en  ce  moment,  comme  une  preuve  certaine  de  la 
découverte  du  véritable  cimetière  de  Calliste.  Les  inscrip- 
tions de  la  catacombe  de  Saint-Sébastien  confondaient,  avec 
tout  le  moyen  âge,  le  premier  et  le  troisième  des  quatre 
groupés  de  sépultures  distingués  avec  tant  de  soin  par  les 
anciens  Itinéraires.  Aujourd'hui  nous  sommes  en-  état  de 
rétablir  la  distinction  et  de  désigner  avec  certitude  l'em- 
placement des  quatre  cimetières  de  la  voie  Appienne. 

CHAPITRE  IL 

DISTINCTION  DE  SES  DIFFERENTES  PARTIES. 

Sommaire.  —  Le  cimetière  de  Calliste  composé  de  plusieurs  areœ  distinctes. 
—  Anciens  plans  des  cimetières.  —  Leurs  défauts.  —  Importante  décou- 
verte de  M.  Michel  de  Rossi.  —  Sa  méthode,  son  plan  du  cimetière  de 
Calliste.  —  I.  Crypte  de  sainte  Lucine.  —  A  l'origine  propriété  de  la  gens 
Csecilia.  —  Sainte  Lucine  probablement  la  même  personne  que  la  Pomponia 
Graicina  de  Tacite.  —  Signes  caractéristiques  de  cette  area.  —  II.  Cimetière 
de  Saint-Calliste  proprement  dit,  commencé  avant  l'an  200.  —  Première  et 
seconde  arece.  —  Troisième  area,  donnée  vers  Tan  300  par  la  lille  du  con- 
sul ^milianus. —  III.  Cimetière  de  Sainte-Soteris,  réuni  au  cimetière  de  Cal- 
liste. —  IV.  Cimetière  de  Sainte-Balbina. 

Si  l'on  suit  la  voie  Appienne,  en  se  dirigeant  vers 
Albano,  on  rencontre,  du  même  côté  que  Saint-Sébastien^, 
mais  environ  un  quart  de  mille  plus  près  de  Rome,  une 
grande  porte  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  Cœmeterium 
Callisti.  Cette  porte  donne  entrée  dans  la  vigne  qui 
recouvre  le  célèbre  cimetière.  Laissons  à  celui-ci  le  nom 
de  Calliste,  alin  d'embrasser  ses  différentes  parties  dans 
une  dénomination  générale.  Le  cimetière  construit  par 
Calliste  est  le  centre  et  la  portion  la  plus  importante  de 
l'immense  nécropole  qui  s'étend  sous  terre  entre  la  voie 
Appienne  et  la  voie  Ardéatine.  En  réalité,  elle  est  composée 
de  plusieurs  groupes  d'excavations  parfaitement  séparés, 
ayant  chacun  son  histoire,  et  dont  il  est  facile  de  retrouver 
encore  aujourd'hui  les  limites  respectives,  quoiqu'ils  aient 
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rini  par  être  mis  en  communication  les  uns  avec  les  autres,  et 
par  former  un  seul  tout.  Ce  qui  les  distingue,  ce  ne  sont 
pas  seulement  les  tombes  historiques,  les  différences  archi- 
tecturales et  épigraphiques  de  chacun  d'eux  :  on  les  recon- 
naît à  la  direction  de  leurs  principales  galeries,  imposée 
aux  fossores  par  les  limites  et  les  formes  géométriques  des 
diverses  areœ,  et  par  la  situation  des  voies  et  des  édifices 
sous  lesquels  ou  près  desquels  elles  s'étendaient. 

On  doit  à  M.  de  Rossi  les  moyens  de  distinguer  avec 
certitude  les  différentes  parties  dont  la  réunion  successive  a 
fini  par  former  une  seule  catacombe.  C'est  là  une  branche 
toute  nouvelle  de  la  science  de  Rome  souterraine.  Les 
écrivains  qui,  les  premiers,  ont  décrit  les  catacombes  pou- 
vaient dif^cilement  se  former  une  idée  claire  de  la  manière 
dont  chaque  cimetière  a  été  construit.  Ils  manquaient  du 
plus  indispensable  des  documents,  un  plan  bien  fait.  Bosio 
n'eut  pas  le  temps  de  préparer  cette  partie  de  son  ouvrage. 
Des  six  cartes  que  le  cardinal  Barberini  ht  ajouter  au  livre 
de  l'illustre  archéologue ,  aucune  n'est  vraiment  com- 
plète. Elles  ont  plutôt  pour  objet  d'indiquer  la  place  des 
principaux  monuments  que  de  retracer  avec  précision  le 
plan  intérieur  des  cimetières.  Les  quatre  plans  de  l'édition 
latine  d'Aringhi  sont  relatifs  à  de  très-petites  portions  de 
catacombes  ;  le  seul  qui  ait  d'assez  grandes  dimensions  est 
singulièrement  inexact.  Le  plan  dressé  par  d'Agincourt  est 
trop  peu  étendu  pour  être  de  quelque  utilité.  Le  P.  Mar- 
chi  a  publié  une  très -bonne  carte  de  ce  qu'il  estimait 
être  à  peu  près  le  huitième  du  cimetière  de  Sainte-Agnès,  i 
La  seule  partie  achevée  de  son  ouvrage  est  relative  à  l'ar- 
chitecture des  cimetières  chrétiens.  Son  but  n'est  pas  d'en 
démêler  les  diverses  époques ,  mais  seulement  d'en  faire 
connaître  les  formes  et  les  exemples  les  plus  importants. 
Pour  lui,  les  catacombes  sont  un  monument  de  l'antiquité 
primitive,  dont  il  ne  cherche  pas  à  distinguer  les  nuances 
chronologiques.  Réduite  à  une  petite  portion  du  cimetière 
de  la  voie  Nomentane,  sa  sphère  d'observation  était  trop 
restreinte  pour  lui  permettre  de  tirer  des  conclusions  géné- 
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raies  des  dilférenccs  existant  entre  les  diverses  parties  d'une 
même  catacombe,  rapprochées  les  unes  des  autres  et  compa- 
rées entre  elles.  Aujourd'hui ,  non-seulement  le  champ  des 
comparaisons  a  été  immensément  étendu,  mais  encore  une 
ingénieuse  invention  a  donné  les  moyens  de  tracer  avec 
facilité  et  certitude  le  plan  détaillé  d'un  cimetière  souter- 
rain. «  Appelant  la  mécanique  au  secours  de  l'archéolo- 
gie, ))  M.  Michel  de  Rossi,  le  frère  de  Fauteur  de  Roma 
sotterranea  et  le  lidèle  compagnon  de  ses  travaux,  ima- 
gina un  instrument  qui  permet  de  tracer  rapidement,  avec 
une  précision  mathématique,  le  dessin,  les  mesures,  et 
même  les  différents  niveaux  des  galeries  souterraines.  Cet 
instrument,  récompensé  à  l'exposition  universelle  de  1862, 

1  a  produit  une  vraie  révolution  dans  la  science.  Grâce  à  lui, 
nous  pouvons  espérer  avoir  un  jour  un  plan  des  rues  de 
Rome  souterraine  aussi  complet  et  aussi  exact  que  celui  de 
n'importe  quelle  ville  moderne.  La  seule  partie  qui  en 
ait  été  publiée,  la  carte  de  Saint-Calliste%  rend  en  quelque 

I  sorte  visible  l'histoire  de  cette  catacombe.  La  carte  ouverte 
devant  nous,  nous  pouvons  suivre  du  doigt  les  lignes  prin- 
cipales, les  phases  diverses  de  la  formation  du  cimetière; 
nous  voyons  naître  et  croître  sous  nos  yeux  les  divers  hypo- 

\  gées  qui  le  composent.  Nous  distinguons,  à  la  différence  des 
teintes,  les  limites  géométriques  de  plusieurs  areœ.  indé- 

1    pendantes  les  unes  des  autres  à  l'origine,  et  plus  tard 

'  unies  par  des  galeries  plus  ou  moins  régulières.  Nous 
voyons  les  galeries  primitives  suivant  la  forme  et  respectant 

I    les  bornes  des  areœ  avec    une  précision  mathématique. 

I  Nous  en  voyons  d'autres  qui,  après  avoir  suivi  pendant 
une  distance  considérable  une  même  direction,  se  détour- 
nent brusquement,  se  jettent  dans  la  galerie  voisine,  ou 

I  même  s'arrêtent  court.  Un  regard  jeté  sur  le  plan  donne  la 
raison  de  ces  bizarreries  :  il  nous  montre,  à  la  surface  du 

i    sol,  les  ruines  de  quelque  édifice,  ou  même  quelque  édifice 

I  r .  Le  lecteur  peut  consulter  à  la  fin  du  volume  une  réduction  de  cette 
l    carte,  ou  atlas,  exécutée  à  Rome  sous  la  direction  de  M.  Michel  de  Rossi 
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encore  debout,  dont  les  architectes  de  la  catacombe  n'ont 
pas  voulu  ininer  les  fondements.  Parfois  aussi  une  galerie 
creusée  en  ligne  droite  est  obligée  de  s'arrêter  devant  une 
autre  galerie  ou  une  chambre  coupant  le  tuf  parallèlement 
à  sa  direction,  ou  même  devant  quelque  hypogée  païen 
rencontré  à  Timproviste.  Dans  le  livre  V,  nous  présente- 
rons aux  lecteurs  l'analyse,  aussi  minutieuse  que  possible, 
d'un  des  plus  remarquables  groupes  de  galeries  du  cime- 
tière de  Calliste  ;  ils  pourront  apprécier  par  eux-mêmes  la 
précision  delà  méthode  et  des  plans  de  M.  Michel  de  Rossi. 
Bornons-nous,  quant  à  présent,  à  énumérer  les  différentes 
areœ  de  la  catacombe,  et  les  caractères  généraux  qui  distin- 
guent chacune  d'elles. 

La  plus  ancienne  area  comprise  dans  la  catacombe  que 
nous  étudions  est  celle  qu'on  appelait  autrefois  a  la  crypte 
de  Lucine,  pj^ès  le  cimetière  de  Calliste  ».  Les  limites  pri- 
mitives de  cette  area  peuvent  être  déterminées  avec  une  exac- 
titude absolue,  car  elle  est  bornée  de  chaque  côté  par  un 
petit  hypogée  païen  (atlas,  C  /z  4,  D  /z  5).  Comme  la  tombe 
des  Scipions,  comme  celle  de  Cscilia  Metella  et  d'autres 
monuments  célèbres  de  la  voie  Appienne,  elle  occupait  une 
largeur  de  cent  pieds  romains  sur  une  longueur  de  deux  cent 
trente.  De  ces  deux  cent  trente  pieds,  les  cinquante  pre- 
miers paraissent  avoir  été  primitivement  laissés  libres  ,  for- 
mant ainsi  Varea  proprement  dite ,  de  cent  pieds  de  large 
sur  cinquante  de  long,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  le 
monument  (  D  /2  4  ),  dont  les  vastes  ruines  dominent  la  voie 
Appienne  ^  Derrière  cette  area  s'en  étend  une  autre  en  i 
dépendant  {area  adjecta  monumento) .  et  c'est  sous  cette 
dernière  que  furent  faites  les  premières  excavations  chré- 
tiennes. Les  excavations  postérieures  envahirent  Varea 
réservée,  et  passèrent  même  sous  un  angle  du  monument. 

I.  Il  n'est  pas  impossible  que  le  monument  lui-même  ait  été  le  mau- 
solée d'un  chrétien  [Roma  sotterranea^  t.  II,  p.  367).  M.  de  Rossi  cite  a 
ce  propos  Tertullien,  écrivant  dans  son  traité  de  Resnrrectione  carnis  : 
Corpora  medicata  condimentis  sepulturje  mausoleis  et  monumenùs  seques- 
trantur,  processura  inde  quum  jusserit  Dominus. 
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Cet  hypogée  appartenait  à  des  membres  ou  à  des  alliés 
de  la  gens  Cascilia.  Nous  savons  par  Cicéron^  que  cette 
noble  famille  possédait  des  terrains  funéraires  sur  la  voie 
Appienne;  et,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  décou- 
vert, à  peu  de  distance  de  notre  area ^  au-dessus  même  du 
cimetière  de  Calliste,  des  colombaires  et  des  tombeaux  païens 
■  appartenant  à  des  Cagcilii.  La  présence  de  plusieurs  épi- 
taphes  de  Cscilii  et  de  Cc-eciliani  dans  l'hypogée  plus  tard 
réuni  au  cimetière  de  Calliste ,  et  connu  sous  le  nom  de 
crypte  de  Lucine,  ne  saurait  être  l'effet  du  hasard.  Les  dési- 
gnations officielles  ajoutées  à  leurs  noms,  vir  clarissimus ^ 
clarissimafemîna^  clarissima  piiella^  honestafemina.  prou- 
vent que  ces  C^ecilii  et  C^eciliani  n'étaient  pas  des  affran- 
chis ayant  pris,  selon  l'usage,  le  gentilitium  de  leur  patron, 
mais  de  vrais  membres  de  la  famille.  D'autres  noms  illustres 

'  se  lisent  dans  la  crypte  de  Lucine.  On  y  a  trouvé  des  frag- 
ments de  sarcophages  ayant  contenu  les  corps  de  plusieurs 

Il     descendants  des  Antonins,  parents  d'Annia  Faustina,  petite- 

'  fille  de  Marc-Aurèle,  femme  de  Pomponius  Bassus,  puis 
d'Héliogabale.  Les  Annii,  les  Pomponii,  les  Attici,  les  Bassi 
paraissent  avoir  été  alliés  entre  eux  et  alliés  aux  C^ecilii , 
parents  eux-mêmes,  comme  on  le  verra  plus  tard,  des  Cor- 
nelii.  Les  Pomponii  Bassi  héritèrent  probablement  des  biens 
de  T.  Pomponius  Atticus,  Tami  de  Cicéron,  et  habitaient,  vers 
la  fin  du  i^'"  siècle,  en  sa  maison,  sur  le  Quirinal  -  ;  or  Pom- 
ponius Atticus  était  entré,  par  adoption,  dans  la  famille 
de  son  oncle  Q.  Caecilius.  Les  liens  établis  entre  toutes 
ces  familles  expliquent  le  mélange  de  noms  qui  se  rencontre 
sur  les  inscriptions  du  cimetière  aristocratique  de  Lucine  : 
plusieurs  Cascilius  Faustus ,  un  Faustinus  Atticus ,  une 

À  Annia  Faustina,  une  Attica  C^eciliana ,  un  Atticianus,  une 
Pompeia  Octavia  Attica,  etc.  Des  Pomponii  Bassi,  païens, 

I.  Tusc.  qiiœst..  I,  7. 

12.  On  a  trouvé  au  même  endroit,  sur  le  Quirinal,  un  diplôme  de 
bronze  relatif  à  T.  Pomponius  Bassus,  contemporain  de  Trajan,  et  la 
base  d'une  statue  du  Génie  conservateur  de  la  maison  Pomponia  Attica. 
—  Roma  sotterranea,  t.  II,  p.  362. 
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possédèrent  probablement  des  terrains  funéraires  dans  le 
voisinage  de  la  crypte  ,  peut-être  au-dessus  d'elle:  on  a 
trouvé  en  eTet,  dans  une  galerie  du  cimetière  de  Calliste, 
deux  lociili  bouchés,  a  par  une  sorte  de  vol  domestique  ,  » 
avec  des  débris  des  pierres  sépulcrales  de  L.  Pomponius , 
proconsul  de  la  Gaule  narbonnaise,  et  de  Pomponius  Bassus, 
qui  vécut  au  m''  siècle,  fut  préfet  de  Rome  et  deux  fois 
consul. 

Etant  donnée  la  noble  origine  de  la  crypte  de  Lucine, 
une  question  s'élève  aussitôt  :  quelle  était  cette  Lucine, 
dans  la  propriété  de  laquelle  elle  fut  creusée,  et  dont  le 
nom  paraît  cependant  étranger  à  tous  les  chrétiens  illustres 
enterrés  dans  ses  galeries.^  M.  de  Rossi  a  émis  à  ce  sujet 
la  plus  line  et  la  plus  heureuse  conjecture.  Les  rapports 
de  parenté  et  l'union  étroite  qui  semblent  avoir  existé  entre 
la  branche  chrétienne  des  Cœcilii  et  les  Pomponii,  soit 
Attici,  soit  Bassi,  reportèrent  presque  involontairement  sa 
pensée  vers  cette  célèbre  Pomponia  Gr^ecina ,  femme  de 
Plautius  et  contemporaine  de  Néron,  dont  Tacite  rapporte^ 
la  conversion  au  christianisme  en  l'an  58.  Le  nom  de  Lucine 
revient  souvent  dans  les  annales  des  premiers  siècles.  On 
le  retrouve  dans  l'histoire  de  chaque  persécution,  depuis  les 
temps  apostoliques  jusqu'à  ceux  de  Constantin.  11  a  été  le 
sujet  de  confusions  nombreuses,  et  de  beaucoup  de  discus- 
sions entre  les  hagiographes.  M.  de  Rossi  y  voit  une  sorte 
âiagnomcn  chrétien,  faisant  allusion  à  l'illumination  pro- 
duite par  le  baptême.  Il  fut  porté  par  beaucoup  de  dames 
romaines,  que  n'unissait  entre  elles  aucun  lien  de  parenté, 
et  qui  dans  leurs  familles,  dans  le  monde  païen  qui  les 
entourait,  n'étaient  connues  que  par  leur  nom  légal.  Lucine 
était  peut-être  le  surnom  chrétien  de  Pomponia  Grscina, 
une  des  premières  dames  romaines  que  la  lumière  du  Christ 
ait  éclairées,  et  il  est  très-possible  qu'elle  ait  ouvert,  sous 
un  de  ses  domaines,  un  cimetière  pour  ses  parents  et  ses 
amis  chrétiens.  Quand,  pour  la  première  fois,  M.  de  Rossi 


I,  Annal..  XIII,  32.  —  Cf.  page  51. 
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annonc;a  cette  conjecture,  il  le  lit  avec  toute  la  prudence 
et  la  réserve  imaginables,  a  C'est  une  pure  supposition  , 
dit-il;  je  n'en  veux  pas  faire  une  thèse  :  peut-être  mérite- 
t-elle  à  peine  le  nom  de  conjecture.  Mais  ces  tâtonne- 
ments, ces  eiforts  de  l'esprit,  qui  se  précipite  en  avant 
dès  qu'il  a  vu  briller  une  faible  lueur  au  milieu  des 
ténèbres,  ont  au  moins  un  résultat  :  ils  le  surexcitent, 
ils  tiennent  son  attention  éveillée,  aiguisée,  prête  à  tirer 
prolit  des  moindres  indices ,  à  saisir  tout  ce  qui  peut 
jeter  un  nouveau  jour  sur  des  faits  historiques  plutôt 
devinés  qu'entrevus  ^  »  M.  de  Rossi  écrivait  cela  dans 
son  premier  volume,  en  1864.  Dans  le  milieu  du  second, 
écrit  en  1867,  il  revient  sur  le  même  sujet,  à  propos  des 
épitaphes  païennes  de  L.  Pomponius  et  de  Pomponius 
Bassus.  u  Ma  conjecture,  dit-il,  a  été  accueillie  avec  beau- 
coup de  faveur;  il  ne  faut  pas,  cependant,  lui  attribuer 
encore  plus  d'importance  qu'elle  ne  mérite,  mais  attendre 
que  des  indices  plus  précis  et  de  nouvelles  découvertes 
monumentales  lui  viennent  donner  un  fondement  solide^.  » 
Le  public  avait  été  plus  vite,  en  effet,  que  l'esprit  scrupu- 
leux de  M.  de  Rossi.  Une  fois  proposée,  sa  conjecture  au 
sujet  de  Pomponia  Gr^ecina  avait  paru  si  naturelle,  si 
vraisemblable,  si  heureuse,  que  l'opinion  l'avait  acceptée 
quand  son  auteur  hésitait  encore.  On  avait  peine  à  croire 
que  la  première  grande  dame  romaine  convertie  au  christia- 
nisme, uiie  Pomponia  Gr^ecina.  fut  demeurée  étrangère  à  la 
création  d'un  cimetière  chrétien  peuplé  pendant  trois  siècles 
par  les  Attici  et  les  C^ecilii,  et  voisin  des  monuments  païens 
d'un  L.  Pomponius  et  d'un  Pomponius  Bassus.  Mais  deux 
points  demeuraient  obscurs,  et  empêchaient  M.  de  Rossi  de 
porter  un  jugement  détinitif.  D'abord,  on  n'avait  aucun 
indice  de  relations  quelconques  entre  les  Pomponii  Gr^ecini 
et  les  Pomponii  Bassi  ;  puis,  si  l'on  avait  les  épitaphes  de 
deux  Pomponii,  c'étaient  des  épitaphes  païennes  :  on  ne 

1.  Roniu  sotterruneuj  t.  I,  p.  319. 

2.  [bld.,  t.  Il,  p.  282. 
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possédait  l'épitaphe  chrétienne  ni  d'un  Pomponius  Bassus 
ni  d'un  Pomponius  Gr^ecinus.  Revenant  sur  ce  sujet  à  la 
ûn  du  volume  %  M.  de  Rossi  put  annoncer  enfin  que  cette 
double  lacune  est  aujourd'hui  comblée.  Il  avait,  dans  l'in- 
tervalle, découvert,  dans  le  cimetière  de  Calliste,  deux 
épitaphes,  l'une  grecque,  l'autre  latine,  d'un  Pomponius 
Bassus,  et,  un  peu  plus  loin,  dans  le  même  cimetière,  il 
avait  pu  recomposer,  en  rapprochant  plusieurs  fragments, 
l'inscription  grecque  d'un  nOMnaNIOC  rPHKEINOG,  se  pla- 
çant, par  la  date,  entre  la  iin  du  ii^  siècle  et  le  commence- 
ment du  III^  Après  avoir  eu  sous  les  yeux  la  preuve  maté- 
rielle qu'un  descendant  de  Pomponia  Gr^ecina  fut  enseveli 
dans  le  cimetière  de  Calliste,  il  semble  impossible  de  ne 
pas  accorder,  en  présence  des  probabilités  et  des  conve- 
nances historiques  qui  se  pressent  de  toutes  parts,  une  foi 
presque  entière  à  la  belle  conjecture  de  M.  de  Rossi. 

Nous  compléterons  ces  notions  généalogiques  relatives  à 
la  crypte  de  Lucine,  quand  nous  expliquerons  pourquoi  le 
pape  Corneille  fut  enterré  dans  cette  area^  vers  le  milieu 
du  iii^  siècle,  au  lieu  de  l'être  dans  la  chapelle  réservée 
aux  papes.  Les  travaux  auxquels  donna  lieu  la  sépulture 
de  saint  Corneille  modifièrent  notablement  l'architecture 
intérieure  de  la  crypte,  amenèrent  des  excavations  nouvelles 
et  même  des  changements  de  niveaux.  Avant  le  iii^  siècle, 
la  crypte  de  Lucine  contenait  déjà  deux  étages  de  galeries. 
L'étage  supérieur  ne  représente  pas,  en  étendue,  la  sixième 
partie  de  celui  qui  est  creusé  au-dessous  de  lui.  Cette 
inégalité  provient  de  la  disposition  des  lieux.  L'étage  supé- 
rieur est  peu  profond,  il  ne  s'enfonce  qu'à  cinq  mètres  au- 
dessous  du  sol  extérieur,  et  comme  le  versant  de  la  colline, 
à  cet  endroit,  est  très-rapide,  ses  galeries,  si  elles  se  pro- 
longeaient un  peu  loin,  courraient  risque  de  déboucher  en 
plein  air.  Les  marques  caractéristiques  de  la  crypte  de  Lucine, 
ou  première  area  du  cimetière  de  Calliste,  sont  d'abord 
une  certaine  unité  de  plan  dans  la  forme  et  la  décoration 

I.  Roma  sotterranea.  t.  II,  p  363. 
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des  voûtes,  puis  la  hauteur  extraordinaire  des  galeries,  et 
enlin  l'existence  assez  fréquente  de  chambres  étroites  et 
carrées  qui,  au  lieu  de  s'ouvrir  l'une  en  face  de  l'autre  de 
chaque  côté  d'une  galerie,  s'ouvrent  Tune  dans  l'autre  du 
même  côté.  La  plupart  de  ces  chambres  sont  ornées  de  pein- 
tures d'un  très-ancien  style.  La  forme  du  sepolcro  a  mensa^ 
est  très-usitée  dans  cette  area;  en  revanche,  celle  de  Var- 
cosolium  y  est  très-rare  :  on  n'y  trouve  que  deux  arco- 
solia^  et  les  galeries  dans  lesquelles  ils  sont  paraissent  de 
construction  plus  récente  que  le  reste  de  la  crypte. 

Vers  le  temps  de  Marc-Aurèle,  dans  la  seconde  moitié 
du  11*^  siècle,  une  autre  area  fut  donnée  à  l'Eglise,  proba- 
blement par  la  gens  C^ecilia.  Cette  area  est  située  sur  le 
bord  de  la  route  joignant  la  voie  Appienne  à  la  voie  Ardéa- 
tine,  et  se  mesure  par  deux  cent  cinquante  pieds  sur  cent. 
Elle  renferme  la  chapelle  des  papes,  la  chapelle  de  Sainte- 
Cécile,  et  plusieurs  cubicula  d'une  immense  valeur  au  point 
de  vue  du  dogme,  de  l'histoire  et  de  Fart.  Dans  cette  area^ 
de  même  que  dans  la  crypte  de  Lucine,  les  cubicula  ne 
s'ouvrent  pas  en  face  les  uns  des  autres,  mais  tous  du  même 
côté  d'un  vaste  ambulacre.  Plusieurs  sont  richement  déco- 
rés, et  renferment  des  peintures  d'une  haute  antiquité  et 
d'une  extrême  importance.  Cette  area  peut  être  considérée 
comme  la  première  du  cimetière  de  Calliste,  puisque  la 
crypte  de  Lucine  formait  originairement  un  cimetière 
séparé.  On  y  rencontre  beaucoup  de  tombes  d'une  forme 
particulière  :  ce  sont  des  loculi  n'ayant  à  l'entrée  que  la 
largeur  ordinaire,  et  creusés  à  l'intérieur  assez  profondé- 
ment pour  pouvoir  contenir  un  grand  nombre  de  corps. 
Une  deuxième  area.  mesurant  cent  cinquante  pieds  in 
fronte  sur  vingt-cinq  in  agro^  fut  construite  peu  de  temps 
après  celle-ci  (première  moitié  du  iii'^  siècle)  de  l'autre 
côté  de  la  voie  Appio-Ardéatine.  On  y  trouve  de  larges 
chambres  s'ouvrant  des  deux  côtés  d'une  même  galerie,  et 
éclairées,  deux  ensemble,  par  un  même  luminaire.  Les 


I.  Voir  page  39,  figure  5. 
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arcosolia  sont  nombreux  dans  cette  région;  les  ciibicula  y 
présentent  peu  de  traces  de  peintures,  mais  il  est  facile  de 
voir  qu'à  Torigine  leurs  parois  intérieures  étaient  revêtues 
de  marbres.  Une  troisième  area.  contiguë  à  la  précédente, 
et  limitée  d'un  côté  par  la  voie  Appio-x\rdéatine  et  d'un 
autre  par  une  voie  qui  se  dirige  vers  les  catacombes  de 
Saint-Sébastien,  paraît  avoir  été  donnée  à  l'Eglise  vers  la  lin 
du  III''  siècle.  Elle  a  exactement  les  mêmes  dimensions  que  la 
deuxième.  Le  pape  saint  Eusèbe  y  fut  enterré-  La  donatrice 
fut  probablement  Anatolia,  fille  de  Fulvius  Petronius  ^Emi- 
lianus,  nommé  consul  en  249,  et  peut-être  mort  chrétien. 
^Emilianus  avait  des  propriétés  dans  le  voisinage  de  Varea'^. 
Dans  Varea  elle-même  on  a  trouvé  des  épitaphes  de  personnes 
appartenant  à  sa  famille  ou  à  sa  dépendance,  une  Petronia 
clarissima  femina.  un  ^Emilius  Partenius,  un  ^Elmilianus, 
une  yEmil...  Enfin  les  martyrs  Calocerus  et  Partenius, 
tuteurs  d' Anatolia,  furent  enterrés  dans  une  crypte  de  cette 
même  area.  ornée  d'une  fresque  qui  représente  deux  mar- 
tyrs ou  confesseurs  debout  devant  le  tribunal  d'un  magis- 
trat païen,  allusion  probable  à  leur  histoire.  Ce  sont  là 
autant  d'indices  qui  paraissent  dénoter  la  véritable  origine 
de  Varea.  Parmi  les  caractères  qui  la  distinguent,  celui-ci 

I.  On  a  trouvé,  près  du  cimetière  de  Calliste,  un  tuyau  de  plomb, 
servant  probablement  à  conduire  l'eau  dans  un  fond  voisin,  peut-être 
la  propriété  même  dans  laquelle  fut  délimitée  Varea^  et  portant  le  nom 
de  Fulvius  Petronius  .^^milianus.  Ces  conduits  d'eau  portent  d'ordinaire 
le  nom  du  propriétaire  du  fonds.  C'est  ainsi  qu'on  a  découvert  dans  les 
fondements  du  palais  de  Latran  un  tuyau  de  plomb  avec  l'inscription 
Sexti  hâter ani  j  c'est-à-dire  Sextius  Lateranus ,  consul  l'an  94,  et  pre- 
mier propriétaire  de  ce  palais.  La  célèbre  villa  des  Quintilii,  sur  la  voie 
Appienne,  a  été  découverte,  en  1838,  grâce  à  de  nombreux  tuyaux  de 
plomb  trouvés  sur  l'emplacement,  et  portant  l'inscription  QidntLliûrum 
Condiiini  et  Maximi.  La  maison  de  Livie,  découverte  récemment  sur  le 
Palatin,  et  dont  tout  le  monde  connait  les  admirables  peintures,  a  pu 
être  désignée  avec  certitude  à  cause  d'un  tuyau  de  plomb  trouvé  dans 
un  couloir  souterrain,  sur  lequel  on  lit,  de  distance  en  distance,  l'inscrip- 
tion suivante  imprimée  en  relief  :  JuUœ  Aug.  On  sait  qu'après  la  mort 
d'Auguste  Livie  prit  le  nom  de  Julia  (Revue  archéologique  ^  mai  1870). 
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mérite  d'ctre  noté  :  on  y  reconnaît  un  grand  nombre  de 
représentations  déguisées  de  la  croix,  parmi  lesquelles 
n'apparaît  presque  jamais  le  monogramme  contemporain 
de  Constantin.  Ceci  correspond  exactement  à  la  date  que 
nous  attribuons  à  la  troisième  area,  date  clairement  établie 
par  les  inscriptions  et  les  épitaphes  qu'elle  renferme,  toutes 
comprises  entre  la  hn  du  iii'^  siècle  et  les  premières  années 
du  iv^  On  rencontre  au  second  étage  trois  chambres  com- 
muniquant entre  elles,  et  recevant  l'air  et  le  jour  par  un 
même  luminaire.  Ces  chambres,  qui  se  rapprochent,  par 
leur  disposition,  de  la  célèbre  basilique  souterraine  décou- 
verte par  le  P.  Marchi  dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès  % 
servirent  évidemment,  comme  elle,  de  lieux  de  réunion. 
On  n'y  voit,  il  est  vrai,  ni  les  bancs  des  prêtres,  ni  la 
chaire  taillée  dans  le  roc;  il  est  probable  qu'on  se  servait, 
dans  le  cimetière  de  Calliste,  d'une  chaire  portative,  soit 
en  marbre,  soit  en  quelque  bois  précieux. 

A  la  lin  du  iii^'  siècle  appartient  aussi  le  cimetière  adja- 
cent de  Sainte-Soteris,  composé  de  quatre  vastes  arece  tra- 
versées au  milieu  par  la  voie  Appio-Ardéatine.  Sainte  Soteris, 
vierge  et  martyre,  à  la  famille  de  laquelle  appartenait  saint 
Ambroise,  fut  enterrée  dans  son  propre  cimetière,  cœme- 
terio  suOj  en  304.  Nous  avons  vu  dans  les  Itinéraires  la 
mention  d'une  église  élevée  en  son  honneur  dans  le  voisi- 
nage de  Saint-Calliste.  La  troisième  area  de  Saint-Calliste 
et  la  première  de  Sainte-Soteris  se  touchent  l'une  l'autre, 
et  furent  réunies  par  le  prolongement  de  leurs  galeries  sous 
la  route  qui  allait  de  la  voie  Appienne  aux  catacombes  de 
Saint-Sébastien 

Un  autre  cimetière  voisin  fut  également  réuni  à  celui 
de  Saint-Calliste,  le  cimetière  de  Sainte-Balbine,  placé  par 

1.  Voir  page  41,  figure  7. 

2.  Les  quatre  areœ  du  cimetière  de  Saint-Soteris  n'ont  pas  encore  été 
suffisamment  explorées  pour  qu'il  soit  possible  de  les  décrire  en  détail. 
M.  de  Rossi  rapporte  seulement  que,  dans  la  première  area ^  tout  est 
sur  une  échelle  d'une  grandeur  extraordinaire  :  il  n'est  pas  rare  d'y  ren- 
contrer de  doubles,  triples  ou  même  quadruples  cuhicuîu. 
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quelques  Itinéraires  sur  la  voie  Appienne,  par  d'autres  sur 
la  voie  Ardéatine,  et  qui  occupait  en  réalité  un  espace  com- 
pris entre  ces  deux  voies.  Bosio  et  Boldetti  fixaient  par 
erreur  son  emplacement  là  où  fut  depuis  découvert  le 
cimetière  de  Calliste.  M.  de  Rossi,  suivant  ses  guides  ordi- 
naires, était  arrivé  à  désigner  sa  place  véritable^,  mais  il 
n'avait  pu  trouver  encore  de  trace  de  ce  cimetière.  Son 
frère  crut  en  découvrir  un  vestige  dans  un  vieux  bâtiment 
dont  les  ruines  occupaient  précisément  l'emplacement  pré- 
sumé, et  aux  environs  duquel  le  sol  paraissait  s'ouvrir  en 
certaines  places.  Il  descendit  à  grand'  peine  par  ces  fissures, 
mais  ne  put  rien  trouver  qui  répondît  à  l'objet  de  sa 
recherche.  A  quelque  temps  de  là,  le  sol,  détrempé  par  des 
pluies  abondantes,  creva  en  une  autre  place,  et  M.  Michel 
de  Rossi,  étant  encore  une  fois  descendu,  put,  le  13  fé- 
vrier 1867,  se  promener  pendant  une  heure  et  demie  dans 
une  nouvelle  catacombe.  Le  manque  d'argent  n'a  pas  per- 
mis à  la  commission  d'archéologie  sacrée  de  poursuivre 
plus  loin  les  investigations.  M.  de  Rossi  en  vit  assez,  néan- 
moins, pour  pouvoir  dire  aujourd'hui  que  les  dimensions 
de  la  nécropole  qui  s'étend  entre  la  voie  Appienne  et  la  voie 
Ardéatine  sont  presque  doublées  par  cette  découverte,  et 
que  les  proportions  de  ce  labyrinthe  sépulcral  sont  telle- 
ment grandioses  qu'elles  surpassent  ce  qu'avait  osé  conce- 
voir son  imagination,  accoutumée  cependant  aux  surprises 
des  découvertes  souterraines.  Non-seulement  le  cimetière 
de  Balbine  a  des  dimensions  extraordinaires,  mais  encore 
il  est  creusé  à  plusieurs  niveaux  différents,  il  renferme  des 
chambres  nombreuses,  vastes,  éclairées  par  des  luminaires 
contemporains  de  leur  construction,  et  dépassant  en  gran- 
deur et  en  perfection  architecturale  tout  ce  qui  a  été  encore 
vu  dans  les  catacombes.  M.  de  Rossi  cite  en  particulier  un 
luminaire  qui  n'est  pas  carré,  mais  hexagonal  ou  à  peu 
près,  et  qui  envoie  dans  les  profondeurs  du  souterrain  huit 
rayons  de  lumière.  Deux  de  ces  prises  de  jour  éclairent 
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deux  grandes  chambres  rectangulaires,  terminées  chacune 
en  abside  ;  deux  autres  font  pénétrer  la  lumière  dans  deux 
galeries  adjacentes  qui  se  croisent  à  angles  droits;  les  quatre 
autres  communiquent  avec  quatre  longs  et  étroits  enfonce- 
ments, qui  n'ont  pu  encore  être  explorés,  mais  qui  se  ter- 
minent sans  doute  par  autant  de  cubicula.  Ce  groupe  de 
chambres  souterraines  surpasse  en  ampleur  et  en  régularité 
tout  ce  qui  a  été  découvert  jusqu'à  ce  jour.  Le  cimetière 
de  Balbine  fut  considérablement  agrandi  par  saint  Marc, 
qui  fut  pape  en  336,  et  y  bâtit  une  basilique,  dans  laquelle 
il  fut  enterré  ^ 

CHAPITRE  III. 

LA   CRYPTE  PAPALE. 

Sommaire.  —  I.  Entrée  de  la  crypte  papale.  —  Graffiti  sur  les  murs.  —  Trois 
sortes  :  i"  noms.  —  2°  Prières  et  acclamations.  —  3"  Invocation  des  mar- 
tyrs. —  Antiquité  de  ces  graffiti.  —  II.  Examen  de  la  crypte  papale.  —  Décora- 
tions successives.  — Ancien  autel.  —  Epitaphes  originales  de  plusieurs  papes 
du  ni^  siècle.  —  Rareté  des  épitaphes  d'evêques.  —  Grand  soin  apporte  dans 
l'antiquité  aux  sépultures  épiscopales.  —  Les  corps  des  évêques  morts  hors 
de  leur  diocèse  souvent  rapportés  de  grandes  distances.  —  Nombreux 
voyages  d'evêques  a  Rome.  —  Quelques-uns  y  sont  enterres.  —  III.  Papes 
enterrés  dans  le  cimetière  de  Calliste.  —  Zéphyrin.  —  Urbain  F''.  —  Pon- 
tien.  —  Anteros.  —  Fabien  :  monogramme  indiquant  son  martyre  :  martyr 
vindicatus.  —  Lucius  :  forme  elliptique  de  son  nom  grec.  —  Eutychien. 
—  Sixte  II  :  martyrisé  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  et  enterré  dans  celui 
de  Saint-Calliste.  —  Caius.  —  Traces  de  la  persécution  de  Diocletien.  — 
Melchiade,  le  dernier  pape  enterré  dans  les  catacombes.  —  IV.  Restauration 
idéale  de  la  crypte  papale.  —  V.  Inscriptions  damasiennes  :  i"  inscription 
placée  au-dessus  de  l'autel  :  Hic  congesta,  etc.  —  Commentaire  de  cette 

I.  Constantin  y  ajouta  un  fundiis  rosariiis ^  complété  par  le  don  d'un 
champ  voisin.  On  a  déjà  vu  ce  que  c'était  que  la  rosatio^  et  l'on  sait  que  des 
fonds  étaient  souvent  destinés  spécialement  aux  dépenses  du  dies  rosa- 
tionis  ou  vloladonis.  Le  fundus  rosarius  donné  par  Constantin  au  cime- 
tière de  Balbine  était  sans  doute  entré,  par  une  cause  quelconque,  en 
la  possession  du  fisc  ;  Constantin  le  rendit  à  sa  destination  funéraire  en 
l'affectant  à  un  cimetière  chrétien.  — Sur  la  découverte  du  cimetière  de 
Balbine,  voir  Bullettino  di  urcheologLu  cristiana.  1867,  pp.  1-5,  30-32. 
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inscription.  —  Grand  nombre  de  martyrs  mis  a  mort  et  enterres  ensemble. 
—  Polyandres.  —  2"  Inscription  placée  au-dessus  de  la  porte  :  liste  des 
papes  et  des  personnages  enterrés  dans  la  chapelle,  restituée  par  M.  de 
Rossi  d'après  d'anciens  manuscrits. 

En  entrant  dans  la  vigne  sous  laquelle  gît  le  cimetière  de 
Calliste,  on  arrive  d'abord  à  la  crypte  de  Lucine,  contiguë 
à  la  voie  Appienne.  Nous  la  laisserons  de  côté  pour  le 
moment,  et  nous  nous  dirigerons  vers  un  petit  édifice  à 
trois  absides  (atlas,  V,  C  e  i)  qui  s'élève  dans  l'intérieur 
de  l'enclos.  Quel  est  cet  édifice Marangoni  y  voyait  la 
basilique  construite  par  saint  Damase  pour  abriter  sa 
sépulture,  celle  de  sa  mère  et  celle  de  sa  sœur.  Le  P.  Mar- 
chi  crut  y  reconnaître  l'église  de  Saint -Marc  et  de  Saint- 
Marcellin ,  mentionnée  dans  les  Itinéraires.  Depuis  la 
découverte  du  cimetière  de  CalUste,  le  nom  qui  lui  appar- 
tient n'est  plus  douteux  :  c'est  la  cella  memoriœ  bâtie 
au  iii^  siècle,  probablement  par  le  pape  saint  Fabien  ^, 
au-dessus  des  tombeaux  de  saint  Sixte  et  de  sainte  Cécile, 
et  dans  laquelle  les  pèlerins  s'arrêtaient  avant  de  des- 
cendre dans  les  cryptes  ou  reposaient  ces  deux  martyrs. 

Descendant  après  eux  par  un  ancien  escalier  récemment 
restauré  (atlas,  III,  B  2),  qui  s'ouvre  à  peu  de  dis- 
tance de  la  cella.  on  est  frappé  du  grand  nombre  de  graf- 
fiti, ou  inscriptions  tracées  à  la  pointe  sur  l'enduit  des 
murailles,  que  l'on  rencontre  au  bas  des  marches,  et  surtout 
à  l'entrée  de  la  première  chapelle  (B  e  4).  L'étude  de 
ces  marques  souvent  grossières  et  informes  laissées  par  les 
anciens  visiteurs  sur  les  murs  des  édifices  publics  est  une 
des  sources  les  plus  fécondes  où  ait  puisé  l'archéologie 
moderne.  Elle  a  recueilli  avec  soin,  comme  de  précieux 
documents,  les  grafîites  découverts  à  Thèbes  sur  les  tombes 
des  anciens  rois  d'Egypte,  tracés  au  charbon  ou  au  stylet 
sur  les  murs  des  casernes  ou  des  théâtres  de  Pompéi,  des 
prisons  et  des  caves  de  Rome  païenne,  ou  dans  les  édifices 
ruinés  du  Palatin.  Les  grafîites  laissés  par  les  anciens  pèle- 

I.  Voir  page  117. 
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rins  dans  les  galeries  et  les  sanctuaires  des  catacombes 
romaines  ont  été  déchiffrés  par  M.  de  Rossi,  avec  une 
patience  qui  tient  du  prodige.  Il  voit  en  eux  «  le  fidèle 
écho  de  l'histoire,  et  d'infaillibles  guides  dans  le  laby- 
rinthe des  galeries  souterraines.  »  Par  eux,  en  elfet,  on  peut 
déterminer  la  route  que  suivaient,  dans  leur  voyage  souter- 
rain, les  pèlerins  du  iv^  au  ix^  siècle,  et  la  partie  de 
catacombe  qu'il  leur  était  permis  de  visiter;  et  quand  on  lit, 
sur  la  porte  d'un  ciibiculum,  de  ferventes  prières,  de  pieuses 
et  enthousiastes  acclamations,  le  nom  de  quelque  martyr, 
on  est  averti  d'avance  de  l'approche  d'un  sanctuaire  autre- 
fois vénéré.  Les  graffites  que  l'on  voit  tracés  au  bas  de  l'es- 
calier par  lequel  nous  sommes  descendus,  et  sur  le  mur 
extérieur  de  la  première  chapelle,  de  chaque  côté  de  la 
porte,  peuvent  se  diviser  en  trois  classes.  Les  uns  sont  de 
simples  noms,  la  signature  du  pèlerin,  quelquefois  son 
titre;  d'autres  sont  des  souhaits,  des  prières,  des  saluta- 
tions, des  acclamations,  se  rapportant  à  des  parents  ou  à 
des  amis,  vivants  ou  morts,  d'autres,  enfin,  sont  des  invo- 
cations adressées  aux  saints  et  aux  martyrs  vénérés  dans  la 
crypte. 

Les  graffites  consistant  en  de  simples  noms  peuvent  se 
diviser  eux-mêmes  en  deux  catégories.  Les  uns,  tracés  sur 
!    les  enduits  les  plus  anciens,  et  occupant  la  partie  la  plus 
j    accessible  de  la  muraille,  à  la  hauteur  de  la  main,  appar- 
tiennent à  la  nomenclature  de  l'âge  classique,  Elpidepho- 
rus  ,  Tychis ^  Poljrneiciis ^  Maximus ,  Nikasius .  etc.  Les 
autres,  relégués  à  une  hauteur  où  la  main  peut  difficile- 
ment atteindre,  et  tracés  évidemment  à  une  époque  où  le 
reste  de  la  muraille  était  déjà  couvert  d'inscriptions,  se 
composent  de  noms  appartenant  tous  à  la  nomenclature  du 
i     moyen  âge,  Prando  pr.  indigniis  peccator.  Liipo.  Hilde- 
brand.  Ethelrid,  etc. 

Pèle-mêle  avec  les  noms  de  la  première  catégorie  on 
I    déchiifre,  se  croisant  sur  la  muraille  en  un  fouillis  inex- 
'    tricable,  des  prières  pour  les  amis  absents  ou  morts,  des 
acclamations,  de  pieux  souhaits.  Ces  prières,  ces  acclama- 
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tions,  ces  vœux  ont  presque  tous  la  forme  laconique  et 
simple  des  premières  épitaphes  chrétiennes  :  Vivas,  vivas 
IN  Deo  Christo,  vivas  in  .eterno,  ZHc  en  0En,  BIBAC 
IN  0En,  Te  in  pace%  etc.  Rien  de  plus  naturel,  de  plus 
humain  que  ce  sentiment  qui  pousse  à  écrire  sur  de  saintes 
murailles,  en  des  lieux  vénérés,  les  noms,  un  souvenir  de 
ceux  que  l'on  aime.  Les  paiens  n'étaient  pas  étrangers  à 
cette  pieuse  coutume.  Sérapion  ,  fils  d'Aristomaque, 
visitant  un  des  temples  de  l'île  de  Phile,  en  Egypte,  écrit 
sur  la  muraille  que,  a  arrivé  à  la  statue  de  la  grande  Isis, 
déesse  de  Phile,  il  y  veut  laisser  un  souvenir  de  ses  parents, 
pour  leur  bien  ^  ».  Les  anciens  voyageurs  chrétiens  appro- 
chant, non  de  sanctuaires  fabuleux,  mais  des  tombes  de 
martyrs  dont  le  sang  était  à  peine  séché,  dont  l'histoire 
était  encore  dans  toutes  les  bouches,  écrivaient  avec  plus 
de  confiance  encore,  sous  leur  ombre  protectrice,  les  noms 
de  frères,  d'amis  et  de  parents,  a  pour  leur  bien  ».  C'est 
ainsi  que  les  pèlerins  du  iii^  et  du  iv"^  siècle  ont  couvert 
d'inscriptions  certaines  murailles  du  cimetière  de  Calliste, 
de  même  qu'un  pèlerin  du  vi*^^,  visitant  Cana  en  Galilée, 
traçait  les  noms  de  ses  parents  dans  le  lieu  même  où  le  Sei- 
gneur avait  été  couché,  «  in  ipso  accubitu  ». 

Nous  pouvons,  à  quinze  siècles  de  distance,  suivre  en 
quelque  sorte  à  la  trace,  dans  les  galeries  et  les  chambres 
du  cimetière  de  Calliste,  ou,  comme  on  disait  alors,  de 
((  la  crypte  de  sainte  Cécile  et  de  saint  Sixte  » ,  un  de  ces 
pieux  visiteurs.  Il  était  venu  là,  le  cœur  plein  du  souvenir 
aimé  d'une  certaine  Sophronie  —  sa  femme,  ou  sa  sœur,  ou 
sa  mère.  Avant  d'entrer  dans  le  vestibule  du  principal  sanc- 
tuaire (III,  B  e  4),  il  écrit  :  Sofronia.  vibas...  cum  tuis. 
((  Sophronie,  puisses-tu  vivre  avec  les  tiens  !  »  Un  peu  plus 
loin,  sur  la  porte  d'une  autre  chapelle  (III,  B  e  7),  il  réitère 

1.  Ces  formules  ne  se  trouvent  sur  aucune  inscription  funéraire  pos- 
térieure à  Constantin.  Sur  les  anneaux  ou  les  ustensiles  domestiques  on 
les  voit  jusqu'à  la  fin  du  iv^  siècle. 

2.  Letronne,  Inscr.  de  l'Egypte,  t.  II,  p.  28. 

3.  Sur  ce  pèlerin,  voir  BuUettino  di  arch.  cnst..  1865,  p.  82. 
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le  même  souhait,  mais  en  lui  donnant  une  forme  plus  reli- 
gieuse :  Sofronia  (vivas)  in  Domino^  u  Sophronie,  puisses- 
tu  vivre  dans  le  Seigneur  !  »  Plus  loin  encore,  près  de  Var- 
cosolium  d'une  autre  chapelle  (V,  C  /  2).  la  dernière  que 
visitaient  en  ce  temps-là  les  pèlerins,  il  trace  en  caractères 
plus  larges,  plus  réguliers,  en  grandes  lettres  monumen- 
tales, cette  tendre  affirmation  :  Sofronia  dulcis.  semper 
VIVES  Deo^  ((  ma  douce  Sophronie,  tu  vivras  toujours  en 
Dieu  ))  :  et,  immédiatement  au-dessous,  il  répète  encore, 
comme  ne  pouvant  se  détacher  de  cette  pensée  :  Sofronia^ 
VIVES,  ((  oui,  Sophronie,  tu  vivras.  »  Touchante  histoire, 
retrouvée  sur  ces  murailles,  des  sentiments  qui  se  sont  suc- 
cédé dans  râme  de  ce  pèlerin,  à  son  insu  peut-être,  pen- 
dant qu'il  visitait  l'un  après  l'autre  les  tombeaux  des  mar- 
tyrs :  d'abord  le  désir,  l'amour,  un  souvenir  fidèle,  une 
tendre  espérance,  et  bientôt,  sous  la  pieuse  impression  des 
lieux  saints,  cette  espérance  se  changeant  en  une  douce 
conliance,  se  transformant  en  une  certitude,  s'affirmant  en 
un  cri  de  triomphe  de  l'amour  illuminé  par  la  foi. 

De  chaque  côté  de  la  porte  de  la  principale  chapelle  on 
lit,  mêlées  aux  noms  des  pèlerins  et  aux  acclamations,  de 
courtes  prières  adressées  aux  saints  et  aux  martyrs.  Quel- 
quefois un  pèlerin  invoque  tous  les  martyrs  ensemble,  et 
leur  demande  de  se  souvenir  d'un  frère,  d'un  ami.  D'autres 
fois  cette  prière  est  adressée  à  un  martyr  en  particulier, 
souvent  à  saint  Sixte,  un  des  saints  enterrés  dans  la  cha- 
pelle, et  celui  dont  l'histoire  s'y  lisait  gravée  sur  le  marbre. 
Voici  quelques-unes  de  ces  invocations  :  Marcianum  Succes- 
siim  Severum  Spirita  ^  Sancta  in  mente  havete.  et  omnes 
fratres  nostros.  Petite  Spirita  Sancta  ut  Verecnndiis  cum 
suis  bene  naviget^.  Otia  petite  et  pro  parente  et  pro  fratri  - 

1.  Dans  les  épitaphes  du  ni«=  siècle,  le  neutre  spiritiim  au  lieu  de  spi- 
ritus  est  souvent  employé  pour  désigner  l'âme.  —  Inscript,  christ.  ^  I, 
Prolégomènes^  p.  CXII. 

2.  Optet  sibi  lit  hene  naviget  esf  un  des  graffites  de  Pompéi  publiés  par 
le  P.  Garrucci.  — •  Graffiti  de  Pompéi^  2«  édit.,  p.  81. 
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bus  ejiis  ;  vibant  cum  bono.  Sancte  Suste  in  mente  habeas 
in  orationes Aureliu Repentinu.  AIONYISIN  EI2MNIAN  EXETAI 
(pour  eXETE)  :  a  Saintes  âmes,  souvenez-vous  de  Marcianus 
Successus  Severus  et  de  tous  nos  frères.  Saintes  âmes,  de- 
mandez que  Verecundus  et  ses  amis  aient  une  heureuse 
navigation.  Demandez  le  repos  pour  mon  père  et  ses  frères; 
puissent-ils  vivre  heureusement  (ou  peut-être,  littéralement, 
«  vivre  avec  celui  qui  est  bon  »).  Saint  Sixte,  rappelez- 
vous  dans  vos  prières  Aurelius  Repentinus.  Souvenez-vous 
de  Dionysius.  » 

Ces  courtes  prières,  simples  et  chaleureuses,  portent 
avec  elles  comme  un  parfum  des  premiers  âges.  Rien  ne 
ressemble  moins  aux  épitaphes  â  la  fois  sèches  et  verbeuses 
du  iv*"  et  du  v®  siècle.  Une  de  ces  acclamations  fait  penser 
au  vers  d'Horace  :  Otium  Divos  rogat  in  patenti  prensus 
yEgeoK  L'expression  in  mente  habere  a  la  même  saveur 
d'antiquité.  On  la  rencontre  dans  un  graffite  de  Pompéi, 
sur  deux  épitaphes  chrétiennes  du  iii'^  et  du  iv''  siècle,  et 
saint  Cyprien  l'emploie  dans  une  de  ses  lettres.  «  Souvenez- 
vous,  dit-il,  de  nos  frères  et  sœurs  dans  vos  prières,  » 
fratres  nostros  ac  sorores  in  mente  habeatis  in  orationibus 
vestris.  Les  pèlerins  de  Saint-Calliste  adressaient  aux  saints 
du  ciel  la  même  prière  que  saint  Cyprien  â  ceux  de  la 
terre,  et  peut-être  à  la  même  époque,  ou  peu  de  temps 
après.  Une  circonstance,  en  eifet,  lixe  la  date  approxima- 
tive de  ces  grafîites  :  l'un  d'eux,  probablement  le  plus 
ancien  de  tous,  puisqu'il  fut  tracé  sur  le  plâtre  encore 
frais,  fait  allusion  à  la  translation  des  reliques  du  pape 
Pontien,  qui  eut  lieu  par  les  soins  de  Fabien  vers  245  : 
EN  OEQ  META  HANTON  ( STTtG'/oTTwv )  nONTIANE  ZIICHC. 
Les  plus  anciens  de  ces  grafîites  se  placent  donc  entre  245 
et  370,  année  où  saint  Damase  ht  à  la  porte  de  la  chapelle 
des  travaux  considérables,  qui  mutilèrent,  effacèrent,  cou- 
pèrent par  moitié  plusieurs  des  phrases  que  les  premiers 
pèlerins  avaient  écrites. 


I.  Od.,  II,  xvr,  V.  1-2. 
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On  lit  à  gauche  de  la  porte  une  inscription  d'un  genre 
un  peu  différent,  assez  difficile  à  déchiffrer  .  c'est  une 
acclamation,  un  salut,  une  invocation,  non  plus  à  un  saint, 
mais  à  la  cliapelle  elle-même,  écrite  par  un  pèlerin  avant 
d'en  franchir  le  seuil  :  Gerusale  civitas  et  ornamentum 
martyrum  Domini .  cujus.  .  .  :  la  phrase  n'a  pas  été 
achevée.  Ce  qui  en  reste  suffit  à  faire  entendre  de  quel 
enthousiasme  se  remplissait  le  cœur  des  pèlerins  dès  qu'ils 
approchaient  de  ce  sanctuaire.  L'idée  exprimée  ici  est  évi- 
demment celle  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les 
livres  saints  et  dans  la  littérature  ecclésiastique^  :  l'Eglise 
triomphante  comparée  à  la  cité  sainte,  et  célébrée  comme 
une  nouvelle  Jérusalem.  Le  sanctuaire  dont  le  pèlerin 
touchait  le  seuil,  et  devant  lequel  il  s'arrêtait  pour  écrire 
d'une  main  frémissante  une  invocation  que  sa  pieuse  ardeur 
ne  lui  permit  pas  d'achever,  était  pour  lui  cette  nouvelle 
Jérusalem,  parée  des  reliques  des  martyrs  et  renfermant 
dans  ses  murailles  les  semences  de  la  vie  future. 

La  lecture  de  tous  ces  graffites ,  noms,  acclamations, 
prières,  suffirait  seule  à  nous  avertir  que  nous  sommes 
devant  un  des  plus  célèbres  sanctuaires  de  l'Eglise  primi- 
tive. En  franchissant  la  porte  des  deux  côtés  de  laquelle 
ils  sont  tracés,  on  se  trouve,  en  effet,  dans  la  chapelle  con- 
sacrée à  la  sépulture  des  papes  du  m''  siècle.  La  première 
impression  du  visiteur  moderne  sera  sans  doute  différente 
de  celle  que  ressentaient  les  anciens  pèlerins  :  il  s'arrêtera 
un  instant  désappointé.  Il  croyait  entrer  dans  une  crypte  du 
111''  ou  du  W  siècle,  et  il  se  trouve  dans  une  chambre  dont 
presque  toute  la  maçonnerie  est  moderne.  Cette  chambre 
est  longue  de  3  mètres  50  centimètres  et  large  de  4  mètres 
50  centimètres.  Quand  elle  fut  découverte  en  1854,  elle 
était  complètement  ruinée.  On  y  pénétrait  par  le  lumi- 
naire, qui  avait  servi  à  jeter  dans  la  crypte  abandonnée  des 

I.  Psalm.  cxxi;  Jpoc.^  XXI,  a;  Tertullian.,  de  Spectac^  c.  30.  Le 
même  auteur  parle  du  monde  comme  exprcssus  in  ornamentum  majes- 
tatis  Dei. 
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pierres  tombales*,  des  briques,  des  débris  de  toute  sorte. 
Elle  en  était  remplie  jusqu'au  faîte.  Quand  on  l'eut  vidée, 
la  voûte,  longtemps  soutenue  par  cet  amas  de  décombres, 
s'écroula  d'elle-même  faute  de  support.  Pour  prévenir  une 
ruine  complète  ,  il  fallut  construire  de  nouvelles  murailles 
et  consolider  la  chambre  entière.  De  là  cette  apparence 
moderne  qui  refroidit  un  instant  le  visiteur.  Les  restaura- 
tions nécessaires  ont  cependant  été  faites  avec  le  plus  grand 
soin  et  une  extrême  discrétion.  On  a  réussi  à  conserver  de 
nombreux  vestiges  de  la  construction  primitive  et  des  déco- 
rations qui,  à  diverses  époques,  y  avaient  été  ajoutées.  Plu- 
sieurs fois,  en  effet,  l'ornementation  de  la  chapelle  des 
papes  fut  renouvelée.  On  en  peut  juger  par  les  trois  enduits 
successifs  dont  on  voit  encore  les  restes  dans  Tare  de  la 
porte,  l'un  orné  de  grossières  arabesques  du  vii^ou  viii^  siè- 
cle, celui  de  dessous,  presque  entier  visible  après  la  chute 
d'une  grande  partie  du  premier,  portant  le  monogramme 
du  Christ,  œuvre  contemporaine  de  Sixte  III  ou  de  Damase, 
et  enlin  un  troisième,  encore  apparent  en  diverses  places 
sous  celui-ci,  décoré  de  larges  bandes  rouges.  Les  murailles 
de  la  chambre  avaient  été,  à  l'origine,  revêtues  d'un  stuc 
fin  et  blanc,  orné  de  peintures,  dont  on  voit  encore  dans 
un  angle  quelques  vestiges.  Ce  premier  revêtement  fut,  au 
v®  siècle,  recouvert  de  larges  plaques  de  marbre  :  quelques 
morceaux  en  sont  demeurés  adhérents  aux  murs ,  et  de 
nombreux  débris  de  marbres  ont  été  trouvés  gisants  sur  le 
sol  de  la  crypte,  pêle-mêle  avec  quelques  fragments  de 
sculptures,  des  chapiteaux,  les  restes  d'une  balustrade,  deux 
colonnes  brisées.  La  base  d'une  de  ces  colonnes  est  encore 
debout  à  sa  place  primitive,  sur  un  beau  piédestal  de 
marbre  africain.  Ces  débris  appartiennent  probablement, 
comme  le  revêtement  de  marbre,  aux  travaux  que  fit  exé- 
cuter dans  la  crypte  le  pape  Sixte  III  :  Platoniam fecit  in 
cœmeterio  Callisti.  dit  de  lui  le  Liber  pontificalis. 

Au  fond  de  la  chapelle,  du  côté  opposé  à  la  porte 

I.  Provenant  du  cimetière  extérieur. 
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d'entrée,  on  aperçoit  un  degré  ou  gradin  de  marbre  dans 
lequel  quatre  trous  pratiqués  régulièrement,  et  disposés  en 
carré,  indiquent  l'existence,  à  une  époque  antérieure,  d'un 
autel  soutenu  par  quatre  piliers.  Derrière  cette  plate-forme 
on  découvre,  dans  la  muraille,  les  restes  d'un  grand  tombeau 
surmonté  d'une  niche  carrée  [sepolcro  a  mensa)  encore 
revêtue  en  partie  d'un  beau  stuc  blanc.  Cette  niche  n'est 
pas  simplement  taillée  dans  le  roc  ;  elle  est  construite  en 
excellente  maçonnerie,  comme  V arcosolium  de  la  crypte  de 
saint  Janvier  au  cimetière  de  Prétextât.  On  peut  tixer  la 
date  de  ce  tombeau  au  commencement  du  iii«  siècle,  peut- 
être  à  la  dernière  moitié  du  II^  Les  saints  mystères 
furent  originairement  célébrés  sur  la  table  de  pierre  ou  de 
marbre  qui  le  fermait.  Ce  tombeau  se  trouva  en  partie 
bouché  et  englobé  dans  la  muraille  à  la  suite  des  travaux 
d'agrandissement  faits  par  saint  Damase  dans  la  chapelle 
voisine,  et  des  constructions  de  renfort  qui  devinrent  néces- 
saires en  même  temps  dans  celle  des  papes.  Le  petit  autel 
dont  on  reconnaît  la  place  fut  alors  élevé  sur  un  gradin  de 
marbre,  en  avant  de  la  muraille,  et  probablement  la  chaire 
épiscopale  fut  posée  derrière  lui,  sur  un  degré  un  peu  plus 
haut  qui  subsiste  encore. 

La  cause  de  la  vénération  dont  fut  entourée  cette  cha- 
pelle, enrichie  et  décorée  par  la  piété  de  plusieurs  siècles, 
nous  est  révélée  par  quelques  pierres  tombales  qui  ont  été 
trouvées  parmi  les  décombres  et  rétablies,  sinon  à  leur  place 
primitive,  au  moins  dans  la  muraille  même  où  elles  furent 
originairement  placées.  On  y  lit  les  noms  de  quatre  papes 
du  iir  siècle  :  ANTEPnc  EOI,  <I>ABIANOG  ERI  MP, 
AOTRTG,  ETTYXIaNOG  EDIC;  c'est-à-dire  (ylnteros 
episcopuSj  Fabianus  episcopiis  martyr,  Lucius.  Eutychianus 
episcopus.  Le  lecteur  peut  voir,  Pl.  XIV,  n*"^  i,  2,  3,  5, 
une  reproduction  exacte  des  quatre  épitaphes  originales, 
contemporaines  de  la  depositio  d'Anteros,  Fabien,  Lucius 
et  Eutychianus. 

Ni  Bosio,  ni  Fabretti,  ni  Boldetti,  ni  aucun  des  premiers 
explorateurs  de  Rome  souterraine  n'ont  découvert  une  seule 


l82 


ROME  SOUTERRAINE. 


épitaphe  portant  le  titre  d'évêque  ^  Le  mot  episcopiis  n'est 
pas  une  création ,  une  expression  originale  de  la  langue 
ecclésiastique  :  il  a  été  emprunté  par  elle  à  la  langue  ci\dle 
et  administrative.  Chez  les  païens,  il  signiliait  d'une  façon 
générale  inspecteur,  surveillant,  gouverneur  :  en  Grèce, 
celui  qui  présidait  à  des  combats  d'athlètes  ou  à  des  jeux 
publics  était  appelé  ir.Kjyjir.oç.  Dans  le  Nouveau -Testa- 
tament^  le  mot  episcopiis  fut  pris  de  bonne  heure,  par 
analogie,  pour  désigner  les  chefs  de  chaque  église  et  le 
suprême  degré  du  sacerdoce;  mais,  à  cause  du  sens  vague 
d'un  mot  qui  signifiait  à  la  fois  la  plus  haute  dignité  de 
l'Eglise  chrétienne  et  des  emplois  insignifiants  dans  la 
société  antique,  on  évita  d'abord  de  l'employer  dans  le  lan- 
gage officiel  chrétien.  Aussi  ne  le  voit-on  pas  sur  la  tombe 
des  premiers  papes,  de  saint  Lin  par  exemple^.  Il  ne  reçut 
que  peu  à  peu  le  sens  exclusif  et  déterminé  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Au  III*'  siècle,  cette  signification  avait  été  fixée  par 
l'usage  :  à  partir  de  cette  époque  on  le  voit  inscrit  sur  les 
tombes  épiscopales.  Le  cimetière  de  Saint- Alexandre,  décou- 
vert il  y  a  quinze  ou  vingt  ans  sur  la  voie  Nomentane, 
renferme  trois  épitaphes  sur  lesquelles  est  gravé  le  titre 
d'évêque.  La  pierre  tombale  de  saint  Eusèbe,  dans  la  troi- 
sième area  du  cimetière  de  Calliste,  et  celle  de  saint  Cor- 
neille, dans  la  crypte  de  Lucine,  l'un  et  l'autre  pape  et 
martyr,  portent  la  même  indication.  Enfin,  dans  la  cha- 
pelle pontificale,  sur  les  quatre  épitaphes  que  nous  venons 
devoir,  l'abréviation  Efll,  ETllc,  est  trois  fois  écrite,  et 
il  est  probable  que,  si  la  pierre  sépulcrale  du  pape  Lucius 
n'était  pas  brisée  immédiatement  après  le  nom,  on  l'y  pour- 
rait lire  également. 

La  présence  de  quatre  tombes  épiscopales  réunies  en  un 
même  lieu,  quand,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'en 

1.  Sur  ]es  épitaphes  d'évêques  dans  les  catacombes  romaines,  voir 
Bullcttino  di  arch.  crist..  1864,  p.  49. 

2.  Act..  XX,  28  ;  ad  P/iilipp..  I,  i  ;  P  Tim.  m,  2;  ad  Tit.  .  I,  7. 

3.  Voir  page  90, 
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avait  découvert  aucune  dans  les  cimetières  souterrains, 
semble  indiquer  que  l'Eglise  primitive  avait  désigné  un 
emplacement  spécial  pour  y  enterrer  en  commun  ses  plus 
hauts  dignitaires  ,  et  la  vénération  dont  fut  entourée  de 
tout  temps  la  principale  chapelle  du  cimetière  de  Calliste, 
les  décorations  successives  dont  elle  fut  revêtue,  et  enfin  les 
témoignages  du  Liber  pontijicalis  et  de  tous  les  anciens 
documents,  ne  permettent  pas  de  chercher  ailleurs  la  sépul- 
ture commune  des  papes  du  iiT  siècle.  Avant  cette  époque, 
nous  l'avons  vu,  les  évèques  de  Rome  furent  tous  enterrés 
(à  l'exception  d'un  petit  nombre,  dont  l'inhumation  en  un 
•autre  lieu  s'explique  historiquement)  «  près  du  corps  du 
bienheureux  Pierre  sur  le  Vatican  ^  »,  de  même  que  les 
évèques  d'Alexandrie  avaient  leur  chapelle  funéraire  près 
du  corps  de  saint  Marc.  Les  églises  apostoliques  étaient 
très-jalouses  de  posséder  au  milieu  d'elles  les  tombes  de 
leurs  évèques;  c'était  le  moyen  d'établir  leur  généalogie, 
et  de  remonter,  d'anneau  en  anneau,  vers  la  source  aposto- 
lique d'où  elles  avaient  reçu  la  doctrine  et  la  hiérarchie. 
((  Montrez -nous,  s'écrie  Tertullien,  s'adressant  aux  héré- 
tiques, montrez -nous  les  origines  de  vos  églises,  dérou- 
lez devant  nous  la  succession  de  vos  évèques,  conduisez- 
nous  par  une  suite  non  interrompue  vers  l  apôtre  ou  le 
disciple  des  apôtres  qui  a  fondé  votre  siège  épiscopal  :  c'est 
ainsi  que  les  vraies  églises  apostoliques  établissent  leur 
origine,  et  sont  en  état  de  rendre  leurs  comptes,  »  hoc  enim 
modo  ecclesiœ  apostolicœ  census  suos  deferiint-.  Polycrate, 
évêque  d'Ephèse,  écrivant  à  saint  Victor,  énumère  avec 
soin  les  tombeaux,  en  différentes  villes  d'x4sie,  de  plusieurs 
évèques,  «  grands  piliers  de  l'Eglise,  »  dont  il  allègue  en 
sa  faveur  le  témoignage  ^  Caïus,  disputant  à  la  fin  du 

1.  V.  le  Liher  fond  fi  colis  y  à  la  fin  delà  vie  de  chaque  pape.  Un  ancien 
itinéraire  s'exprime  ainsi:  Petrus  in  parte  occidentali  civitatis  juxta  viam 
Corneliam  ad  miliarium  primum  in  corpore  requiescit,  et  pontificalis 
ordo  excepto  numéro  pauco  in  eodem  loco  in  tumbis  propriis  requiescit. 

2.  De  prœscript. y  c.  32. 

3.  Eusèbe,  Hist.  eccL.  V,  24. 
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11"  siècle  contre  les  cataphrygiens,  en  appelle  aux  tombes  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul^  Attachant  tant  de  prix  à  con- 
server chez  elles  les  corps  de  leurs  évêques,  comme  autant 
d'anneaux  d'une  chaîne  qui  ne  devait  être  ni  interrompue 
ni  brisée,  les  églises  primitives  ne  reculaient  devant  aucun 
sacrifice  pour  ramener  dans  leurs  murs,  toutes  les  fois  que 
cela  était  possible,  les  restes  de  leurs  pasteurs  morts  en 
exil.  C'est  ainsi  que  les  corps  des  papes  Eusèbe,  Corneille 
et  Pontien  furent  rapportés  à  Rome,  celui  de  saint  Ignace 
rendu  à  Antioche,  celui  de  saint  Denys,  évêque  de  Milan, 
ramené  dans  cette  ville  par  saint  Ambroise,  celui  de  saint 
Félix,  évêque  de  Tiburtium,  rapporté  de  Venosa ,  où  il 
avait  souffert  le  martyre  ,  en  Afrique  ,  où  était  son  siège 
épiscopal.  Peut-être  même  cette  ancienne  coutume,  éta- 
blie depuis  l'origine  de  l'Eglise,  donna-t-elle  aux  chrétiens 
d'Orient  la  pensée  d'entreprendre  la  singulière  expédition 
qui  mit  un  instant  entre  leurs  mains  les  reliques  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul. 

Quelque  importance  qu'on  y  attachât,  cependant,  les 
persécutions,  la  distance,  la  pauvreté  des  églises  durent 
empêcher  souvent  de  rapporter  dans  leur  ville  épiscopale 
les  évêques  morts  loin  d'elles.  Rome  dut  être  témoin  de 
nombreuses  dérogations  à  la  règle  établie,  car,  dès  les  temps 
les  plus  reculés,  les  évêques  de  toutes  les  parties  du  monde 
affluaient  dans  la  ville  éternelle  (propter  potiorem  princi- 
palitatem.  dit  saint  Irénée),  et  nous  avons  la  preuve  que,  1 
même  au  plus  fort  des  persécutions,  ce  concours  des  évêques  j 
était  plus  nombreux  et  plus  fréquent  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire.  Saint  Cyprien  nous  apprend  qu'en  251  seize  évê- 
ques étaient  présents  à  l'élection  du  pape  Corneille  :  deux 
étaient  Africains,  deux  autres  arrivèrent  d'Egypte  peu  de 
tempsaprès.  Le  même  saint  Corneille  put  rassembler  à  Rome 
soixante  évêques  en  concile  pour  examiner  la  discipline  à 
suivre  dans  la  réconciliation  des  apostats.  Sur  un  aussi  grand 
nombre  d'évêques  étrangers,  il  est  possible  que  quelques- 


r.  Eusèbe,  Hist.  eccl.^  Il,  25'. 
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uns  soient  morts  pendant  leur  séjour  a  Rome,  et  si  leurs 
églises  ne  purent  faire  revenir  leurs  corps,  l'Eglise  de  Rome 
leur  donna  certainement  une  sépulture  digne  du  rang  épi- 
scopaP.  Aussi  verrons-nous  sans  surprise  plusieurs  évèques, 
qui  certainement  ne  furent  pas  éveques  de  Rome,  enterrés 
dans  la  chapelle  spécialement  destinée  à  la  sépulture  des 
papes  du  iii^  siècle. 

La  série  des  papes  qui  reposèrent  dans  cette  chapelle 
commence  à  Zéphyrin,  mort  en  215,  et  finit  à  Melchiade, 
mort  en  313  ;  elle  occupe  un  siècle  entier,  et  se^  place  entre 
Septime  Sévère  et  Constantin.  Quelques  éditions  du  Liber 
pontificalis  nomment  à  tort  parmi  les  papes  enterrés  in 
cœmeterio  Callisti  saint  Anicet  (mort  en  163)  et  saint  Soter 
(mort  en  177)  :  c'est  là  une  erreur  évidente,  puisque  nous 
savons  que  tous  les  papes  du  i'^'"  et  du  11^  siècle  eurent  leur 
sépulture  au  Vatican  :  les  plus  anciennes  recensions  du  Liber 
pontijîcalis  disent  expressément  qu'Anicet  et  Soter  furent 
enterrés  parmi  leurs  prédécesseurs.  En  ce  qui  concerne  ce 
dernier,  la  cause  de  l'erreur  est  facile  à  découvrir  :  son  tom- 
beau fut  confondu  avec  celui  de  sainte  Soteris,  vierge  et 
martyre,  dont  le  cimetière,  nous  l'avons  vu,  était  voisin  du 
cimetière  de  Calliste,  et  finit  par  7  être  réuni.  Le  premier 
pape  qui  ait  été  enterré  dans  la  crypte  pontificale  est  le 
fondateur  même  du  cimetière,  saint  Zéphyrin  (215).  Son 
successeur  saint  Calliste  (215-222),  qui,  avant  de  monter  sur 
le  siège  de  saint  Pierre,  avait  eu  pendant  tant  d  années, 
comme  archidiacre,  l'administration  du  cimetière  qui  devait 
retenir  son  nom,  n'y  fut  cependant  pas  enterré  :  il  périt 
dans  un  tumulte  populaire,  précipité  d'une  fenêtre  de  sa 
maison  dans  un  puits  :  son  corps  en  fut  retiré  par  les  chré- 
tiens, qui  le  transportèrent  dans  le  cimetière  le  plus  voisin 
du  Transtévère  ou  il  demeurait,  celui  de  Saint-Calépode  sur 

I.  Un  décret  du  concile  d'Arles  (314)  ordonne  qu'une  église  soit 
assignée  à  chaque  évéque  étranger  visitant  Rome,  pour  qu'il  y  puisse 
célébrer  la  messe.  —  Conc.  Arl.j  can.  XIX,  apud  collect.  Reg.  Max.,  I, 
266.  Voir  dans  Eusèbe,  Hist.  eccl.^  V,  24,  in  fine,  avec  quels  égards 
saint  Polycarpe  fut  reçu  à  Rome  par  saint  Anicet. 
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la  voie  Aurélia.  Saint  Urbain  P""  lui  succéda  (222-230).  Si 
l'on  en  croit  les  anciens  martyrologes,  ce  pape  aurait  été 
enterré  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  de  l'autre  côté  de  la 
voie  Appienne.  Les  contradictions  de  ces  documents,  qui 
donnent  au  pape  tantôt  le  nom  de  confesseur  et  tantôt  celui 
de  martyr,  firent  soupçonner  à  Tillemont  et  au  bollan- 
diste  Du  Sellier  une  confusion  établie  de  longue  date,  grâce 
à  la  similitude  de  noms,  entre  saint  Urbain,  pape  et  con- 
fesseur, et  un  évêque  Urbain,  appartenant  à  un  bourg  voisin 
ou  à  un  siège  étranger,  et  mort  martyr  à  Rome.  L'étude, 
négligée  par  Tillemont,  des  actes  de  sainte  Cécile  et  de  leur 
chronologie  inexacte  démontre  en  effet  l'existence  des  deux 
Urbain.  L'évêque  fut  enferré  au  cimetière  de  Prétextât,  et 
le  pape  dans  celui  de  Calliste,  où  M  de  Rossi  a  retrouvé, 
dans  la  crypte  pontificale,  un  couvercle  de  sarcophage  avec 
cette  inscription  OTPBANOc  E...,  Urbaniis  episcopus^ .S2imX 
Urbain  eut  pour  successeur  saint  Pontien  (230-235),  qui, 
ayant  été  déporté  en  Sardaigne,  abdiqua  la  dignité  ponti- 
ficale, discinctus  est.  et  fut  remplacé  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  par  saint  Antherus  ou  Anteros  (236),  dont  nous 
avons  vu  tout  à  l'heure  la  pierre  tombale.  Anteros  fut 
pape  quelques  mois  seulement  :  désigné  à  l'attention  des 
persécuteurs  par  le  zèle  avec  lequel  il  recherchait  les 
actes  des  martyrs  dans  les  rapports  officiels  du  préfet 
urbain,  il  fut  lui-même  martyrisé,  et  mourut  avant  son 
prédécesseur  Pontien.  Celui-ci  vécut  encore  quelques  années 
dans  son  exil  de  Sardaigne,  011  il  périt  sous  le  fouet  et  le 
bâton,  afflicttus.  fustibus  maceralus  :  sa  dépouille  mortelle 
fut  solennellement  rapportée  de  Sardaigne  à  Rome  (avec 
l'autorisation  de  l'empereur,  car  la  loi  romaine  l'exigeait  ^) 
par  saint  Fabien  (236-250),  successeur  d'Anteros ,  et  dé- 

1.  Voir  pl.  XIV,  n"  4. 

2.  Si  quis  in  insulam  deportatus  vel  relegatus  fuerit ,  pœna  etiam 
post  mortem  manet,  nec  licet  eum  transferre  alicubi  et  sepelire  incon- 
sulto  principe,  ut  Sîepissime  Severus  et  Antoninus  rescripserunt  etmultis 
petentibus  hoc  ipsiim  indulserunt.  —  ^ig-;  XLVIII,  24,  2. 
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posée  à  la  suite  de  celui-ci  dans  la  crypte  papale  :  ce  qui 
explique  que  plusieurs  anciens  chroniqueurs  se  soient  trom- 
pés dans  l'ordre  de  succession  de  ces  deux  papes,  et,  en 
faisant  d'xA.nteros  le  prédécesseur  de  Pontien,  aient  jeté  dans 
l'histoire  de  cette  époque  les  éléments  d'une  confusion  en 
apparence  inextricable. 

Sur  la  pierre  étroite  et  mince  qui  fermait  le  loculus  du 
pape  Fabien,  et  dont  quatre  morceaux  ont  été  retrouvés, 
on  lit,  à  la  suite  de  l'abréviation  EFII,  le  sigle  MF,  ou 
martyr.  Il  n'est  pas  gravé  aussi  profondément  que  les 
mots  (I)ABIA.NOG  Eni,  et  il  l'a  été  certainement  par  une 
autre  main,  quelque  temps  après  la 
depositio.  Saint  Fabien  fut  un  des 
plus  illustres  martyrs  de  l'Eglise  de 
Rome,  et  sa  mort  avait  été  annoncée 
aux  autres  églises  par  une  lettre 
circulaire  du  clergé  romain.  Pour 
quelle  raison  n'inscrivit-on  pas  immé- 
diatement sur  sa  tombe  ce  titre  de  martyr  si  glorieuse- 
ment mérité  }  Peut-être  voulut-on  attendre  pour  le  faire 
la  fin  de  la  persécution  de  Dèce,  dont  Fabien  avait  été  la 
première  victime.  Cependant  le  titre  de  martyr  fut  inscrit 
sur  la  pierre  originale  du  pape  Corneille,  mis  à  mort 
dans  la  même  persécution  ^  ;  on  le  trouve  gravé  non  moins 
librement  sur  celle  de  saint  Hyacinthe,  découverte  par  1? 
P.  Marchi.  En  présence  de  ces  exemples,  le  retard  mis  à 
l'inscription  de  ce  titre  sur  le  loculus  oh  fut  déposé  Fabien 
s'expliquerait  difficilement  par  une  raison  de  prudence;  on 
est  porté  à  lui  attribuer  une  autre  cause,  une  cause  pure- 
ment disciplinaire.  Dans  les  premiers  siècles  comme  de  nos 
jours,  les  honneurs  du  culte  public  ne  pouvaient  être 
décernés  à  un  martyr  que  par  un  acte  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. Optât  rapporte  à  ce  sujet  un  trait  remarquable  : 
à  Carthage,  une  matrone  chrétienne,  nommée  Lucilla , 
encourut  les  censures  de  l'Eglise  pour  avoir  baisé,  en  com- 


I.  Voir  le  fac-similé  de  cette  inscription,  p.  159. 
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muniant,  les  reliques  d'un  prétendu  martyr  dont  le  titre 
n'avait  pas  été  juridiquement  reconnu  :  Nescio  cujus  homi- 
nis  mortui,  et  si  martyris,  sed  necdum  vindicatif  Dans  les 
temps  de  persécution,  comme  à  toute  époque  de  combat, 
les  imaginations  s'échauffaient  aisément,  les  cœurs  brû- 
laient, la  légende  se  formait  vite,  et  l'Eglise  avait  besoin 
d'une  grande  fermeté  pour  protéger  contre  une  piété  trop 
ardente  la  pureté  de  sa  liturgie.  Aussi  n'inscrivait-elle 
dans  ses  canons,  n'admettait-elle  à  la  commémoration 
liturgique  que  les  martyrs  reconnus  tels  par  une  solennelle 
vindicatio,  et  probablement  le  titre  de  martyr  ne  pouvait 
être  gravé  sur  leur  tombeau  avant  cet  acte  juridique.  La 
vindicatio  de  saint  Fabien  fut  sans  doute  retardée  par  la 
longue  vacance  du  siège  pontifical,  demeuré  sans  titulaire 
pendant  les  dix-huit  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de 
ce  pape  et  l'élection  de  saint  Corneille. 

Saint  Corneille  (250-253)  ne  fut  pas  enterré  avec  ses 
collègues  :  son  tombeau  est  dans  la  crypte  de  Lucine,  et 
nous  le  décrirons  plus  tard.  Nous  avons  déjà  vu  la  pierre 
tombale  de  son  successeur  saint  Lucius  (253-254),  trouvée 
par  M.  de  Rossi  sur  le  sol  de  la  chapelle  papale,  où  elle 
gisait  en  deux  morceaux  près  de  celles  de  Fabien,  d'Anteros 
et  d'Eutychien.  Le  nom  du  pape  y  est  écrit  en  grec  et  l'o 
de  la  dernière  syllabe  est  omis  :  AOTKIG.  Cette  forme 
elliptique  de  la  terminaison  des  mots  était  d'un  usage 
fréquent  au  11^  siècle.  Deux  inscriptions  de  cette  époque, 
écrites  l'une  et  l'autre  en  grec  et  en  latin,  donnent  AYPHAIG 
et  Aurelius.  AITOPIG  et  Litorius^.  On  retrouve  deux  fois 
AOYKIG  pour  Lucius  sur  des  pierres  du  cimetière  de  Pris- 
cille.  Une  dalle  encastrée  dans  le  pavage  même  de  la  chapelle 
des  papes,  au  coin  de  Tautel,  porte  AHMETPtG  pour  Deme- 
trius.  Dans  la  catacombe  juive  de  la  vigne  Randanini  on  lit 
les  noms  EAIG,  KAGTPIGIG,  AGTEPIG,  NOYMENIG,  Gains, 
Castricius,  Asterius.  Nwnenius.  La  contraction  is  pour  ius  fut 
quelquefois  aussi  employée  en  latin,  Anavis,  Cœcilis.  Clodis, 


I.  Corp,  inscript,  ^rœc,  n"  3^09 
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Ragonis,  Remis,  etc.  ;  soit  qu'elle  constitue,  comme  le  veut 
Ritschl  %  un  véritable  archaïsme,  soit  au  contraire  qu'elle 
ait  été  introduite  dans  les  noms  latins  par  imitation  du  grec, 
selon  l'opinion  de  Mommsen  ^ 

La  quatrième  inscription,  retrouvée  en  quatre  mor- 
ceaux, est  celle  d'Eutychien.  Quatre  papes  se  placent  entre  lui 
et  Lucius  :  Etienne,  Sixte  11,  Denys  et  Félix.  Leurs  épitaphes 
n'existent  plus  :  mais  il  résulte  des  anciens  documents  que 
ces  papes  furent  enterrés  dans  la  chapelle  collégiale  avec 
leurs  prédécesseurs.  Pour  saint  Sixte  en  particulier  cela 
n'est  pas  douteux:  la  partie  du  cimetière  de  Calliste  où  est 
la  chapelle  papale  s'appelait  autrefois  «  la  Crypte  de  saint 
Sixte  »,  et  nous  avons  lu  sur  la  porte  même  de  cette  cha- 
pelle les  invocations  des  pèlerins  à  sANcTE  SVSTE.  Saint 
Sixte  est  par  excellence  le  héros  des  catacombes;  c'est  dans 
l'une  d'elles  qu'il  reçut  la  couronne  du  martyre.  Les  cir- 
constances en  sont  belles  et  presque  dramatiques.  En  257, 
j  Valérien  et  Gallien  publièrent  un  écrit  défendant  aux 
chrétiens  de  se  rassembler  dans  les  cimetières.  Le  pape 
I  saint  Sixte  désobéit  à  cette  prohibition.  Le  6  août  258,  il 
avait  choisi  pour  y  célébrer  la  messe  le  cimetière  de  Pré- 
textât, moins  étroitement  surveillé  sans  doute  que  celui  de 
Saint-Calliste.  Soit  trahison,  soit  hasard,  il  fut  découvert 
par  des  soldats  païens  pendant  qu'il  adressait  la  parole  aux 
•  fidèles  réunis  autour  de  lui.  Ramené  dans  Rome,  il  y  fut 
jugé,  et  condamné  à  être  exécuté  sur  le  lieu  même  où  il 
1  avait  violé  l'édit  impérial.  On  le  reconduisit,  avec  les  six 
diacres  ou  prêtres  qui  l'accompagnaient,  jusqu'au  cimetière 
j  de  Prétextât  :  le  diacre  saint  Laurent  marchait  auprès  de 
lui,  et,  les  yeux  baignés  de  larmes,  il  lui  adressait  ces  ten- 
dres paroles  :  a  Où  vas- tu,  ô  père,  sans  ton  fils  >  où  vas-tu, 
ô  prêtre,  sans  ton  diacre  ^  }  »  Laurent  n'avait  pas  assisté  à 

1 .  De  declinatione  quadam  latlna  reconditiore  quœstio  epigraphiea .  (Bonn , 
j  1861.) 

2.  Corp.  inscript,  latin.,  t.  I'*",  p.  210. 

3.  Acta  sunct.j  august.,  t.  II,  p.  491. 
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rassemblée  du  matin,  et  n'était  pas  compris  dans  la  sen- 
tence. Arrivé  au  cimetière,  dans  la  chapelle  même  ou  il 
avait  célébré  les  saints  mystères,  saint  Sixte  fut  décapité  sur 
sa  chaire  épiscopale,  ou  du  moins  si  près  d'elle  qu'elle  fut 
couverte  de  son  sang.  Le  cimetière  de  Prétextât  a  gardé  la 
trace  de  ce  glorieux  supplice.  On  y  peut  voir,  grossière- 
ment gravée  en  rouge  sur  la  pierre  d'un  loculus^  l'image 
d'un  évéque  assis  dans  sa  chaire,  avec  un  diacre  debout 
auprès  de  lui,  un  livre  dans  les  mains.  Sur  une  autre  pierre 
la  chaire  seule  est  représentée,  associée  par  le  ciseau  du 
lapidaire  au  culte  dont  le  pape  martyr  était  l'objet.  Enfin, 
sur  la  tombe  de  Gemina,  clarissima  femina.  on  voit  gravé, 
entre  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  le  portrait 
même  de  saint  Sixte,  désigné  par  le  mot  svsTvs  écrit  au- 
dessous.  Une  petite  basilique  fut,  au  iv^  siècle,  élevée  au- 
dessus  du  cimetière  pour  marquer  l'endroit  précis  où  le 
pontife  avait  subi  le  martyre.  Deux  des  diacres  qui  avaient 
souffert  avec  lui,  Felicissimus  et  Agapitus,  furent  enterrés 
dans  le  cimetière  de  Prétextât,  et  nous  avons  lu  sur  le 
mortier  d'un  loculus^  dans  la  crypte  de  saint  Janvier,  la 
prière  fervente  que  leur  adressait  un  chrétien  du  iii^  siècle  ^ 
Saint  Sixte  et  ses  autres  compagnons,  au  nombre  de  quatre, 
furent  transportés  dans  le  cimetière  de  Calliste,  peut-être 
immédiatement  après  leur  martyre,  car  l'édit  de  Valérien, 
en  interdisant  aux  chrétiens  de  se  réunir  dans  les  cime- 
tières, ne  paraît  pas  leur  avoir  défendu  d'y  enterrer  leurs 
morts.  Le  martyre  de  saint  Sixte  a  été  chanté  par  le  poëte 
des  catacombes,  le  pape  Damase,  et  le  recueil  de  ses  œuvres 
nous  a  conservé  le  texte  de  l'inscription  métrique  qu'il  lui 
a  consacrée  :  — 

Tempore  quo  gladius  secuit  pia  viscera  Matris 
Hic  positus  rector  cœlestia  jussa  docebam; 
Adveniunt  subito,  rapiunt  qui  forte  sedentem; 
Militibus  missi.s,  populi  tune  colla  dedere. 
Mox  sibi  cognovit  senior  quis  tollere  vellet 
Palmam,  seque  suumque  caput  prior  obtulit  ipse, 


I.  Voir  page  107,  fig.  11,  et  page  108. 
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Impatiens  feritas  posset  ne  laEDere  quemquam. 
Ostendit  Christus  reddit  qui  Praemia  vitae 
Pastoris  meritum,  numerum  gREGis  ipse  tuetur. 

«Au  temps  où  l'epée  transperça  le  tendre  cœur  de  notre  Mere,  moi,  Je  pas- 
teur enterre  ici,  j'enseignais  les  commandements  du  ciel.  On  arrive  tout  a 
coup,  on  me  saisit  assis  dans  ma  chaire.  Des  soldats  avaient  ete  envoyés,  et  le 
peuple  tendit  le  cou  a  leur  épée.  Le  vieillard  vit  bientôt  qui  désirait  recevoir  a 
sa  place  la  palme  du  martyre,  il  fut  le  premier  a  s'offrir  et  a  livrer  sa  tète, 
atin  que  l'iaipatiente  fureur  des  ennemis  n'atteignît  aucun  autre.  Le  Christ, 
qui  donne  en  récompense  la  vij  éternelle,  manifeste  le  mérite  du  pasteur,  et 
prend  soin  lui-même  du  troupeau.  » 

Cette  inscription  fait  allusion  à  plusieurs  circonstances 
de  la  scène  du  martyre  qui  étaient  sans  doute  familières 
aux  contemporains  de  saint  Damase,  mais  qui,  malheureu- 
sement, demeurent  obscures  pour  nous.  Elle  ne  nomme  pas 
le  pape  dont  elle  célèbre  le  courage.  Par  des  raisons  que 
nous  ne  pouvons  deviner,  quelques  actes  de  martyrs  attri- 
buèrent à  saint  Etienne,  prédécesseur  de  saint  Sixte,  la 
gloire  d'avoir  été  décapité  dans  les  catacombes.  M.  de  Rossi 
a  corrigé  avec  beaucoup  de  clarté  et  une  grande  force 
d'argumentation  cette  assertion  erronée.  Il  a  prouvé  que 
saint  Sixte,  et  non  saint  Etienne,  fut  mis  à  mort  sur  la 
chaire  épiscopale.  Saint  Cyprien,  contemporain  de  saint 
Sixte,  le  dit  expressément  ^  Les  graffites  tracés  sur  la  porte 
de  la  chapelle  des  papes  invoquent  toujours  saint  Sixte,  et 
ne  nomment  pas  une  seule  fois  saint  Etienne.  L'inscription 
que  nous  avons  citée  d'après  les  œuvres  du  pape  Damase  a 
donc  trait  à  saint  Sixte.  Si  elle  ne  prononce  pas  son  nom, 
c'est  qu'il  était  dans  la  bouche  de  tous  les  pèlerins,  que  sa 
mémoire  remplissait,  pour  ainsi  dire,  toute  la  chapelle,  et 
que  la  place  de  l'inscription  suffisait  par  elle  seule  à  le 
désigner.  Elle  était  en  etfet  fixée  dans  la  muraille,  immé- 
diatement derrière  la  chaire  épiscopale,  comme  une  allusion 
permanente  au  martyre  du  pontife.  La  disposition  des  lieux 

I.  Xistum  in  cimltirio  animadversum  sciatis  octavo  Iduum  Augusta- 
rum  die  et  cum  eo  diaconos  quatuor.  —  Ep.  80,  ad  Successum  ^  ed. 
Leipzig,  1858. 
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ne  permet  pas  de  la  placer  ailleurs  ^  Il  ne  reste  de  cette 
inscription  que  deux  petits  fragments  trouvés  avec  tant 
d'autres  débris  dans  la  crypte  papale.  Ces  fragments  con- 
tiennent en  tout  sept  lettres  incomplètes,  appartenant  à 
trois  vers  qui  se  suivent  :  elles  ont  le  type  damasien  ;  en  les 
comparant  avec  le  contexte,  on  reconnaît  aisément  qu'elles 
ont  fait  partie  de  l'inscription  citée  plus  haut. 

Nous  n'avons  pas  l'épitaphe  de  Caïus  (283-290),  succes- 
seur d'Eutychien.  Tous  les  anciens  documens  affirment 
qu'il  fut  enterré  in  cœmeterio  Callisti^  c'est-à-dire  dans 
la  chapelle  des  papes  :  pour  les  pontifes  enterrés  dans  une 
autre  partie  du  cimetière  la  formule  est  en  effet  différente, 
in  cœmeterio  Callisti  in  crypta.  Marcellin  (290-303),  qui 
lui  succéda,  eut  directement  sous  ses  ordres  l'administra- 
tion du  cimetière  de  Calliste  :  pendant  son  pontificat  le 
diacre  Severus  fit  construire  ce  beau  cubiculum  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  sur  les  confins  de  la  troisième  area  du 
cimetière  de  Calliste  et  de  la  première  de  celui  de  Soteris, 
jussu  Marcellini  papœ  sui.  Ces  travaux  et  d'autres  analo- 
gues eurent  lieu  pendant  la  période  de  paix  qui  signala  les 
premières  années  du  règne  de  Dioclétien.  Ni  Marcellin  ni 
son  successeur  Marcel  (303-309)  ne  furent  enterrés  avec 
leurs  collègues  dans  la  chapelle  papale:  l'un  et  l'autre 
furent  déposés  dans  le  cimetière  de  Priscille  sur  la  voie  Sa- 
laria. La  bonne  volonté  de  Dioclétien  envers  l'Eglise  n'avait 
pas  été  de  longue  durée,  et  une  pérsécution,  plus  terrible 
que  celles  qui  l'avaient  précédée,  était  venue  désoler  la  fin 
du  pontificat  de  Marcellin  et  toute  la  durée  de  celui  de 
Marcel.  Non  content  d'interdire  l'entrée  des  cimetières, 
Dioclétien  les  confisqua,  et  en  dévolut  la  propriété  au 
fisc.  Avant  d'abandonner  leurs  cimetières,  les  chrétiens 
voulurent  soustraire  aux  profanations  des  nouveaux  posses- 
seurs les  sanctuaires  les  plus  vénérés.  Le  plus  sûr  moyen,  le 
seul  moyen  peut-être  était  d'en  bloquer  les  approches  en 
remplissant  de  terre  les  galeries  qui  y  donnaient  accès. 


I.  Voir  planche  XV. 
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M.  Michel  de  Rossi  a  démontré  ^  que  toutes  les  galeries 
qui  conduisaient  à  la  chapelle  papale,  la  première  area  du 
cimetière  de  Calliste  tout  entière,  furent  bouchées  avec  de 
la  terre  apportée  à  grands  frais.  Et  en  effet,  si  Ton  examine 
de  près  les  plus  anciens  des  grafîites  tracés  sur  la  porte  de 
la  chapelle  des  papes,  on  reconnaît  que  dans  tous  les  traits, 
dans  tous  les  creux  est  incrustée  une  poussière  iine  et  noi- 
râtre dont  les  graffites  supérieurs,  ceux  laissés  par  les  pèle- 
rins du  moyen  âge,  ne  portent  aucune  trace  :  preuve  évi- 
dente que,  de  la  persécution  de  Dioclétien  aux  travaux  de 
déblaiement  exécutés  à  une  époque  postérieure,  le  vestibule 
de  la  chapelle  demeura  comblé  de  terre  jusqu'à  la  hauteur 
de  la  porte.  On  tenta  encore  une  autre  défense  :  un  escalier 
taillé  dans  le  tuf  donnait  accès  dans  le  voisinage  de  la  cha- 
pelle :  les  degrés  inférieurs  furent  abattus,  tranchés  à  pic, 
afin  d'en  rendre  l'usage  impossible.  Grâce  à  ces  moyens 
héroïques,  le  cimetière  de  Calliste  put  être  remis  aux  mains 
des  persécuteurs  sans  que  l'intégrité  de  ses  trésors  fût  en 
péril.  Et  cette  mutilation,  cet  enterrement  momentané  de 
la  crypte  papale  expliquent  comment  les  deux  papes  qui 
viennent  après  Marcel  sur  le  catalogue  pontifical,  saint 
Eusèbe  et  saint  Melchiade,  ne  purent  être  enterrés  dans  la 
chapelle,  in  cœmeterio  Callisti^  mais  furent  enterrés  dans 
deux  cryptes  distinctes,  in  cœmeterio  Callisti  in  crypta.  Les 
loca  ecclesiastica  ne  furent  restitués  par  Maxence  qu'un 
certain  nombre  d'années  après  la  mort  d'Eusèbe,  et  le 
corps  de  ce  pape,  dès  que  la  persécution  eut  cessé,  fut 
rapporté  de  Sicile,  oii  il  avait  été  exilé,  par  les  soins  de  son 
successeur  Melchiade  :  nous  décrirons  plus  loin  la  crypte 
richement  décorée  dans  laquelle  on  le  déposa.  Melchiade  fut 
le  dernier  pape  enterré  dans  le  cimetière  de  Calliste. 
M.  de  Rossi  croit  reconnaître  un  fragment  de  son  sarco- 
phage dans  une  crypte  située  à  peu  de  distance  de  celle 
d'Eusèbe  2. 

1.  Voir  notre  Hvre  V,  ch.  n. 

2.  La  crypte  dans  laquelle  M.  de  Rossi  place,  par  conjecture,  letom- 

^3 
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La  longue  liste  des  papes  martyrs  se  termine  à  saint 
Melchiade,  le  premier  pape  qui  ait  vécu  et  soit  mort  en  paix. 
Avec  saint  Sylvestre  s'ouvre  une  ère  nouvelle.  On  com- 
mence à  bâtir  les  tombeaux  chrétiens  à  la  surface  du  sol, 
et  à  construire,  au-dessus  des  cimetières,  des  mausolées  et 
des  basiliques.  Saint  Sylvestre,  saint  Marc,  saint  Jules, 
saint  Damase  lui-même,  ne  furent  pas  enterrés  dans  les 
catacombes,  mais  dans  de  petits  oratoires  bâtis  à  l'entrée 
des  cimetières  souterrains.  L'histoire  du  caveau  funéraire 
des  papes  se  termine  naturellement  ici  ;  il  cesse  d'être  un 
lieu  de  sépulture  pour  devenir  un  lieu  de  pèlerinage,  un 
sanctuaire  que  les  siècles  suivants  modifient  et  décorent  à 
diverses  reprises,  mais  dont  l'histoire  n'appartient  plus  à 
notre  sujet. 

Dans  l'atlas  du  deuxième  volume  de  Roma  sotterranea, 
M.  de  Rossi  a  publié  une  belle  restauration  de  la  crypte 
papale  :  nous  donnons  une  réduction  de  son  dessin,  plan- 
che XV.  Que  le  lecteur  veuille  bien  s'y  reporter.  Il  verra  que 
dans  cette  restauration  rien  n'est  donné  au  hasard.  Une 
induction  patiente  et  sûre,  retrouvant  la  place  primitive  des 
débris  encore  subsistants,  a  pu  reconstruire  sur  des  données 
presque  toujours  certaines  l'architecture  intérieure  de  la 
chapelle.  Les  deux  inscriptions  damasiennes  que  l'on  aper- 
çoit derrière  l'autel  ont  été  replacées  au  seul  endroit  que 
pouvaient  comporter  les  dimensions  inégales  de  l'une  et  de 
l'autre.  L'autel  a  été  rétabli  sur  le  gradin  de  marbre  dont 
nous  avons  parlé,  et  où  sa  place  était  marquée  par  les 
quatre  petits  trous  des  pilastres.  Derrière  lui,  sur  le  gradin 
un  peu  plus  élevé  qui  subsiste  encore,  la  place  naturelle  de 

beau  de  Melchiade,  est  le  grand  cuhiculum  duplex^  éclairé  par  un  lucer- 
naire,  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la  deuxième  area  (V)  du  cime- 
tière de  Calliste,  et  ouvre  à  droite  et  à  gauche  sur  l'ambulacre  central 
C/  I.  Une  des  deux  chambres,  celle  où  a  été  découvert  le  couvercle  du 
sarcophage,  est  entourée  de  bancs  taillés  dans  le  tuf  et  revêtus  de 
marbre  blanc.  Le  lucernaire  commun  par  lequel  toutes  deux  sont  éclai- 
rées n'a  pas  un  orifice  unique,  mais  se  divise  en  deux  branches,  envoyant 
à  l'une  et  à  l'autre  chambre  un  rayon  séparé. 
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la  chaire  était  désignée  par  l'usage  antique.  L'emplacement 
de  l'autel  et  de  la  chaire  est  entouré  d'une  balustrade,  en 
partie  pleine,  en  partie  découpée  à  jour,  et  terminée  à 
l'une  de  ses  extrémités  par  un  hermès  à  tête  de  femme  ;  des 
débris  de  cette  balustrade  ont  été  trouvés  sur  le  sol,  avec 
Vhermès^  et  elle  ne  pouvait  être  placée  ailleurs  qu'autour 
de  l'autel,  et  de  manière  à  laisser  le  passage  libre  pour 
entrer  dans  la  chapelle  voisine.  Les  parois  des  murailles 
sont  figurées  avec  le  revêtement  de  marbre  que  leur  donna 
Sixte  III;  les  loculi  sont  fermés  avec  les  pierres  tombales 
des  papes,  retrouvées  dans  la  chapelle.  Dans  les  quatre 
niches  encore  visibles  à  ras  de  terre  sont  placés  des  tom- 
beaux en  forme  de  sarcophage,  dont  l'un,  celui  à  droite  de 
l'autel,  porte  dans  le  dessin  de  M.  de  Rossi  le  couvercle 
sur  lequel  a  été  lu  le  nom  d'OYPBANOc.  A  droite  de  l'autel, 
encastrée  dans  le  dallage  de  la  chapelle,  on  aperçoit  à  tra- 
vers les  jours  de  la  balustrade  la  pierre  encore  située  à  la 
même  place  sur  laquelle  est  inscrit  le  nom  de  AHMETPlc.  A 
droite  et  à  gauche  de  la  chapelle,  devant  les  deux  niches  les 
plus  rapprochées  de  l'entrée,  on  voit  deux  tombeaux  rec- 
tangulaires enveloppés  dans  un  massif  de  maçonnerie  revêtu 
de  stuc;  sur  le  couvercle  de  l'un  est  écrit  Eusebio  homini  Dei, 
sur  le  couvercle  de  l'autre  Gregorius  Presb.  L'un  de  ces 
tombeaux  a  été  retrouvé  entier,  et  la  place  de  l'autre  est 
encore  visible,  avec  un  pan  de  la  maçonnerie  qui  l'entourait. 
Ces  tombeaux,  construits  apparemment  au  iv^  siècle,  ren- 
fermèrent les  restes  de  deux  chrétiens  illustres,  peut-être 
deux  confesseurs  de  la  foi  ;  le  couvercle  de  l'un  et  de  l'autre 
n'a  pas  été  retrouvé,  et  M.  de  Rossi,  sur  la  foi  d'un  ancien 
document,  a  suppléé  hypothétiquement  les  deux  inscrip- 
tions. La  décoration  proprement  dite  de  la  chapelle  papale 
est  rétablie  dans  notre  dessin  sur  les  données  les  plus 
certaines  :  on  n'a  guère  fait  que  relever  et  remettre  en 
place  ce  qui  gisait  à  terre.  Ainsi  la  corniche,  soutenue  par 
des  pilastres,  qui  surmonte  les  deux  inscriptions  dama- 
siennes,  à  la  hauteur  de  la  naissance  de  la  voûte,  a  été 
reconstituée  d'après  des   débris  parfaitement  reconnais- 
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sables.  Les  deux  colonnes  en  spirales  qui,  vers  le  milieu 
de  la  chapelle,  supportent  une  architrave  de  marbre,  sont 
également  rétablies  aux  places  mêmes  qu'indiquait  la  base 
de  l'une  d'elles,  retrouvée  encore  debout;  leurs  troncs  ont 
été  découverts  lorsqu'on  a  déblayé  le  sol  de  la  crypte.  L'ar- 
chitrave que  Ton  voit  suspendue  à  une  grande  distance  de 
la  voûte  et  ne  supportant  rien  paraît  au  premier  abord 
assez  singulière.  Elle  faisait  partie,  cependant,  de  la  déco- 
ration habituelle  des  chambres  funéraires  des  martyrs.  On 
s'en  servait  en  guise  de  ciborium  pour  suspendre  des  lampes 
et  des  draperies  ^  Elle  est  ainsi  figurée  dans  plusieurs 
médailles  de  dévotion  %  remontant  aux  premiers  siècles,  et 
représentant  des  sanctuaires  célèbres,  sur  un  vetro  publié 
par  le  P.  Garrucci  ^,  et  aujourd'hui  conservé  au  Musée 
Britannique,  et  sur  une  pierre  tombale  autrefois  au  Musée 
du  Vatican,  maintenant  au  Musée  chrétien  de  Latran. 

Deux  inscriptions  damasiennes  décoraient  la  chambre 
funéraire  des  papes  :  Tune,  dont  on  a  découvert  deux  petits 
fragments,  et  qui  est  figurée  dans  notre  dessin  au  fond  de  la 
chapelle,  derrière  la  chaire  épiscopale  ;  l'autre,  dont  la 
presque  totalité  a  été  retrouvée,  et  que  nous  avons  repré- 
sentée immédiatement  au-dessus.  Le  texte  de  la  première  a 

1.  Dans  un  ciibicidiim  voisin  (B^  7)  on  remarque,  autour  de  la 
place  présumée  de  l'autel  portatif,  quatre  corniches  allongées  et  sor- 
tant de  la  muraille,  qui  servaient  probablement  à  suspendre  des  lampes 
ou  attacher  des  rideaux.  Ces  rideaux  voilaient  habituellement  l'autel 
pendant  une  partie  du  saint  sacrifice  ;  on  les  ouvrait  vers  l'élévation. 
«  Lorsque  l'hostie  céleste  est  sur  l'autel,  que  Jésus- Christ,  la  brebis 
royale,  est  immolée,  lorsque  vous  entendez  prononcer  ces  paroles  : 
Prions  tous  ensemble  le  Seigneur ^  lorsque  vous  voyez  que  l'on  tire  les 
voiles  et  les  rideaux  de  l'autel,  imaginez- vous  que  vous  contemplez 
le  ciel  qui  s'ouvre  et  les  anges  qui  descendent  sur  la  terre.  »  (  Saint 
Jean  Chrysostome,  homélie  III  in  c.  i.  Epist.  ad  Ephes.)  Cette  citation 
est  empruntée  au  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes  de  M.  l'abbé 
Martigny,  V°  Ci  orium. 

2.  Voir,  Bullettino  di  arch.  crist.^  mai  et  juin  i869^1a  médaille  portant 
pour  légende  Successa  vivas^Qt  celle  inscrite  Gaudentianus  (tav.^  n°'' 5, 8). 

3.  Garrucci,  Vetri,  2^  ediz.,  tav.  XXXIX,  n*^  10. 


CIMETIÈRE  DE  CALLISTE.  197 

été  cité  plus  haut,  et  donne  une  relation  poétique  du  mar- 
tyre de  saint  Sixte.  Celui  de  la  seconde  mérite  une  notice 
à  part  ^  :  il  résume  non-seulement  toute  l'histoire  de  la 
chapelle,  mais  en  quelque  sorte  toute  celle  du  cimetière 
de  Calliste. 

Hic  congesta  jacet  quaeris  si  turba  Piorum , 
Corpora  Sanctorum  retinent  veneranda  sepulchra, 
Sublimes  animas  rapuit  sibi  Regia  cœli  : 
Hic  comités  Xysti  portant  qui  ex  hoste  tropzea; 
Hic  numerus  procerum  servat  qui  altaria  Christi; 
Hic  positus  longa  vixit  qui  in  pace  sacerdos  ; 
Hic  Confessores  sancti  quos  Grsecia  misit; 
Hic  juvenes,  puerique,  senes,  castique  nepotes, 
Quîs  magis  virgineum  placuit  retinere  pudorem. 
Hic  fateor  Damasus  volui  mea  condere  membra, 
Sed  cineres  timui  sanctos  vexare  Piorum. 

((  Si  vous  le  voulez  savoir,  ici  reposent  amoncelés  les 
ossements  d^un  grand  nombre  de  saints;  ces  vénérables 
tombeaux  gardent  les  corps  des  élus,  dont  le  royaume  du 
ciel  a  tiré  à  lui  les  âmes  sublimes.  Là  reposent  les  compa- 
gnons de  saint  Sixte,  emportant  les  trophées  de  l'ennemi, 
là  sont  de  nombreux  princes  qui  gardent  les  autels  du 
Christ,  là  est  déposé  le  pontife  qui  vécut  dans  une  longue 
paix,  là  reposent  les  saints  confesseurs  que  la  Grèce  envoya, 
là  dorment  des  jeunes  gens,  des  enfants,  des  vieillards  avec 
leur  chaste  race  qui  aima  et  garda  la  pudeur  virginale. 
Là,  je  l'avoue,  moi  aussi,  DatTiase,  j'ai  désiré  reposer 
mes  membres,  mais  j'ai  craint  de  troubler  les  cendres  des 
saints.  » 

Le  premier  vers  de  ce  noble  poème  fait  allusion  à  un 
grand  nombre  de  martyrs  enterrés  ensemble,  congesta  turba 
piorum.  Des  polyandres,  ou  tombes  consacrées  à  des  cen- 
taines, peut-être  à  des  milliers  de  corps,  s'ouvraient  en 
plusieurs  parties  des  catacombes.  Ces  tombes  étaient  tou- 
jours anonymes,  remplies  de  martyrs  quorum  nomina  scit 


I.  Voir,  planche  XI,  le  fac-similé  de  cette  inscription. 
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Omnîpotens.  selon  l'expression  du  pape  Pascal.  Un  simple 
chiffre  indiquait  le  nombre  des  martyrs  enterrés  dans  les  po- 
lyandres,  congestis  acervis,  dit  Prudence,  employant  le  même 
mot  dont  s'était  servi  Damase.  Prudence  met  en  scène,  dans 
son  Peristephanon,  un  ami  qui  le  questionne  sur  ceux  qui 
versèrent  à  Rome  leur  sang  pour  la  foi,  et  demande  à  voir 
leurs  épitaphes.  Ce  serait  difficile,  répond  le  poëte,  car  à 
Rome  les  reliques  des  martyrs  sont  innombrables.  Tant  que 
Rome  adora  les  dieux  du  paganisme,  leur  rage  maudite  lit 
périr  une  multitude  de  justes.  Sur  beaucoup  de  tombes, 
ajoute-t-il,  vous  pouvez  lire  le  nom  du  martyr  et  une 
courte  inscription  ;  mais  beaucoup  d'autres  taisent  les  noms 
de  ceux  qu'elles  contiennent,  et  ne  disent  que  leur  nombre. 
((  Sur  les  tombes  muettes  une  tablette  de  marbre  porte  un 
chiffre  écrit  :  je  me  rappelle  avoir  lu  que  sous  une  seule 
pierre  soixante  personnes  reposaient  ^  »  Les  martyrologes 
et  les  légendes  indiquent  quatre  groupes  de  martyrs  enterrés 
ensemble  dans  le  voisinage  de  saint  Sixte  et  de  sainte 
Cécile  :  un  de  vingt-sept,  un  de  quarante-huit,  un  de  huit 
cent  quatre-vingts,  un  de  quatre  mille.  D'autres  documents 
disent  quatre-vingts  au  lieu  de  huit  cent  quatre-vingts,  et 
citent  en  termes  généraux  plusieurs  milliers  de  martyrs. 
On  n'a  encore  retrouvé  aucune  de  ces  pierres  portant  un 
chiffre  dont  parle  Prudence  ;  mais  M.  de  Rossi  croit  recon- 
naître dans  une  fosse  profonde  qui  s'ouvre  sous  la  niche  à 
gauche  de  l'autel  dans  la  chapelle  papale,  et  n'est  séparée 
de  la  chambre  voisine  et  du  tombeau  de  sainte  Cécile  que 
par  une  mince  paroi,  le  polyandre  célèbre  où  reposaient, 
selon  d'anciens  documents,  une  multitude  innombrable  de 
martyrs  enterrés  ad  sanctam  Cœciliam  ou  ad  sanctum 
Xystum.  La  loi  romaine  ne  reculait  pas  devant  la  barbarie 
d'exécutions  en  masse,  et  cela  ne  doit  pas  surprendre  dans 
un  pays  oii  Ton  décimait  les  légions  mutinées  ou  malheu- 
reuses, et  où  tous  les  esclaves  d'un  maître  assassiné  étaient 
conduits  au  supplice,  même  si  un  seul  était  coupable.  Tacite 

I.  Peristeph.,  XI,  v.  9  et  seq. 
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a  raconté^  la  discussion  qui  s'éleva  au  sénat  romain  à  propos 
de  l'assassinat  de  Pedanius  Secundus.  Il  possédait  quatre 
cents  esclaves,  et  l'innocence  de  la  plupart  d'entre  eux 
était  notoire.  La  loi  exigeait  qu'ils  mourussent  tous.  A  la 
vue  d'un  aussi  grand  nombre  de  malheureux  traînés  au 
supplice,  le  peuple  s'émut.  L'affaire  fut  discutée  dans  le 
sénat;  quelques  sénateurs  parlèrent  de  pitié.  La  majorité 
du  sénat  déclara  que  la  loi  devait  suivre  son  cours  {nihil 
miitandum),  et,  le  peuple  menaçant  de  s'insurger,  les  quatre 
cents  esclaves  furent  menés  à  la  mort  entre  deux  haies  de 
soldats.  Tacite  nous  a  conservé  le  discours  d'un  des  prin- 
cipaux orateurs  :  les  arguments  qu'il  emploie  sont  les  mêmes 
dont  se  servaient  sans  doute,  au  ii*'  ou  au  iii^  siècle,  les  adver- 
saires des  chrétiens  demandant  aux  empereurs  de  nouveaux 
édits  de  persécution.  «  Nous  avons  au  milieu  de  nous, 
disait  Cassius,  des  nations  entières  qui  ont  d'autres  rites, 
d'autres  cérémonies,  qui  suivent  des  religions  étrangères, 
ou  qui  n'ont  même  aucune  religion;  il  est  impossible  de 
maintenir  dans  l'obéissance  un  tel  ramas  d'hommes,  col- 
luviem  istam,  si  on  ne  les  gouverne  par  la  terreur.  Quel- 
ques innocents,  il  est  vrai,  périront  peut-être  avec  les 
coupables.  Mais,  toutes  les  fois  qu'il  est  nécessaire  de 
donner  pour  le  bien  public  un  éclatant  exemple  de  sévé- 
rité, il  faut  se  résigner  à  frapper  injustement  des  inno- 
cents. ))  Telle  était  la  politique  romaine,  et  Tacite  n'est 
pas  le  seul  à  nous  la  montrer  en  action.  Lactance  ou  l'au- 
teur, quel  qu'il  soit,  du  traité  Sur  la  îiiort  des  pei^sécuteurs 
nous  apprend  que,  si  les  chrétiens  condamnés  à  mort 
étaient  trop  nombreux,  on  n'exécutait  pas  isolément  cha- 
cun d'eux,  mais  on  les  entourait  de  feux,  et  on  les  brûlait 
par  troupes,  gregatim  amburebantur- .  Cela  nous  explique 
comment  les  restes  d'un  grand  nombre  de  martyrs  pou- 
vaient être  renfermés  dans  un  même  tombeau. 

L'inscription  damasienne  parle  ensuite  des  compagnons 

1.  Ann.j  XIV,  42-45. 

2.  De  Mort,  pers.^  15. 
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de  saint  Sixte,  hic  comités  Xysti  portant  qui  ex  hoste 
tropœa.  Six  membres  du  clergé  romain  périrent  en  même 
temps  que  saint  Sixte  :  deux  d'entre  eux  furent  déposés  au 
cimetière  de  Prétextât,  et  les  quatre  autres  dans  celui  de 
Saint-Calliste.  Puis  vient  la  longue  liste  des  papes  dont  les 
tombeaux  gardent  l'autel  du  Christ,  numerus  procerum 
servat  qui  altaria  Christi.  Dans  «  le  pontife  qui  vécut  en 
une  longue  paix  »,  longa  vixit  qui  in  pace  sacerdos ,  on 
reconnaît  saint  Melchiade,  le  premier  pape  qui  ait  gouverné 
l'Eglise  après  la  lin  des  persécutions.  Les  «  confesseurs 
envoyés  par  la  Grèce  »,  confessores  sancti  quos  Grœcia  mi- 
sity  sont  énumérés  dans  les  divers  martyrologes  :  ils  s'appe- 
laient Hippolyte,  Adrias,  Marie,  Neo  et  Pauline.  Quant 
aux  autres  martyrs  dont  parle  l'inscription,  ces  jeunes  gens 
et  ces  vieillards,  cette  chaste  génération  de  vierges,  leurs 
noms  sont  écrits  au  livre  de  vie,  et  rien  ne  reste  d'eux  sur 
la  terre,  pas  même  un  souvenir  historique. 

Saint  Damase  n'est  pas  le  seul  pape  qui  ait  orné  d'in- 
scriptions commémoratives  la  crypte  pontificale.  Le  Liber 
pontificalis  dit  de  Sixte  III,  dont  nous  avons  déjà  rappelé 
les  travaux,  que  platoniam  fecit  in  cœmeterio  Callisti^  ubi 
nomina  episcoporum  et  martyrum  scripsit  commemorans^ 
c'est-à-dire  qu'il  fit  poser  dans  le  cimetière  de  Calliste,  ou, 
selon  la  formule  habituelle,  dans  la  chambre  principale 
de  ce  cimetière,  une  large  plaque  de  marbre  (platonia)  sur 
laquelle  furent  inscrits  les  noms  des  évêques  et  des  martyrs 
qui  y  étaient  enterrés.  M.  de  Rossi,  cherchant  dans  la  cha- 
pelle des  papes  la  place  de  l'inscription  de  Sixte  III,  remar- 
qua sur  la  paroi  intérieure  opposée  à  Fautel  et  aux  inscrip- 
tions damasiennes,  au-dessus  de   la  porte  d'entrée,  un 
emplacement  oblong  parfaitement  reconnaissable  à  la  rai- 
nure qu'y  avait  laissée  une  table  de  pierre  ou  de  marbre 
autrefois  fixée  dans  la  muraille.  Il  n'était  pas  difficile  d'y 
reconnaître  le  lieu   où  avait  été  posée  l'inscription  de 
Sixte  III.  Mais  que  contenait-elle >  quels  noms  y  étaient 
inscrits?^  dans  quel  ordre  et  dans  quelle  forme  étaient-ils 
déposés }  Grâce  à  sa  merveilleuse  connaissance  de  toutes 


CIMETIÈRE  DE  CALLISTE. 


20I 


les  anciennes  sources,  M.  de  Rossi  est  venu  à  bout  de  recom- 
poser, sinon  avec  une  certitude  absolue,  au  moins  avec 
une   vraisemblance  poussée  aussi  loin  que  possible,  la 
teneur  d'une  inscription  dont  il  ne  reste  plus  une  seule 
lettre.  Dans  un  de  ces  recueils  épigraphiques  du  viii^  ou 
IX®  siècle  qui  ont  conservé  à  la  science  moderne  tant  de 
précieux  documents,  on  remarque,  à  la  suite  d'une  copie 
de  la  grande  inscription  damasienne  Hic  congestajacet.  etc., 
une  liste  de  noms  appartenant  tous  à  des  évêques  et  à  des 
martyrs  enterrés  dans  le  cimetière  de  Calliste.  Où  a~t-elle 
été  copiée  >  probablement  sur  quelque  autre  inscription  de 
la  crypte  papale,  et  laquelle^  sans  doute  la.  platonia  de 
Sixte  III.  Or,  dans  les  divers  manuscrits  du  Martyrologium 
Hieronymianuyn^  on  lit,  sous  la  date  du  9  août,  une  suite 
de  noms  étrangement  défigurés^  qui  se  rapproche  tout  à 
fait  de  cette  liste.  On  sait  que  le  Martyrologium  Hierony- 
mianum  est  un  composé  de  martyrologes  plus  anciens,  et, 
parmi  ceux-ci,  il  a  beaucoup  emprunté  à  un  vieux  recueil  où 
entre  autres  choses  étaient  indiquées  les  dédicaces  des  basi- 
liques construites  et  consacrées  par  les  papes  du  v^  siècle. 
En  particulier  celles  construites  ou  dédiées  par  Sixte  III 
y  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  mentions  sont  en 
parfait  accord  avec  le  récit  du  liber  pontificalis .  D'après 
lui,  Sixte  III  dédia  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et 
celle  de  Saint-Laurent;  dans  \q  Martyr ologium  Hier onymia- 
num  on  trouve  la  mention  de  la  dédicace  de  Sainte-Marie- 
Majeure  à  la  date  du  5  août,  et  de  celle  de  Saint-Laurent 
à  la  date  du  2  novembre.  Le  Liber  pontificalis  rapporte 
également  que  Sixte  III  termina  la  décoration  intérieure  du 
baptistère  de  Constantin  ;  le  Martyrologium  Hieronymia- 

I.  Les  Bollandistes  avaient  renoncé  à  débrouiller  cette  liste.  Codices 
Hieronymiani  hac  die  y  si  iinquam  ^  perturhati...  classes  (martyrum)  mire  im- 
plicant^quas  accommode  distinguere  nemo  facile  possit...  {Acta  S  S.  y  Aug., 
t.  II,  p.  411.)  Comme  spécimen  de  la  corruption  des  manuscrits,  nous 
pouvons  citer  Melei  Adisi  Tebasi  pour  Melciadis  Stephani,  et  Memini 
Sintini  pour  Mannos  Anteros. 
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num  indique  la  dédicace  de  ce  baptistère  à  la  date  du 
29  juin.  Le  Liber  pontijicalis  ajoute,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  le  même  pape  fit  graver  sur  le  marbre  dans  le  cime- 
tière de  Calliste  les  noms  des  évêques  et  des  martyrs  qui  y 
étaient  enterrés  ;  or  nous  trouvons  dans  le  Martyrologium. 
sous  la  date  du  9  août,  la  liste  incorrecte  dont  nous  avons 
parlé,  désignant  des  saints  dont  les  natalitia  ne  tombaient 
pas  ce  jour-là,  et  se  rapprochant  tout  à  fait  de  la  liste 
copiée  par  le  collecteur  d'inscriptions  à  la  suite  du  poëme 
épigraphique  de  saint  Damase.  Il  est  probable  que  l'antique 
martyrologe  auquel  les  manuscrits  hiéronymiens  ont  em- 
prunté la  mémoire  des  diverses  dédicaces  rapportait  sous 
la  date  du  p  août  celle  des  travaux  faits  par  Sixte  III  dans 
la  crypte  papale,  et  donnait  le  texte  de  l'inscription  posée 
par  ce  pontife.  La  liste  inexplicable  jusque-là  du  Mai^tjrro- 
logiuin  Hieronymianum  n'en  serait  qu'une  copie  défigurée, 
empruntée  à  un  martyrologe  plus  ancien,  de  même  que  les 
noms  rapportés  par  le  recueil  épigraphique  ne  seraient 
qu'une  copie  prise  dans  un  ordre  plus  ou  moins  exact  sur 
les  lieux  mêmes.  A  Taide  de  ces  deux  documents,  le  recueil 
épigraphique  et  le  Martyrologium  Hieronymianum.  M.  de 
Rossi  a  pu  recomposer  conjecturalement  le  catalogue  de 
martyrs  gravé  par  les  soins  de  Sixte  III  sur  la  plaque  de 
marbre  qui  surmontait  à  l'intérieur  la  porte  de  la  chapelle. 
Des  observations  très-minutieuses  lui  ont  permis  d'affirmer 
que  les  noms  y  étaient  écrits  sur  quatre  colonnes,  disposi- 
tion tout  à  fait  en  rapport,  du  reste,  avec  la  forme  oblongue 
de  la  tablette.  La  première  colonne  comprenait  les  noms 
des  martyrs  les  plus  illustres  tant  de  la  crypte  que  du  cime- 
tière entier,  les  trois  autres  comprenaient  les  noms  des  autres 
papes  et  des  évêques  étrangers  enterrés  avec  eux.  Nous  ne 
pouvons  donner  ici  que  les  résultats  du  travail  de  M.  de 
Rossi  :  ceux  qui  voudront  étudier  dans  tous  ses  détails  cette 
merveilleuse  restitution  archéologique  devront  se  reporter 
au  chapitre  dans  lequel  il  développe,  avec  une  érudition  et 
une  clarté  admirables,  l'ensemble  des  arguments  et  des 
preuves  qui  lui  ont  permis  de  la  proposer.  Voici,  d'après  sa 
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conjecture,  le  texte  de  l'inscription  :  le  nom  de  Zéphyrin 
n'y  figure  pas,  parce  que,  bien  avant  Sixte  III,  du  temps  de 
saint  Damase,  son  corps  avait  été  transféré  de  la  crypte  dans 
une  chapelle  située  au-dessus  de  terre  : 


Xystus. 

Cornélius. 

Pontianus. 

Fabianus. 

Eusebius. 


Dionysius. 
Félix. 

Eutychianus. 

Caius. 

Miltiades. 


Stephanus. 

Lucius. 

Anteros. 

Laudiceus. 

Polycarpus. 


Urbaiius. 

Manno. 

Numidianus. 

Julianus. 

Optatus. 


CHAPITRE  IV. 

CRYPTE    DE    SAINTE  CÉCILE. 


Sommaire.  —  Chapelle  de  Sainte-Cécile.  —  I.  Histoire  de  sainte  Cécile.  — 
Translation  de  ses  reliques  par  Pascal  F*",  en  821.  —  Leur  découverte  en 
IS79-  —  Corps  des  saints  Tiburtius,  Valerianus  et  Maximus,  découverts  en 
même  temps  :  plumbatœ.  —  II.  Examen  critique  de  la  crypte.  —  Fouilles 
exécutées  par  M.  de  Rossi.  —  Peintures  du  luminaire  —  et  de  la  muraille. 
—  Restes  de  mosaïques  et  de  marbres.  —  Emplacement  de  la  tombe  primi- 
tive de  samte  Cécile  —  démontré  par  les  inscriptions  —  et  par  les  graffiti 
de  la  chapelle.  —  Critique  et  correction  des  actes  de  sainte  Cécile.  —  Rec- 
tification de  la  date  assignée  à  son  martyre.  —  Quel  est  l'evêque  Urbain 
nomme  par  les  actes? — Exagérations  corrigées.  —  III.  Saints  peints  dans  le 
luminaire. 

Un  étroit  passage ,  assez  irrégulièrement  taillé  dans 
le  roc  à  gauche  de  Tautel  de  la  chapelle  papale,  conduit 
dans  la  chapelle  voisine,  celle  de  Sainte-Cécile  (  B  e  5).  Les 
deux  côtés  de  ce  couloir  furent  autrefois  revêtus  de  plaques 
de  marbre,  dont  l'empreinte  se  voit  encore  sur  les  joints  de 
la  maçonnerie  ;  dans  la  voûte  on  distingue  les  creux  de 
quelques  cubes  de  mosaïque.  Ce  passage  débouche  dans 
une  vaste  chambre  formant  un  carré  de  six  mètres  de 
chaque  côté,  inondée  de  lumière  par  un  grand  lucernaire 
orné  de  peintures,  et  ouvrant  elle-même  sur  un  large 
portique  soutenu  par  des  arches  en  briques.  On  ne  voit 
dans  cette  chambre  ni  tombe  a  mensa,  ni  gradin  d'autel, 
ni  épitaphes  de  morts  célèbres  ou  inscriptions  en  llion- 
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neur  des  martyrs;  les  fresques  du  luminaire  et  d'une  des 
murailles  n'appartiennent  pas  à  l'âge  classique  de  la  pein- 
ture chrétienne,  et  elles  disent  peu  de  choses  au  visiteur  qui 
n'est  pas  encore  initié  aux  principaux  faits  de  la  vie  de 
sainte  Cécile.  Avant  d'étudier  la  crypte  elle-même,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  celle  qui  y  reposa.  Les 
découvertes  modernes  l'ont  bien  vengée  du  scepticisme 
ou  de  la  prudence  excessive  de  Tillemont  :  on  sait  aujour- 
d'hui que  sainte  Cécile  n'est  ni  un  mythe,  ni  une  martyre 
venue  de  Sicile,  mais  une  vraie  Romaine,  du  plus  pur  sang 
romain  ;  sa  noble  et  gracieuse  ligure  est  décidément  sortie 
des  brumes  de  la  légende,  et  des  brumes  plus  épaisses 
encore  de  la  critique,  pour  entrer  dans  le  plein  jour  de 
l'histoire.  On  sait  également  que  sainte  Cécile  n'a  pas  été 
enterrée  dans  la  catacombe  de  Saint-Sébastien, comme  ledit 
une  inscription  du  xv^  siècle,  mais  bien  dans  la  première 
area  du  cimetière  de  Calliste,  tout  près  de  la  chapelle  des 
papes.  Une  rapide  esquisse  de  sa  vie  aidera  à  comprendre 
l'importance  des  découvertes  archéologiques  relatives  à  la 
jeune  sainte  et  à  son  tombeau. 

Les  actes  de  son  martyre,  dans  l'état  où  ils  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous,  ne  peuvent  remonter  plus  haut  que  le 

siècle.  On  sait  que,  sur  un  fond  et  d'après  des  docu- 
ments plus  anciens,  l'auteur  des  actes  a  brodé  un  récit 
où  la  légende  entre  pour  une  assez  grande  part,  et  dont 
les  compilateurs  ou  copistes  postérieurs  ont  encore  aug- 
menté la  tendance  à  l'amplification  et  à  la  rhétorique.  Sous 
ce  tissu  relativement  récent,  la  critique  moderne,  sûre  et 
prudente  cette  fois,  a  découvert  le  canevas  antique  qui  lui 
sert  de  support,  et  elle  a  démontré  que,  malgré  les  additions 
qui  les  surchargent,  les  actes  de  sainte  Cécile  sont  vrais 
dans  leurs  lignes  principales,  et  souvent  exacts  dans  une 
foule  de  petits  détails  qu'un  témoin  contemporain  a  seul 
pu  recueillir,  et  que  les  compilateurs  n'ont  pas  altérés. 
Racontons  d'abord  ici  l'histoire  de  sainte  Cécile  dans  sa 
forme  populaire  et  traditionnelle;  nous  y  corrigerons 
ensuite  quelques  erreurs,  et  retranchant  un  peu,  ajoutant 
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un  peu  aussi,  nous  rétablirons  la  figure  historique  de  la 
célèbre  martyre. 

Sainte  Cécile  était  de  noble  race  :  elle  appartenait  à  une 
famille  sénatoriale.  Le  langage  de  ses  actes  est,  sous  ce 
rapport,  d'une  précision  toute  romaine  ;  ils  se  servent  des 
termes  techniques  qui  caractérisaient  son  rang  :  ingenua. 
nobilis,  clarissima.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  ab  ipsis 
ciinabuliSj  elle  avait  été  élevée  dans  la  foi  chrétienne,  que 
sa  mère  professait  probablement.  Son  père  était  ou  un  païen 
ou  un  chrétien  assez  tiède,  car  il  la  donna  en  mariage  à  un 
jeune  patricien  des  plus  nobles  vertus  et  du  plus  aimable 
caractère,  mais  attaché  au  culte  des  faux  dieux,  qui  se 
nommait  Valérien.  Sainte  Cécile  s'était  depuis  longtemps 
consacrée  au  service  du  Christ,  et  lui  avait  voué  sa  virgi- 
nité. Le  jour  de  son  mariage,  elle  persuada  à  son  époux 
d'aller  rendre  visite  au  pape  Urbain,  qui  se  tenait  caché 
dans  un  cimetière  de  la  voie  Appienne  ;  il  convertit  Valérien 
au  christianisme,  et  le  baptisa.  Tiburtius,  son  frère,  se 
convertit  également,  et  reçut  le  baptême.  Tous  deux  furent 
condamnés  à  mort  pour  avoir  refusé  de  sacrifier  aux  dieux, 
et  l'officier  qui  présidait  à  l'exécution,  nommé  Maxime, 
fut  si  touché  de  leur  constance  qu'il  se  convertit  sur-le- 
champ,  et  partagea  leur  supplice.  Les  trois  martyrs  furent 
enterrés  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  où  les  anciens 
itinéraires  ont  noté  leurs  tombeaux.  Cécile  vivait  encore  : 
le  préfet  de  la  ville,  Amachius,  voulant  rendre  son  supplice 
aussi  secret  que  possible,  ordonna  qu'elle  fût  enfermée 
dans  le  caldariiim  ou  chambre  des  bains  chauds  de  son 
propre  palais,  et  lit  chauffer  les  conduits  de  vapeur  à  une 
telle  température  qu'elle  devait  mourir  suffoquée.  Cécile 
entra  dans  la  chambre:  Fhypocauste  avait  été  chauffé  «  sept 
fois  plus  que  de  coutume.  »  Elle  y  demeura  un  jour  et  une 
nuit  ;  ce  temps  écoulé,  on  la  retrouva  vivante  :  la  vapeur 
l'avait  respectée  comme  la  flamme  respecta  jadis  les  trois 
enfants  hébreux  dans  la  fournaise.  «  Le  feu,  disent  les 
actes,  n'eut  aucun  pouvoir  sur  son  corps;  pas  un  cheveu 
de  sa  tète  ne  brûla,  ses  vêtements  ne  furent  pas  atteints, 
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et  Todeur  de  la  flamme  ne  vint  pas  jusqu'à  elle.  »  La 
vapeur  qui  Fentourait  n'avait  laissé  ni  moiteur  sur  son 
front  ni  lassitude  dans  ses  membres;  elle  était  aussi  fraîche, 
aussi  souple,  aussi  vigoureuse  que  la  veille.  Cette  nouvelle 
inattendue  fut  portée  au  préfet  :  il  envoya  alors  un  de  ses 
licteurs  avec  ordre  de  lui  trancher  la  tête.  Celui-ci  trouva 
Cécile  dans  la  chambre  qui  avait  été  le  témoin  de  sa  vic- 
toire, et  se  mit  en  mesure  de  remplir  son  office.  Trois  fois 
la  hache  s'abattit  sur  ce  cou  délicat,  trois  fois  elle  reçut 
une  profonde  et  mortelle  blessure  ;  mais,  soit  que  la  vue 
d'une  victime  si  jeune  et  si  noble  eût  attendri  le  cœur  du 
bourreau,  soit  que  sa  main  eût  été  retenue  chaque  fois  par 
une  force  surnaturelle,  il  ne  put  venir  à  bout  de  son 
œuvre,  et,  comme  la  loi  romaine  ne  permettait  pas  à  l'exé- 
cuteur de  frapper  plus  de  trois  coups,  il  s'en  alla  la  laissant 
encore  vivante,  baignée  dans  son  sang.  La  porte  de  la 
chambre  fut  alors  ouverte,  et  les  chrétiens  de  la  maison  et 
du  voisinage  entrèrent  en  foule  pour  recueillir  le  dernier 
soupir  sur  les  lèvres  de  la  vierge  mourante.  Ils  la  trouvè- 
rent étendue  sur  le  pavé  de  marbre,  et  attendant  avec  paix 
le  dernier  moment.  Les  lidèles  l'entourèrent  alors  comme 
une  couronne,  et  pendant  qu'ils  trempaient  des  linges  dans 
le  sang  de  la  vierge,  elle  parlait  à  tous,  mesurant  ses 
paroles  aux  besoins  de  chacun.  Pendant  deux  jours  et  deux 
nuits  elle  vécut  ainsi,  suspendue  pour  ainsi  dire  entre  la 
vie  et  la  mort  ;  et,  le  matin  du  troisième  jour,  le  pape 
Urbain  (nous  suivons  toujours  le  récit  des  actes)  vint  pour 
dire  adieu  à  sa  fille  bien-aimée.  «J'ai  prié,  dit-elle, 
pour  ne  pas  mourir  durant  ces  trois  jours,  afin  que  je 
puisse  recommander  à  Votre  Béatitude  (c'était  le  titre  qu'on 
donnait  alors  aux  papes,  comme  nous  disons  aujourd'hui 
Votre  Sainteté)  les  pauvres  que  j'ai  toujours  nourris  et  vous 
faire  don  de  cette  maison,  pour  qu'elle  devienne  et  demeure 
toujours  une  église.  »  Dès  que  l'évêque  eut  accédé  à  la 
demande  de  la  mourante,  et  l'eut  bénie,  elle  tourna  sa  face 
vers  le  sol,  et,  laissant  doucement  ses  bras  et  ses  mains 
jointes  glisser  vers  son  côté  droit,  elle  exhala  son  âme  vir- 
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ginale,  et  passa  en  la  présence  de  Dieu.  Le  soir  même  son 
corps  fut  placé  dans  un  cercueil  de  bois  de  cyprès  *  ;  on 
lui  conserva  l'attitude  qu'elle  avait  prise  en  mourant. 
Urbain  et  ses  diacres  la  transportèrent  hors  de  la  ville, 
dans  le  cimetière  de  Calliste;  là,  le  pape  Tenterra  dans 
une  chambre  «  près  de  ses  collègues  évêques  et  martyrs  ». 

Telle  est  la  légende  du  martyre  de  sainte  Cécile.  L'his- 
toire de  la  translation  de  ses  reliques  n'est  pas  moins  gra- 
cieuse, et  a  trait  directement  à  notre  sujet.  Le  pape  Pascal  I" 
monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  en  janvier  817.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  il  transporta  en  diverses  églises 
de  Rome  les  reliques  de  deux  mille  trois  cents  martyrs 
recueillies  dans  les  cimetières  ruinés,  dirutis  in  crjrptis 
jacentia.  Parmi  les  reliques  ainsi  transportées  figuraient 
celles  des  pontifes  qui  reposaient  dans  la  chapelle  du  cime- 
tière de  Calliste.  Pascal,  raconte  le  Liber  pontijîcalis  dans 
un  texte  contemporain  de  ce  pape,  avait  désiré  enlever  en 
même  temps  les  restes  de  sainte  Cécile  ;  mais  il  ne  put 
découvrir  la  tombe  de  la  martyre.  Après  de  longues  et 
infructueuses  recherches,  il  se  persuada  qu'Astolphe,  roi 
des  Lombards,  avait  pillé  son  tombeau  avec  beaucoup 
d'autres  des  cimetières  souterrains.  Quatre  ans  après,  raconte 
M.  de  Rossi,  traduisant  avec  beaucoup  de  charme  le  récit 
de  Pascal  lui-même,  «  le  pontife  était  assis  sur  son  trône, 
à  l'aube  du  jour,  dans  la  basilique  Vaticane  :  fatigué,  il 
s'était  doucement  assoupi  au  chant  des  mélodies  matu- 
tinales  :  une  gracieuse  vision  se  présenta  tout  à  coup 
devant  lui  ^  »  Songe  ou  vision,  sainte  Cécile  apparut  alors 
à  Pascal  endormi,  et  lui  dit  que,  pendant  qu'il  enlevait 

1 .  L'emploi  d'un  cercueil  était  très-rare  chez  les  premiers  chrétiens, 
au  moins  pour  ceux  enterrés  dans  les  catacombes  ;  cependant,  de  sérieuses 
raisons  établissent  que  le  corps  de  sainte  Cécile  fut,  dès  l'origine,  déposé 
dans  un  cercueil.  —  V.  Dom  Guéranger,  Hist.  de  sainte  Cécile j  2*  édit., 
p.  313,  314. 

2.  Cette  vision  forme  le  sujet  d'une  ancienne  fresque,  dont  quelques 
fragments  sont  encore  visibles  dans  l'église  de  Sainte-Cécile  in  Trans- 
tevere. 
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de  leurs  tombes  les  reliques  des  papes,  elle  était  si  près 
de  lui  qu'ils  auraient  pu  converser  ensemble.  A  la  suite 
de  cette  vision  il  recommença  ses  recherches,  et  trouva  le 
corps  de  la  sainte  à  Tendroit  indiqué.  Il  était  aussi  frais  et 
aussi  intact  que  le  jour  où  il  avait  été  mis  au  tombeau  ;  la 
martyre  portait  des  vêtements  tissés  d'or;  des  linges  tachés 
de  sang  étaient  roulés  à  ses  pieds;  elle  était  couchée  dans 
un  cercueil  en  bois  de  cyprès.  Pascal  leva  de  ses  propres 
mains  la  précieuse  dépouille,  et  la  transporta,  sans  rien 
changer  à  sa  pose  première,  dans  l'église  de  Sainte-Cécile 
in  Transtevere ;  il  orna  le  cercueil  de  franges  de  soie,  jeta 
un  voile  de  gaze  de  soie  sur  le  corps,  et  déposa  la  sainte 
sous  le  maître-autel,  dans  un  sarcophage  de  marbre  blanc, 
peut-être  celui  où  elle  avait  reposé  depuis  son  martyre. 

Huit  cents  ans  plus  tard  le  cardinal  Sfondrati,  du  titre 
de  Sainte-Cécile ,  ûx  faire  des  travaux  considérables  dans 
cette  église.  En  creusant  dans  le  sanctuaire,  on  découvrit 
sous  Fautel  un  vaste  caveau.  Deux  sarcophages  de  marbre 
s'y  trouvaient.  Des  témoins  furent  appelés,  et  en  leur  pré- 
sence on  ouvrit  l'un  de  ces  sarcophages.  Il  contenait  un 
cercueil  en  bois  de  cyprès.  Le  cardinal  enleva  lui-même  le 
couvercle  du  cercueil.  D'abord  apparurent  les  précieuses 
étoffes  et  la  gaze  de  soie  dont  Pascal  avait  recouvert  le 
corps  huit  siècles  auparavant.  Leurs  couleurs  étaient 
fanées,  mais  à  travers  les  plis  transparents  on  voyait  briller 
l'or  des  robes  que  portait  la  martyre.  Le  cardinal  demeura 
un  instant  immobile  ;  puis  il  écarta  doucement  les  voiles  de 
soie,  et  le  corps  de  la  vierge  apparut,  dans  l'attitude 
qu'elle  avait  prise  lorsqu'elle  exhala  son  dernier  soupir,  la 
tête  tournée  vers  le  pavé  de  la  chambre,  dans  la  maison 
même  depuis  transformée  en  église  où  se  tenaient  le  cardi- 
nal et  les  autres  témoins  de  cette  scène.  Ni  Urbain  ni  Pascal 
n'avaient  voulu  changer  la  touchante  et  gracieuse  attitude 
de  la  vierge  morte.  Elle  portait  encore  ses  robes  tissées  d  or 
sur  lesquelles  brillaient  comme  autant  de  pierres  précieuses 
de  larges  taches  de  sang.  A  ses  pieds  étaient  roulés  les 
linges  mentionnés  par  Pascal  et  par  le  continuateur  du  Z/^er 
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pontîficalis .  Couchée' sur  le  côté  droit,  ses  deux  bras  éten- 
dus devant  elle,  elle  semblait  dormir  profondément.  Sa 
tête  était  tournée,  avec  une  grâce  exquise,  vers  le  fond  du 
cercueil;  ses  genoux,  rapprochés  l'un  de  l'autre,  étaient 
légèrement  pliés.  Le  corps  était  parfaitement  intact;  après 
treize  cents  ans  il  avait  conservé,  par  un  prodige  admirable, 
non-seulement  l'attitude  qu'il  avait  prise  en  mourant,  mais 
la  grâce  et  la  modestie  qui  avaient  paru  jusque  dans  son 
dernier  soupir  ;  on  avait  sous  les  yeux  Cécile  elle-même, 
telle  qu'elle  fut  lorsque,  penchée  sur  le  pavé  de  sa  maison, 
elle  exhala  son  âme  ^ 

La  constante  tradition  de  TEglise  pouvait-elle  être 
mieux  vengée?  les  catholiques  désolés  pouvaient-ils  con- 
templer un  plus  consolant  spectacle?  Pouvait-on  voir  un 
plus  frappant  et  plus  vivant  commentaire  de  la  promesse 
divine  :  «  Le  Seigneur  garde  tous  les  os  de  ses  serviteurs  ; 
pas  un  seul  ne  sera  perdu  ^  }  »  L'annonce  de  cette  décou- 
verte inattendue  causa  dans  Rome  une  sensation  profonde. 

Clément  VIII,  en  ce  moment  malade  à  Frascati,  envoya 
le  cardinal  Baronius  avec  mission  d'examiner  soigneusement 
les  précieux  restes.  Baronius  et  Bosio  ont  décrit  l'un  et 
l'autre  le  spectacle  dont  ils  furent  témoins.  Pendant  quatre 
ou  cinq  semaines  Rome  entière  vint  vénérer  le  corps  de  la 
sainte  exposé  dans  son  église,  et  satisfaire  à  la  fois  sa 

1.  En  1853,  M.  de  Rossi  assista  avec  le  P.  Marchi  à  la  translation 
d'un  corps  trouvé  dans  un  sépulcre  à  ciel  ouvert,  sur  le  quatrième 
mille  de  la  voie  Appienne  nouvelle.  C'était  un  squelette  de  femme 
étendu  sur  une  longue  table  de  marbre  soutenue  dans  l'intérieur  du  sar- 
cophage par  des  branches  de  fer.  On  souleva  le  lit  de  marbre,  et  le  corps 
put  être  porté  dans  une  église  située  à  deux  milles  du  lieu  de  la  décou- 
verte, sans  qu'un  seul  ossement  eût  été  ébranlé.  «  Je  regrette,  dit 
M.  de  Rossi,  que  les  savants  chargés  d'étudier  anatomiquement  le  sque- 
lette l'aient  entièrement  défait;  j'aurais  voulu  le  conserver  intact  et  le 
mettre  sous  verre,  afin  que  l'on  pût  voir  par  un  exemple  comment  le 
pape  Pascal,  levant  du  sarcophage  le  cercueil  de  bois,  put  transporter 
sans  secousse  de  la  voie  Appienne  jusqu'au  Transtevère  la  dépouille  mor- 
telle de  sainte  Cécile.  »  Roma.  sotterranea^  II,  125-127. 

2.  Psalm.  xxxiir,  21. 
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curiosité  et  sa  dévotion.  Le  jour  de  Sainte-Cécile,  la  tombe 
fut  refermée  en  présence  du  pape,  qui  célébra  la  messe.  Le 
cardinal  Sfondrati  fit  construire  le  maître-autel  qui  s'élève 
aujourd'hui  au-dessus  du  tombeau  de  la  sainte;  et  sous 


Fig.  12.  —  Statue  de  sainte  Cécile,  par  Maderno. 


Tautel  il  plaça  une  statue  de  marbre  blanc  due  au  ciseau 
de  Maderno,  qui  avait  plusieurs  fois  vu  le  corps  de  la  vierge 
et  qui  le  reproduisit  dans  l'attitude  que  nous  avons 
décrite.  Au  bas  de  la  statue  est  cette  inscription  : 

EN   TIBI    SANCTISSIM^   VIRGINIS  C^CILI^ 
IMAGINEM    QVAM   IPSE    INTEGRAM  INSEPVLCRO 
JACENTEM   VIDI,   EAMDEM   TIBI  PRORSVS 
EODEM   CORPORIS    SITV  HOC   MARMORE  EXPRESS!. 

«  Contemplez  l'image  de  la  tres-sainte  vierge  Cécile,  que  j'ai  vue  moi-même 
couchée  intacte  dans  sa  tombe.  J'ai  exprimé  pour  vous,  dans  ce  marbre,  la 
pose  qu'avait  son  corps.  » 

Vers  la  même  époque  on  publia  une  gravure  représen- 
tant sainte  Cécile  dans  son  cercueil,  avec  cette  légende  : 
Hoc  habitu  inventa  est.  On  en  peut  voir  encore  plusieurs 
exemplaires  en  diverses  bibliothèques  publiques,  deux 
notamment  dans  la  bibliothèque  de  Carpentras,  parmi  les 
manuscrits  de  Peiresc,  contemporain  de  la  découverte. 

Quoique  cela  n'ait  trait  qu'indirectement  à  notre  sujet, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  une  autre  con- 
firmation de  la  légende  de  sainte  Cécile.  Dans  le  deuxième 
sarcophage  trouvé  par  Sfondrati  sous  le  maître-autel,  et 
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qui,  d'après  la  tradition,  devait  renfermer  les  restes  de 
saint  Tiburtius,  saint  Valérien  et  saint  Maxime,  transportés 
du  cimetière  de  Prétextât  dans  l'église  du  Transtevère, 
on  découvrit  en  effet  les  corps  de  trois  personnes,  deux 
desquelles,  paraissant  de  même  âge  et  de  même  taille, 
avaient  été  décapitées,  tandis  que  le  crâne  de  la  troisième, 
rompu  et  brisé,  et  sa  longue  chevelure  tout  imprégnée 
de  sang,  paraissaient  indiquer  un  martyr  mis  à  mort  à 
coups  de  ces  plumbatœ^  ou  lanières  garnies  de  plomb,  que 
décrit  Prudence,  et  dont  on  a  retrouvé  de  nos  jours  un 
spécimen  dans  le  cimetière  de  Calliste  ^  Or  les  actes  de 
sainte  Cécile  rapportent  que  tel  fut  le  supplice  de  l'officier 
Maxime,  converti,  on  s'en  souvient,  par  l'exemple  des 
martyrs  Valérien  et  Tiburtius.  On  peut  donc  affirmer  que, 
des  deux  sarcophages  trouvés  dans  l'église  de  Sainte- 
Cécile  à  la  fin  du  xvi®  siècle,  l'un  renfermait  les  restes  de 
la  martyre  elle-même,  et  l'autre  ceux  des  trois  martyrs 
dont  l'histoire  est  liée  à  la  sienne  :  son  époux,  son  beau- 
frère,  et  le  compagnon  de  supplice  de  Tun  et  de  l'autre. 

Après  ces  longs  préliminaires,  rentrons  dans  notre 
crypte.  Nous  sommes  maintenant  en  état  de  confronter  la 
merveilleuse  histoire  de  sainte  Cécile  avec  les  monuments 
encore  existants  du  cimetière  de  Calliste.  On  a  vu  que, 
d'après  les  actes,  saint  Urbain  enterra  la  vierge  martyre  dans 
le  voisinage  des  papes,  inter  collegas  siios  episcopos.  Les 
deux  Itinéraires  cités  au  commencement  de  ce  IIP  livre  men- 
tionnent son  tombeau  immédiatement  avant  ou  immédiate- 
ment après  celui  des  papes.  Pascal  P""  raconte  qu'il  trouva 
son  corps  tout  près  du  lieu  d'où  il  avait  enlevé  les  corps  de 
ses  prédécesseurs,  sicut  in  sacratissima  illius passione  mani- 
feste narratur.  inter  collegas  episcopos.  Ces  notions  topogra- 
phiques sont-elles  vraies  ou  fausses }  telle  est  la  question 

I.  On  a  trouvé  dans  un  tombeau  d'une  chapelle  voisine  (atlas  B  ^  7) 
des  chaînes  terminées  par  des  balles  de  plomb,  qui  furent  peut-être 
des  plumhatcB^  instruments  de  supplice  achetés  à  prix  d'or  par  les  fidèles 
pour  être  enterrés  dans  la  tombe  d'un  martyr.  Une  de  ces  chaînes  est 
conservée  au  musée  chrétien  du  Vatican. 


212 


ROME  SOUTERRAINE. 


qui  dut  se  présenter  à  la  pensée  de  M.  de  Rossi  quand, 
auprès  de  la  chapelle  des  papes,  il  découvrit  une  autre 
chambre  contiguë  ;  on  se  figure  aisément  quel  fut  son  désir 
d'y  pénétrer.  Malheureusement  cela  n'était  pas  facile.  La 
chapelle  était  remplie  de  terre  jusqu'au  haut  du  luminaire, 
et  c'est  par  ce  luminaire  qu'elle  dut  être  d'abord  dégagée. 
A  mesure  que  ce  travail  s'avançait,  quelques  peintures 


Fig.  13,  —  Chapelle  de  Sainte-Cécile. 


commencèrent  à  apparaître.  Ce  fut  d'abord,  sur  la  paroi 
même  du  luminaire,  une  figure  de  femme  dans  l'attitude 
de  la  prière,  mais  tellement  effacée  et  tellement  décolorée 
qu'il  était  difficile  d'en  retrouver  les  traits  distincts.  Au- 
dessous  de  cette  figure  on  découvrit  ensuite  une  autre 
fresque,  représentant  une  croix  latine  entre  deux  brebis.  Le 
temps  avait  également  décoloré  cette  peinture.  Enfin,  tout 
au  bas  de  la  paroi  du  luminaire,  les  fouilles,  en  creusant 
plus  profondément,  mirent  au  jour  les  figures  de  trois 
saints,  peintes  probablement  au  iv®  ou  v^  siècle,  et  dont  les 
noms,  écrits  au-dessous,  n'indiquaient  aucune  relation  à 
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l'histoire  de  sainte  Cécile.  Le  premier  s'appelait  Policamus: 
c'était  un  martyr,  ainsi  que  l'indique  la  palme  qui  sort  de 
terre  à  côté  de  lui;  le  second  portait  le  nom  de  Sébastien, 
et  le  troisième,  Curinus,  était  sans  doute  un  évêque,  car 
il  avait  la  tète  tonsurée  en  couronne,  comme  on  voit  sur  les 
portraits  d'évèques  de  cette  époque  :  c'était  au  moins  un 
clerc,  et  il  ne  peut  être  confondu  avec  le  tribun  Quirinus, 
enterré  dans  le  cimetière  de  Prétextât.  M.  de  Rossi  ne 
s'attendait  nullement  à  trouver  ces  trois  saints  près  de  la 
tombe  de  sainte  Cécile.  Avant  d'expliquer  la  raison  de  cette 
coïncidence  inattendue,  continuons  de  suivre  le  dégagement 
de  la  chambre. 

En  descendant  plus  près  du  sol,  on  découvrit  sur  le 
mur,  près  de  la  porte  qui  mène  à  la  chapelle  papale,  une 
peinture  que  l'on  peut  attribuer  au  vii^  siècle,  représentant 
une  jeune  femme  richement  vêtue,  portant  des  perles  dans 
les  cheveux  et  aux  oreilles,  des  colliers  et  des  bracelets  d'or 
et  de  perles  ;  sur  sa  robe  blanche  est  passée  une  tunique 
rose  semée  de  fleurs  d'or  et  d'argent.  Ainsi  devait  être 
parée,  au  vu'*  siècle,  une  fiancée  riche  et  de  haute  nais- 
sance. Elle  a  les  mains  étendues,  et  sa  tête  est  entourée 
d'un  nimbe  d'or.  De  grandes  fleurs  roses  sortent  de  terre 
autour  d'elle.  Il  n'est  pas  douteux  que  le  peintre  n'ait  voulu, 
sous  ces  traits  qui,  malgré  la  barbarie  du  pinceau,  ont  con- 
servé une  sorte  de  grâce  juvénile,  représenter  la  sainte 
célèbre  enterrée  dans  cette  chapelle.  Au-dessous  de  l'image 
de  sainte  Cécile  on  voit  une  niche  légèrement  creusée, 
comme  on  en  trouve  en  quelques  parties  des  catacombes, 
destinée  probablement  à  recevoir  les  vases  d'huile  et  de 
parfums  qui  servaient  dans  l'antiquité  chrétienne  à  l'entre- 
tien des  lampes  allumées  devant  les  tombeaux  des  martyrs. 
Au  fond  de  la  niche  est  peinte,  en  style  byzantin,  une  grande 
figure  de  Notre-Seigneur,  entourée  de  rayons  formant  une 
croix  grecque.  A  côté  de  cette  figure,  tout  contre  la  niche, 
on  voit,  dans  une  sorte  de  cadre  noir,  le  portrait  en  pied 
d'un  évêque  revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  près  de  lui 
est  écrit  son  nom,  S.  VRBAN VS. 
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En  examinant  de  près  ces  peintures  on  reconnaît  qu'elles 
ne  furent  pas  les  premières  décorations  de  la  chapelle.  La 
ligure  de  sainte  Cécile  est  peinte  sur  une  mosaïque  plus 
ancienne  dont  on  aperçoit  encore,  tout  en  bas  du  tableau, 
une  double  rangée  de  cubes  blancs,  bleus  et  verdâtres.  La 
niche  dans  laquelle  est  représentée  l'image  de  Notre-Sei- 
gneur  porte  la  trace  visible  d'un  revêtement  de  marbre 
blanc.  Cette  figure  et  celle  de  saint  Urbain  ne  peuvent 
guère  remonter  plus  haut  que  le  x*^  ou  le  xr  siècle.  Quand 
on  trouve,  en  quelque  partie  des  catacombes,  les  vestiges 
de  plusieurs  décorations  successives  et  la  trace  de  travaux 
exécutés  après  le  v^  ou  le  vi®  siècle,  on  peut  dire  avec 
assurance  qu'on  est  en  présence  d'un  sanctuaire  histo- 
rique. Si  l'on  ajoute  qu'à  la  gauche  des  peintures  que 
nous  avons  décrites  le  mur  est  profondément  entaillé 
de  manière  à  recevoir  un  sarcophage,  et  que,  entre  cette 
cavité  et  le  fond  de  la  niche  située  à  gauche  de  l'autel 
dans  la  chapelle  papale,  il  reste  à  peine  un  pouce  de  tuf,  il 
faut  bien  laisser  tomber  tout  scepticisme,  confesser  que  les 
anciennes  traditions  reçoivent  une  confirmation  éclatante, 
que  le  récit  du  pape  Pascal  se  vérifie  de  tout  point,  et  que 
l'on  a  enfin  découvert  de  manière  à  n'en  pouvoir  plus 
douter  le  tombeau  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
célèbres  martyres  de  Rome. 

On  demandera  cependant  si  cette  chambre  peut  bien 
être  celle  de  sainte  Cécile.  Un  point,  à  vrai  dire,  un  seul, 
peut  encore  demeurer  obscur.  Comment,  en  effet,  le  pape 
Pascal  eut -il  tant  de  peine  à  découvrir  le  tombeau  de 
notre  sainte,  quand,  entre  sa  chambre  et  celle  des  papes,  il 
existe  une  communication  si  visible  et  si  facile  >  Pour 
répondre  à  cette  difficulté,  il  faut  rappeler  quelle  était  au 
temps  de  Pascal  la  condition  des  catacombes  romaines. 
L'état  de  ruine  oii  elles  étaient  tombées  le  contraignait  à 
en  retirer  les  reliques.  De  plus  elles  étaient  exposées  aux 
incursions  des  Barbares.  Il  est  possible  qu'à  l'époque  où 
Pascal  fit  ses  recherches,  soit  la  cavité  dans  laquelle  était 
déposé  le  sarcophage,  soit  la  porte  même  qui  mettait  en 
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communication  les  deux  chambres,  ait  été  bouchée  afin  de 
dépister  les  investigations  sacrilèges  des  Lombards.  Ce  n'est 
pas  là  une  simple  conjecture.  Parmi  les  débris  qui  remplis- 
saient la  crypte,  M.  de  Rossi  a  trouvé,  devant  la  niche  qui 
contint  jadis  le  sarcophage  de  la  sainte,  quelques  restes 
d'un  mur  trop  peu  épais  pour  avoir  pu  servir  de  support, 
et  qui  évidemment  fut  construit  pour  boucher  ou  dissimuler 
la  cavité  du  sépulcre.  A  l'inspection  des  graffites  qui  en 
recouvrent  le  stuc  grossier,  il  reconnaît,  avec  son  habituelle 
sincérité,  que  ce  mur  dut  être  construit  pour  un  motif  de 
décoration  plutôt  que  de  prudence,  et  appartient  sans  doute 
à  une  date  postérieure  au  temps  de  Pascal.  Mais  un 
autre  mur  peut  avoir  été  construit  à  la  même  place,  à  une 
époque  plus  reculée,  et  avoir  dissimulé  aux  yeux  de  ce  pape 
le  pieux  trésor  qu'il  cherchait.  M.  de  Rossi,  à  l'appui  de 
cette  hypothèse,  cite  un  arcosolium  du  cimetière  de  Prétex- 
tât qui,  sans  doute  par  peur  des  Barbares,  avait  été  ainsi 
caché,  au  vii^  ou  viii^  siècle,  par  l'érection  d'un  mur: 
ce  mur  détruit,  M.  de  Rossi  et  le  P.  Marchi  virent 
apparaître  un  tombeau  tout  revêtu  de  marbre  à  l'intérieur, 
et  dont  la  mensa  pouvait  se  lever  à  l'aide  de  grands  anneaux 
de  bronze  :  deux  corps  y  étaient  renfermés,  vêtus  l'un  de 
toiles  d'or  et  l'autre  d'étoffes  de  pourpre,  sans  doute  deux 
martyrs  inconnus  dont  une  grossière  construction  avait  caché 
et  préservé  les  restes. 

Quand  même  nous  ignorerions  encore  la  solution  véri- 
table de  la  difficulté  qui  vient  d'être  indiquée,  cette  unique 
obscurité,  ce  seul  anneau  manquant  dans  la  chaîne  des 
preuves  ne  pourrait  détruire  l'évidence  résultant  du  témoi- 
gnage personnel  de  Pascal  P%  et  des  innombrables  confir- 
mations qui  lui  sont  données  par  tant  de  sources  anciennes 
et  modernes.  Une  des  plus  importantes  est  celle  qui  dérive 
des  nombreuses  épitaphes  de  membres  de  la  famille  des 
C^ecilii,  et  d'autres  familles  alliées  à  celle-ci,  découvertes 
dans  cette  région  et  dans  les  régions  environnantes  du  cime- 
tière de  Calliste.  M.  de  Rossi  compte  douze  ou  treize 
inscriptions  funéraires  de  C^ecilii,  tous  de  race  sénatoriale. 
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trouvées  dans  les  deux  premières  areœ  et  dans  la  crypte  de 
Lucine,  et  comprises  entre  le  ii*^  et  le  siècle.  En  rappro- 
chant ce  fait  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  et  en  par- 
ticulier de  la  découverte,  au-dessus  même  du  cimetière  de 
Calliste,  de  magnifiques  colombaires  appartenant  à  la  gens 
C^ecilia,  on  acquiert  la  certitude  que  la  première  area  de 
ce  cimetière,  et  sans  doute  aussi  la  seconde,  fut,  avant 
d'avoir  été  donnée  par  eux  à  l'Église,  la  propriété  des 
Cascilii  Maximi  Fausti,  et  que  sainte  Cécile,  à  laquelle  les 
actes  donnent  ces  titres  de  nobilis  et  de  clarissima^  portés 
dans  les  inscriptions  funéraires  par  plusieurs  femmes  de 
cette  noble  famille,  en  était  membre,  elle  aussi,  et  fut 
déposée  avec  honneur  dans  Thypogée  possédé  par  les  siens 
sur  la  voie  Appienne. 

M.  de  Rossi  croit  voir  sur  les  murailles  mêmes  de  la 
chapelle  un  souvenir  du  jour  où  le  pape  Pascal  P'"  opéra 
la  translation  des  reliques  de  notre  sainte.  En  examinant  de 
près  l'image  de  sainte  Cécile,  on  reconnaît  que,  dans  sa 
partie  inférieure,  elle  est  couverte  de  graffites  qui  peuvent 
se  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  sont  irréguliers, 
écrits  pêle-mêle  par  des  mains  et  à  des  époques  différentes, 
noms  de  pèlerins  romains  ou  étrangers.  Ainsi,  on  lit  à 
gauche,  au  milieu  des  herbes  ou  des  moissons  que  semblent 
fouler  les  pieds  de  la  sainte,  le  nom  d'un  Hildebrand^  à 
droite,  celui  d'un  Etelred  ep(iscopus)^  en  bas,  dans  la  bor- 
dure du  cadre^  un  Liipo  :  le  mot  Spani  {Hispani)  se  ren- 
contre deux  fois.  L'autre  classe  de  graffites  est  toute  diffé- 
rente :  ce  sont  des  noms  de  prêtres  écrits  sur  quatre  lignes 
avec  une  grande  régularité  :  +  Benedictus  prb^  +  Sergius 
prb^y  +  Crescentius  indignus  prbt,  +  Stefanus  prb^  P.,. 
prb ,  Ma[rcus  prb  ?)  +  Bonifacius  prb ,   +  Léo  prsb , 

I.  De  ces  deux  premiers  noms,  il  ne  reste  plus  que  deux  lettres 
du  second,  SE...  M.  de  Rossi  raconte  que,  pendant  que  la  crypte  était 
jncore  pleine  de  matériaux  et  de  ruines,  il  introduisit,  non  sans  péril, 
sa  tète  entre  deux  monceaux  de  décombres  et  lut,  à  gauche  de  la  fresque, 
à  l'extrémité  inférieure  du  cadre,  les  noms  Benedictus  et  Sergius,  qui 
bientôt  tombèrent  en  poudre  avec  le  stuc  qui  les  portait. 
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Joannes prb  rester.  Mercurius.,..  ...  ndo  scriniariiis,  Geor- 
gins  prb.  A  la  suite  du  nom  de  Léo  est  écrit  en  lettres 
plus  petites  :  oAdeodata  mater  ejiis.  Voilà  donc  une  série 
de  visiteurs,  tous  prêtres,  tous  Romains,  qui  sont  venus  dans 
la  chapelle  de  Sainte-Cécile  accompagnés  d'un  notaire  ou 
scriniariiis ,  comme  s'ils  étaient  chargés  d'accomplir  une 
cérémonie  importante  dont  il  doit  rester  procès-verbal  :  l'un 
d'eux  est  le  prêtre  du  titre  de  Sainte-Cécile,  Joannes  pres- 
bjrter  vester  :  une  seule  personne  étrangère  a  été  admise  par 
faveur  en  leur  compagnie,  la  matrone  Adeodata,  mère  du 
prêtre  Léon.  Les  noms  de  ces  visiteurs  sont  inscrits  au  bas 
de  l'image  de  la  sainte  en  lignes  régulières,  et  ressemblent 
plutôt,  par  leur  arrangement,  à  une  inscription  officielle 
qu'à  un  graffite  :  on  dirait  qu'ils  ont  été  tracés  sur  le  mur 
en  commémoration  de  quelque  acte  solennel  et  pieux.  Par 
une  coïncidence  singulière,  quelques-uns  de  ces  noms  :  Léo 
prb.  Sergius  prb.  Benedictus  prb.  Stefamis  prb^  Joannes 
prb.  se  lisent  sur  l'image  de  saint  Corneille,  dans  la  cha- 
pelle où  est  la  tombe  de  ce  pape,  dont  les  reliques  furent 
transportées  à  Rome  quarante  ans  après  celles  de  sainte 
Cécile.  Plusieurs  d'entre  eux  se  retrouvent  sur  une  fresque 
découverte  à  Saint-Clément,  faite  aux  dépens  du  prêtre 
Léon  sous  le  pontificat  de  Léon  IV,  vers  la  moitié  du  ix^  siècle. 
Un  Benedictus,  quatre  Léon,  deux  Georgius  font  partie 
d'un  synode  tenu  à  Rome  en  826.  Parmi  ces  noms,  il  en  est 
de  fort  communs,  comme  Léo,  Benedictus  ou  Joannes;  on 
peut  les  trouver  plusieurs  fois  répétés  sur  des  actes  contem- 
porains sans  avoir  le  droit  pour  cela  de  les  attribuer  aux 
mêmes  personnes.  D'autres  sont  plus  rares,  Georgius,  Mer- 
curius,  et  quand  on  les  trouve  signés,  au  milieu  d'un  groupe 
de  prêtres,  au  bas  de  deux  images  de  saints,  quand  on 
remarque,  dans  les  graffites  de  Saint-Clément  comme  dans 
ceux  de  Sainte-Cécile,  les  deux  noms  tracés  avec  les  mêmes 
singularités  d'écriture,  on  a  le  droit  de  conjecturer  qu'ils 
furent  portés  par  deux  mêmes  personnes,  et  que  leur  pos- 
sesseurs étaient  des  membres  du  haut  clergé  romain,  ayant 
assisté  le  pape  dans  deux  actes  solennels,  en  certifiant, 
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comme  témoins,  la  translation  par  lui  faite  des  reliques  d'un 
saint,  et  en  signant  avec  lui  les  décrets  d'un  concile.  Telle 
est  en  effet  la  conjecture  de  M.  de  Rossi  :  les  prêtres  dont 
les  noms  se  trouvent  écrits  sur  quatre  lignes  au  pied  de 
l'image  de  sainte  Cécile,  au-dessus  même  de  son  tombeau, 
furent  certainement  des  contemporains  de  Pascal  P%  puis- 
que les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouve'nt  sur 
des  monuments  et  des  documents  contemporains  de  ce  pape, 
et  probablement  ils  assistèrent,  comme  témoins,  à  la  trans- 
lation solennelle  des  reliques  de  sainte  Cécile,  quelques-uns 
peut-être,  quarante  ans  plus  tôt,  à  celle  des  reliques  de 
saint  Corneille  :  leurs  noms  inscrits  dans  l'une  et  l'autre 
chapelle  seraient  des  souvenirs  officiels  de  cette  translation, 
la  signature  en  quelque  sorte  de  témoins  instrumentaires, 
signature  qui,  après  avoir  été  gravée  sur  la  muraille,  fut 
sans  doute  apposée  au  bas  du  procès-verbal  de  l'ouverture 
du  tombeau  et  de  l'enlèvement  des  reliques,  tracé  par  le  scri- 
niarius.  ou  notaire  de  l'Église  romaine,  qu'ils  avaient 
amené  avec  eux.  On  retrouverait  ainsi,  sur  la  muraille  de 
la  chapelle  de  Sainte-Cécile,  et  peut-être  sur  celle  de  la 
crypte  de  saint  Corneille,  un  souvenir  matériel  de  la  trans- 
lation de  leurs  corps.  La  fresque  représentant  saint  Urbain, 
à  côté  de  la  niche  où  est  la  grande  ligure  byzantine  du  Sau- 
veur, ne  présente  aucune  trace  de  graffites  de  la  même 
époque  ;  elle  est  sans  doute  bien  postérieure,  car  les  croix 
qui  ornent  le  pallium  dont  le  saint  est  revêtu  ne  parais- 
sent pas  avoir  été  en  usage  avant  le  x^  ou  xi^  siècle  : 
il  est  probable  qu'elle  fut  peinte  après  la  translation  des 
reliques  de  sainte  Cécile,  en  l'honneur,  non  des  reliques, 
mais  du  tombeau  qui  les  avait  contenues  :  DECO  RI 
SEPULCRI  S  CMClhlM  MARTYRIS,  dit  une 
inscription  maintenant  presque  effacée  %  écrite  sur  la  mu- 
raille à  côté  de  la  fresque. 

Il  nous  reste  à  reprendre  en  quelques  mots  l'histoire  de 

I.  M.  de  Rossi  en  a  pu  Hre  quelques  lettres  qui  maintenant  ont 
disparu:  on  peut  à  peine  déchiffrer  aujourd'hui...  O  R  I...  C... 
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sainte  Cécile.  Les  actes  d'où  elle  est  tirée  ne  sont  pas 
exempts  d'erreur,  nous  Tavons  reconnu  :  le  lecteur  aura 
remarqué  néanmoins  que  leurs  données  principales  sont 
toutes  confirmées  par  les  découvertes  du  cimetière  de  Cal- 
liste.  Les  erreurs  qu'ils  renferment  ont  trait  principalement 
à  la  chronologie.  D'après  le  récit  des  actes,  au  moment  où 
sainte  Cécile  fut  mise  à  mort,  une  persécution  terrible  sévis- 
sait contre  l'Eglise,  et  les  persécuteurs  poussaient  la  féro- 
cité jusqu'à  refuser  la  permission  d'enterrer  les  martyrs.  Le 
monde  romain  était  gouverné  par  deux  empereurs  :  Do  mini 
nostri  invictissimi  principes^  imperatores^  tel  est  constam- 
ment le  langage  des  actes.  Le  martyre  de  sainte  Cécile  fut 
consommé,  d'après  leur  récit,  sous  le  pontificat  d'Urbain, 
quem  papam  suum  christiani  nominant .  Ici  naît  une  difficulté 
chronologique.  Si  le  martyre  de  sainte  Cécile  eut  lieu  du 
temps  du  pape  Urbain,  il  eut  lieu  sous  le  règne  d'Alexandre- 
Sévère.  Or  la  douceur  d'Alexandre -Sévère,  sa  tolérance  à 
l'égard  des  chrétiens  sont  bien  connues  ;  quand  même  il  y 
aurait  eu  sous  son  règne,  à  son  insu,  quelques  actes  de  per- 
sécution isolés,  on  ne  saurait  comprendre  sous  ce  clément 
empereur  la  persécution  générale,  emportée,  féroce,  acharnée 
jusque  sur  la  dépouille  des  martyrs,  que  dépeint  l'auteur 
des  actes.  Et  enlin,  sous  Alexandre-Sévère,  qui  régna  seul, 
la  perpétuelle  allusion  à  la  pluralité  des  empereurs  est  tout 
à  fait  inintelligible.  Le  martyrologe  d'Adon,  corrigeant  ces 
diverses  contradictions  par  une  autre,  dit  que  sainte  Cécile 
souffrit  sous  le  règne  des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Com- 
mode, passa  est  aiitem  beata  virgo  Marci  Aiirelii  et  Com- 
modi  imper atoriim  temporibiis.  mais  il  ajoute  qu'elle  reçut 
la  couronne  du  martyre  sous  le  ponti£cat  d'Urbain  :  or  le 
pape  Urbain  est  de  cinquante  ans  postérieur  au  règne  de 
Marc-Aurèle.  L'inconséquence  d'Adon  nous  fournit  cepen- 
dant un  premier  trait  de  lumière.  Pour  fixer  ainsi  le  mar- 
tyre de  sainte  Cécile  à  l'époque  où  Marc-Aurèle  avait 
associé  Commode  à  l'empire,  quand  tous  les  autres  martyro- 
loges se  contentent  de  dire  qu'elle  souffrit  sous  le  pape 
Urbain,  il  faut  qu'il  ait  tiré  cette  date  de  quelque  ancien 
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document,  peut-être  d'actes  de  sainte  Cécile  antérieurs  à 
ceux  rédigés  au  siècle,  et  qu'il  Tait  copiée  naïvement, 
littéralement,  sans  se  rendre  compte  de  la  contradiction  et 
de  l'anachronisme  qu'il  introduisait  par  là  dans  son  récit.  Or, 
si  Ton  admet  que  notre  sainte  souffrit  sous  Marc-Aurèle  et 
Commode,  toutes  les  invraisemblances  des  actes  que  nous 
possédons  disparaissent.  Marc-Aurèle  et  Commode  étaient 
ennemis  déclarés  du  nom  chrétien  ;  sous  leur  règne  la  persé- 
cution sévit  cruellement,  et  les  refus  de  sépulture  ne  furent 
pas  sans  exemple.  Chose  remarquable,  la  sentence  que  l'au- 
teur des  actes  met  dans  la  bouche  du  préfet  Amachius  est 
tirée  mot  pour  mot  d'un  rescrit  rendu  par  les  deux  empereurs 
en  177,  et  cité  dans  l'admirable  lettre  des  Eglises  de  Lyon 
et  de  Vienne  qu'Eusèbe  nous  a  conservée  ^  Voici  le  texte  de 
la  sentence  :  Domini  nostri  învictissimi  principes  jiisserunt 
ut  qui  se  72on  negaverint  esse  chrîstianos  puniantur^  qui 
vero  negaverint  dimittantur^  «  nos  seigneurs  les  invin- 
cibles princes  ont  ordonné  que  ceux  qui  ne  renieront  pas 
la  qualité  de  chrétiens  soient  punis,  ceux  qui  la  renieront 
renvoyés  absous.  »  Voici  maintenant  le  texte  de  l'édit  : 
Toù;  (xèv  à7roTU[y.7TaviG6'!ovaf  et  tivsç  àpvoTvTO,  toutouç  i/.7ro}.u- 
G-Tivau..  «  que  les  premiers  (ceux  qui  confessent  la  qualité 
de  chrétiens)  soient  punis,  et  si  quelques-uns  nient,  qu'ils 
soient  renvoyés  absous.  »  Les  paroles  du  juge  sont  donc 
empruntées  à  l'édit  de  persécution  rendu  en  177  par  Marc- 
Aurèle,  et  qui  certainement  ne  faisait  pas  loi  cinquante 
ans  plus  tard  sous  Alexandre  -  Sévère  :  et  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que,  quelle  qu'en  soit  la  source,  la  variante 
introduite  par  Adon  dans  le  récit  est  conforme  à  la 
vérité. 

Ceci  admis,  une  autre  difficulté  naît  aussitôt.  Elle  est 
relative  au  pape.  S'il  est  vrai  que  sainte  Cécile  souffrit 
en  177,  il  est  impossible  que  le  pape  Urbain  ait  joué  aucun 
rôle  dans  son  histoire.  La  difficulté  cependant  ne  subsistera 
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pas  longtemps  si  l'on  veut  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  dit  au 
chapitre  précédent  sur  l'existence  de  deux  Urbain,  l'un 
évêque  de  Rome,  l'autre  évêque  de  quelque  siège  étranger, 
l'un  pape  et  confesseur,  enterré  à  Saint -Calliste,  l'autre 
mort  martyr  et  inhumé  à  Prétextât.  Il  est  probable  que 
révêque  Urbain  se  trouvait  à  Rome  au  temps  du  pape 
Eleuthère,  contemporain  de  Marc-Aurèle,  et,  pendant  la 
persécution,  remplissait  pour  ce  pontife  quelques-unes  des 
fonctions  épiscopales,  comme  firent  à  Carthage  les  évêques 
Caldonius  et  Ercolanus,  remplaçant  pendant  quelque  temps 
saint  Cvprien^  :  il  aurait  été  ainsi  mis  en  rapport  avec  la 
vierge  Cécile,  et  aurait  joué  dans  son  histoire  le  rôle  tou- 
chant que  rapportent  les  actes.  L'auteur  des  actes,  trouvant 
dans  la  tradition  ou  dans  les  anciens  documents  sur  les- 
quels il  travaillait  le  souvenir  d'un  Urbain,  en  fit  naturel- 
lement le  pape  de  ce  nom,  et,  par  un  anachronisme,  suite 
inévitable  de  cette  première  confusion,  raconta  que  sainte 
Cécile,  honorée  d'un  privilège  dû  à  son  rang,  à  sa  vertu  et 
à  son  courage,  fut  enterrée  par  saint  Urbain  dans  le  lieu 
le  plus  vénéré  du  cimetière  de  Calliste,  «  entre  les  évêques 
ses  collègues,  »  inter  collegas  suos  episcopos. 

Maintenant  que  toutes  les  dates  sont  rectifiées,  nous 
savons,  au  contraire,  que  sainte  Cécile  fut  enterrée  dans  ce 
qui  devint  plus  tard  le  cimetière  de  Calliste,  bien  avant 
qu'aucune  partie  de  ce  cimetière  appartînt  officiellement 
à  l'Eglise,  bien  avant,  par  conséquent,  qu'on  eût  commencé 
à  y  établir  la  sépulture  collégiale  des  papes.  La  martyre 
reposait  depuis  quelques  années  dans  l'hypogée  de  sa  famille 
quand,  sans  doute  vers  la  fin  du  11^  siècle  (on  trouve  plu- 
sieurs épitaphes  de  C^ecilii  chrétiens  appartenant  à  cette 
époque),  celle-ci  fit  don  à  l'Église  du  cimetière  qu'elle 
possédait  sur  la  voie  Appienne,  et  de  vastes  terrains  adja- 
cents. Le  pape  Zéphyrin  en  confia  l'administration  au 
diacre  Calliste,  et  le  cimetière  des  C^ecilii,  agrandi  comme 
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nous  l'avons  vu  par  des  additions  successives,  ne  tarda  pas 
à  devenir  la  plus  vaste  et  la  plus  importante  des  catacombes 
romaines.  Ce  n'est  donc  pas  sainte  Cécile  qui  fut  enterrée 
parmi  les  papes,  c'est  elle,  au  contraire,  qui  fit  aux  papes 
du  iii^  siècle  les  honneurs  de  sa  demeure  funèbre.  Peut- 
être  même  le  sarcophage  dans  lequel  elle  reposait  fut-il 
retiré  à  cette  époque  de  la  principale  chambre,  qui  devint 
la  sépulture  du  collège  pontifical,  et  déposé,  par  les  soins 
de  Zéphyrin  ou  de  son  successeur,  dans  une  cellule  voi- 
sine créée  tout  exprès.  Cette  cellule  dut  être  à  l'origine 
petite,  étroite,  obscure,  car  la  chambre  sépulcrale  de  sainte 
Cécile  ne  fut  jpas  toujours  ce  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. C'est  au  pape  Damase  qu'elle  doit  son  entrée  actuelle 
et  l'escalier  qui  y  conduit  directement  :  les  arches  et  les 
murailles  de  brique  et  de  maçonnerie,  qui  datent  certaine- 
ment de  lui,  permettent  de  juger  des  travaux  considérables 
entrepris  par  Damase  pour  l'embellissement  de  la  crypte  et 
la  commodité  des  pèlerins.  Enfin,  à  une  époque  encore 
plus  récente,  probablement  sous  le  pontificat  de  Sixte  III, 
on  mit  la  chambre  ainsi  agrandie  en  communication  avec  le 
jour,  en  ouvrant  dans  la  voûte  le  grand  luminaire  sur  les 
parois  duquel  sont  peintes  les  figures  de  Policamus,  de 
Curinus  et  de  Sébastien. 

Quel  peut  être  ce  Sébastien  Nous  ne  connaissons  de 
saint  de  ce  nom  que  le  célèbre  martyr  dont  la  basilique 
s'élève  sur  la  voie  Appienne  à  peu  de  distance  du  cimetière 
de  Calliste.  Les  fastes  de  l'Eglise  romaine  conservent  la 
mémoire  de  deux  Quirinus  ou  Cyrinus  :  l'un,  tribun  mili- 
taire, qui  fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  l'autre, 
évêque  de  Siscia  en  Illyrie,  dont  les  reliques,  fuyant  devant 
les  Barbares,  furent  recueillies  dans  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien.  La  couronne  ou  tonsure  sacerdotale  qui  orne  la 
tête  du  personnage  désigné  dans  la  fresque  du  luminaire 
par  le  nom  de  Curinus  ne  permet  pas  d'hésiter  entre  les 
Jeux  martyrs  homonymes.  Du  temps  de  Prudence,  c'est-à- 
dire  au  commencement  du  v^  siècle,  les  reliques  du  saint 
-é\êque  de  Siscia  étaient  encore  conservées  dans  sa  ville 
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épiscopale*.  Quand  Tlllyrie  eut  été  envahie  par  les  Barbares, 
elles  furent  transportées  à  Rome,  vers  l'an  420.  La  transla- 
tion de  ces  reliques,  assez  célèbres  pour  avoir  été  chantées 
par  Prudence,  fut  sans  doute  un  grand  événement,  dont 
le  principal  cimetière  de  la  voie  Appienne  voulut  garder  le 
souvenir,  et  l'image  du  martyr  de  Siscia  fut  peinte  sur  le 
grand  luminaire  de  la  crypte  de  sainte  Cécile,  à  côté  de 
saint  Sébastien,  dans  l'église  duquel  il  venait  de  recevoir 
l'hospitalité.  Le  troisième  personnage  de  la  fresque,  Poly- 
camus,  n*a  pas  d'histoire  :  ni  les  martyrologes  ni  les  écri- 
vains ecclésiastiques  ne  font  mention  de  lui.  Les  anciens 
Itinéraires  le  nomment  parmi  les  martyrs  qui  reposent 
dans  le  voisinage  de  sainte  Cécile.  On  sait,  par  une  inscrip- 
tion du  ix^  siècle,  que  ses  reliques  furent  transportées  à 
cette  époque,  avec  celles  de  l'évêque  Optât,  dans  l'église  de 
San-Sylvestro  in  capite.  La  palme  peinte  auprès  de  lui 
indique  qu'il  fut  martyr;  c'était  probablement  un  laïque, 
car  sur  ses  cheveux  n'apparaît  aucune  trace  de  tonsure. 
Peut-être  ses  reliques  furent-elles  apportées  d'Afrique  en 
même  temps  que  celles  d'Optat,  dont  l'inscription  de  San- 
Sylvestro  cite  le  nom  à  côté  du  sien.  Ces  trois  figures,  bien 
que  roides  et  contraintes,  n'appartiennent  pas  tout  à  fait  à 
la  décadence  de  l'art  :  les  têtes  ont  un  accent  individuel 
très-prononcé,  et  les  draperies  sont  encore  belles. 

1 .  Insignem  meriti  virum 

Quiriiium  placitum  Deo 
Urbis  mœnia  Siscise 
Concessum  sibi  martyrem 
Complexu  patrio  fovent. 

{Fcristeph.jWl^  v.  1-5). 
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CHAPITRE  V. 

L'ÉPITAPHE    DE    SAINT  EUSÈBE. 

Sommaire.  —  Crypte  de  saint  Eusèbe.  —  Fragments  d'une  inscription  dama- 
sienne,  découverts  par  M.  de  Rossi  en  1852.  —  Autres  fragments  delà  même 
inscription,  découverts  par  lui  en  1856.  —  Crypte  où  fut  enterré  saint 
Éusèbe,  richement  ornée  de  mosaïques,  de  marbres  et  de  peintures.  — 
Découverte,  dans  cette  chapelle,  d'une  copie,  faite  au  vi®  ou  vu**  siècle,  de 
l'inscription  dont  quelques  fragments  originaux  avaient  déjà  été  trouvés.  — 
Fautes  de  cette  copie,  corrigées  d'après  ces  fragments.  —  Importance  his- 
torique de  cette  inscription.  —  Son  explication.  —  Fait  inconnu  jusque-la 
de  la  vie  du  pape  Eusebe.  —  Miséricorde  du  pape  pour  les  apostats  repen- 
tants.—  Insurrection  dirigée  contre  lui  par  un  partisan  de  la  sévérité  outrée. 
—  Intervention  du  pouvoir  civil  païen.  —  Le  pape  et  le  chef  de  la  sédition 
envoyés  tous  deux  en  exil.  —  Episode  analogue  de  la  vie  du  pape  Marcel 
raconté  également  par  une  inscription  damasienne. 

Les  Itinéraires,  après  avoir  nommé  sainte  Cécile,  les 
papes,  et  «  les  innombrables  martyrs  »  qui  dorment  près 
d'eux,  ajoutent  que  saint  Eusèbe,  pape  et  martyr,  repose 
dans  une  caverne  à  une  assez  grande  distance  de.  là,  longe 
in  antro.  et  saint  Corneille,  pape  et  martyr,  dans  une  autre 
caverne  plus  éloignée,  longe  in  antro  altero.  Pour  com- 
pléter notre  revue  des  monuments  historiques  du  cimetière 
de  Calliste,  il  nous  faut  donc  visiter  ces  deux  a  cavernes  » 
ou  chambres  souterraines.  Nous  commencerons  par  la  plus 
rapprochée,  celle  de  saint  Eusèbe.  Elle  est  située  à  Fendroit 
même  indiqué  par  les  Itinéraires,  c'est-à-dire  entre  saint 
Corneille  et  les  autres  papes,  à  cent  pas  environ  de  la 
chambre  où  reposent  ces  derniers. 

La  chapelle  de  Saint-Corneille  était  déjà  retrouvée,  et 
l'on  recherchait  celle  des  papes,  quand,  en  1852,  dans  un 
endroit  intermédiaire,  au  second  étage  de  la  catacombe, 
M.  de  Rossi  découvrit  au  milieu  des  ruines  six  petits  mor- 
ceaux de  marbre  sur  lesquels  étaient  tracées  des  lettres 
assez  semblables  aux  caractères  damasiens,  mais  d'une 
exécution  bien  moins  parfaite.  Deux  mots  seulement  s'y 
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lisaient  entiers,  SCINDITVR  et  SEDITIO;  puis  ve- 
naient trois  fragments  de  mots,  EVS....,  EXEMPL... 
et  INTEGR...  Il  se  souvint  aussitôt  d'une  inscription 
métrique  rapportée  par  trois  de  ces  anciens  recueils  épigra- 
phiques  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  attribuée  par  eux 
au  pape  Damase,  dans  laquelle  ces  mots  et  ces  fragments  de 
mots  se  rencontraient.  Cette  inscription  est  une  de  celles  qui 
ont  le  plus  divisé  les  critiques.  Elle  raconte  certaines  dis- 
sensions religieuses  survenues  sous  le  pontificat  d'Eusèbe, 
sur  lesquelles  sont  muets  tous  les  historiens  ecclésiastiques, 
et  dont  ne  parle  pas  le  Liber  pontificalis.  Baronius,  ne  pou- 
vant admettre  que  les  historiens  les  plus  graves,  que  tous 
les  annalistes  contemporains  eussent  ignoré  des  faits  de  la 
plus  grande  importance  pour  l'histoire  de  TÉglise  romaine 
au  commencement  du  iv^  siècle,  refusa  de  croire  que  le 
héros  de  l'inscription  rapportée  par  les  manuscrits  fut  vrai- 
ment le  pape  Eusèbe,  et,  malgré  l'invraisemblance  d'une 
telle  conjecture  comparée  au  texte,  il  aima  mieux  voir  dans 
le  récit  métrique  une  allusion  à  quelques  faits  obscurs  de  la 
vie  d'un  certain  prêtre  Eusèbe,  contemporain  de  Constance 
(le  même  dont  nous  avons  placé  hypothétiquement  le  tom- 
beau dans  la  chapelle  des  papes).  Tillemont  et  les  Bollan- 
distes  ont  soutenu,  au  contraire,  qu'Eusèbe  dont  parle  l  in- 
scripîion  est  bien  le  pape  de  ce  nom,  et  que  l'auteur  des 
vers  est  vraiment  le  pape  Damase. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  vers  laquelle  des  deux 
opinions  inclina  M.  de  Rossi,  dès  qu'il  eut  découvert  ces 
fragments  dans  la  région  souterraine  où  les  Itin-éraire? 
placent  le  tombeau  de  saint  Eusèbe.  Il  s'empressa  de  faire 
part  de  sa  découverte  à  l'une  des  sociétés  savantes  de  Rome. 
Il  dut  cependant  attendre  encore  cinq  années  avant  que  les 
progrès  des  fouilles  lui  donnassent  un  libre  accès  dans  Tinté- 
rieur  du  cimetière.  Pendant  ces  cinq  années  la  commission 
d'archéologie  sacrée  s'était  occupée  de  déblayer  la  chapelle 
des  papes  et  celle  de  Sainte-Cécile.  En  1856,  les  travaux 
furent  repris  au  point  où  les  fragments  d'inscription  avaient 
éié  découverts.  Pendant  qu'on  enlevait  les  terres  qui,  en  cet 
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endroit  comme  aux  environs  de  toutes  les  cryptes  historiques, 
avaient  pénétré  par  le  luminaire,  M.  de  Rossi  découvrit 
encore  quarante  fragments  de  la  même  inscription. 

Les  fouilles  terminées,  l'importance  de  la  crypte  nou- 
vellement mise  au  jour  se  révéla  par  des  marques  non 
équivoques.  Un  escalier  la  mettait  en  communication  avec 
le  sol  extérieur  (C  e  2);  à  partir  de  cet  escalier,  des  murs 
construits  dans  l'intérieur  du  souterrain,  et  fermant  l'en- 
trée de  certaines  galeries,  empêchaient  le  pèlerin  de  s'éga- 
rer et  lui  indiquaient  la  route  vers  deux  chambres  qui 
s'ouvrent  Tune  en  face  de  l'autre  au  fond  d'un  ambulacre 
{D  e  i).  L'une  a  4™,  18  de  long  sur  2'", 8 5  de  large; 
l'autre,  beaucoup  plus  vaste,  mesure  5'", 50  sur  3'", 58.  La 
plus  petite  porte  encore  les' traces  d'un  riche  revêtement  de 
marbre.  Elle  contient  trois  arcosolia.  Dans  l'arc  de  celui 
qui  fait  face  à  la  porte  on  distingue,  à  l'empreinte  laissée 
sur  le  stuc  par  une  mosaïque  presque  entièrement  tombée, 
la  forme  d'un  vase  ansé,  de  chaque  côté  duquel  se  tiennent 
des  oiseaux.  Au-dessus,  la  lunette  de  la  voûte  porte  les 
traces  d'une  fresque  représentant  le  bon  pasteur  :  au  milieu 
de  cette  fresque  a  été  indiscrètement  taillé  un  loculus.  La 
voûte,  au  pied  du  lucernaire,  se  creuse  légèrement  en  forme 
de  berceau  ou  de  coquille,  et  est  décorée  de  caissons  octo- 
gones dessinés  sur  le  stuc  en  lignes  bleues  et  rouges.  On 
reconnaît  dans  l'arc  et  la  lunette  de  V arcosoliiim  de  droite 
les  vestiges  d'une  mosaïque  représentant  des  enfants  ailés 
qui  symbolisaient  probablement  les  saisons.  Les  murailles 
de  la  seconde  chambre  n'ont  jamais  été  revêtues  de  marbres  : 
sur  l'enduit  qui  les  recouvrait  les  pèlerins  ont  laissé  des 
traces  écrites  de  leur  passage.  Ces  grafîîtes  ont  le  même 
caractère  que  ceux  de  la  crypte  de  saint  Sixte;  mais  les 
formules  les  plus  anciennes,  comme  in  mente  habere.  ne 
s'y  trouvent  plus,  le  latin  domine,  et  dans  le  petit  nombre 
des  inscriptions  grecques  on  reconnaît  le  style  de  l'âge 
byzantin.  Les  graffites  de  cette  chambre  sont  plus  voisins 
du  v^  que  du  iii^  siècle  :  ils  correspondent  à  l'époque  de 
Damase. 
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Ce  que  ces  deux  chambres  ont  de  plus  intéressant  est 
répaisse  table  de  marbre,  primitivement  fixée  à  la  muraille, 
que  les  modernes  excavateurs  ont  placée  au  milieu  de  la 
plus  petite,  aiin  qu'on  en  puisse  étudier  facilement  les  deux 
faces.  D'un  côté  on  y  voit  une  inscription  païenne  en  l'hon- 
neur de  Caracalla,  de  l'autre  une  inscription  damasienne 
en  l'honneur  du  pape  Eusèbe.  La  signature  de  saint  Damase 
y  est  pour  ainsi  dire  écrite  :  Damasiis  episcopiis  fecit  se  lit 
en  grosses  lettres  à  la  première  ligne.  Et  cependant  tout 
œil  un  peu  exercé  refusera  de  reconnaître  dans  cette  in- 
scription la  main  de  l'habile  calligraphe  auquel  on  doit  la 
reproduction  de  tant  d'autres  compositions  du  pape  Damase. 
Quand  M.  de  Rossi  eut  trouvé  les  premiers  fragments  de 
l'inscription,  il  crut  un  instant  avoir  découvert  un  des 
essais  de  jeunesse  du  calligraphe  damasien,  une  œuvre  de 
sa  première  manière,  s'il  eut  jamais  une  première  manière. 
A  mesure  que  les  fouilles  mirent  en  lumière  un  plus  grand 
nombre  de  fragments,  M.  de  Rossi  reconnut  en  eux  les 
restes  non  d'un  original,  mais  d'une  copie,  d'une  restaura- 
tion. En  1856,11  annonça  à  l'académie  pontificale  d'archéo- 
logie que  la  pierre  dont  il  avait  retrouvé  les  fragments 
n'était  qu'une  seconde  édition  de  l'œuvre  de  Damase, 
rétablie  par  Symmaque,  Vigile  ou  Jean  III,  les  trois  papes 
qui  mirent  le  plus  de  zèle  à  réparer  les  ruines  laissées  dans 
les  catacombes  par  les  Barbares.  Nous  avons  déjà  cité  ^  une 
inscription  de  Vigile  rappelant  qu'il  rétablit  plusieurs 
tituli  perdus  ou  brisés  :  peut-être  l'inscription  de  seconde 
main  retrouvée  par  M.  de  Rossi  est-elle  un  de  ceux-là. 
Dans  une  autre  circonstance  M.  de  Rossi  avait  émis  une 
conjecture  fort  intéressante:  l'artiste  qui  grava  toutes  les 
inscriptions  damasiennes  ne  serait-il  pas  ce  Furius  Dio- 
nysius  Filocalus  qui,  sous  Libère,  prédécesseur  de  Damase, 
orna  d'élégants  dessins  à  la  plume  le  précieux  alm_anach 
chrétien,  l'un  des  documents  les  plus  originaux  de  l'his- 
toire ecclésiastique  primitive  ?  Or,  quand  tous  les  fragments 


I-  Voir  page  142,  note  2. 
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de  rinscription  qui  nous  occupe  eurent  été  rassemblés,  on 
put  lire,  à  droite  et  à  gauche,  en  deux  files  de  lettres  placées 
les  unes  sous  les  autres,  la  légende  suivante  : 

FVRIVS  DIONYSIVS  FILOCALVS  SCRIPSIT 
D  AMASIS  ^  PAPiE    CVLTOR    ATQVE  AMATOT. 

«  Furius  Donysius  Filocalus,  qui  aime  et  vénère  le  pape  Damase,  écrivit  ceci.  » 

L'inscription  commence  par  ces  mots,  que  nous  avons 
déjà  cités,  et  qui  forment  la  première  ligne  : 

DAMASVS  EPISCOPVS  FECIT 

et  la  fin  de  la  phrase  est  donnée  par  la  dernière  ligne  : 

EVSEBIO  EPISCOPO  ET  MARTYRI. 

Entre  ces  deux  lignes,  qui  en  sont  comme  le  cadre,  se 
déroule  le  poëme,  composé  de  huit  vers.  Nous  n'en  don- 
nons ici  que  la  traduction  française  :  le  lecteur  peut  voir  le 
texte  latin,  avec  un  fac-similé  de  l'inscription,  planche  XII  : 

u  Héraclius  contesta  à  ceux  qui  étaient  tombés  le  droit  de  se  repentir  de 
leurs  péchés.  Eusèbe  enseigna  que  ces  malheureux  avaient  le  droit  de  pleurer 
leurs  crimes.  Le  peuple  se  divisa  en  deux  partis,  et,  la  fureur  s'allumant,  on 
vit  des  séditions,  des  massacres,  une  guerre  civile,  la  discorde,  des  luttes  intes- 
tines. Aussitôt  l'un  et  l'autre  (le  pape  et  l'hérétique)  furent  bannis  par  la  cruauté 
du  tyran,  quoique  le  pontife  conservât  intacts  les  liens  de  la  paix.  Il  supporta 
son  exil  avec  joie,  regardant  le  Seigneur  comme  son  juge,  et,  sur  le  rivage 
de  la  Sicile,  il  laissa  le  monde  et  la  vie.  » 

Cette  inscription  est  celle  que  dès  les  premiers  fragments 
M.  de  Rossi  avait  devinée,  celle  rapportée  par  les  anciens 
manuscrits  et  discutée  par  Baronius.  Il  n'est  plus  douteux 
qu'elle  fut  composée  par  Damase  en  l'honneur  du  pape 
Eusèbe,  et  que  les  faits  racontés  par  elle  appartiennent  à 
la  vie  de  ce  pontife.  Avant  de  les  commenter,  nous  devons 
montrer  l'opinion  de  M.  de  Rossi  justifiée  sur  un  autre 
point.  En  examinant  avec  un  soin  minutieux  les  innom- 
brables fragments  de  pierre  et  de  marbre  gisants  sur  le  sol 
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au  milieu  de  décombres  de  toute  sorte,  on  découvrit  quel- 
ques portions  non  plus  d'une  copie,  mais  de  l'original  lui- 
même,  de  la  pierre  sur  laquelle  avait  été  gravée  l'inscrip- 
tion primitive.  Parmi  ces  débris  il  s'en  trouve  un  ou  deux 
qui  sans  doute  avaient  échappé  aux  recherches  du  copiste 
qui,  au  vi'  siècle,  travailla  à  rétablir,  sur  le  revers  d'un 
marbre  arraché  à  quelque  monument  païen,  l'inscription 
damasienne  détruite  par  les  barbares.  Ainsi,  dans  la  copie 
du  vi^  siècle  exposée  aujourd'hui  au  milieu  de  la  chambre 
de  saint  Eusèbe,  on  lit  avec  étonnement  ce  troisième  vers  où 
ne  se  retrouve  pas  l'irréprochable  latinité  du  pape  Damase  : 
Scinditur  partes  populus  gliscente  fiirore.  Or  nous  savons 
aujourd'hui  que  ce  solécisme  est  l'œuvre  du  copiste,  et  a 
été  causé  par  la  perte,  au  moment  où  la  copie  fut  faite, 
d'un  fragment  de  l'inscription  originale.  Ce  fragment 
retrouvé  par  M.  de  Rossi  donne  en  effet  avant  le  vaoX partes 
la  préposition  IN,  qui  rétablit  la  correction  de  la  phrase: 
Scinditur  IN  partes  populiis...  Le  copiste  était  sans  doute 
trop  peu  lettré  pour  suppléer  de  lui-même  aux  lacunes  des 
monuments  à  moitié  détruits  qu'il  s'efforçait  de  rétablir  ;  il 
copiait  naïvement  ce  qu'il  voyait,  se  préoccupant  peu  du 
sens  ou  de  la  mesure  du  vers,  et  laissant  quelquefois  en 
blanc  les  lettres  perdues,  comme  dans  la  septième  ligne; 
Pertulit  exilium.,.  omino  siib  jiidice  lœtus. 

Les  planches  XII  et  XIII  permettent  au  lecteur  de  com- 
parer la  copie  avec  ce  qui  reste  de  l'original.  Corriger  les 
deux  monuments  l'un  par  l'autre  est  aujourd'hui  facile  ;  mais 
lorsqu'on  n'avait  sous  les  yeux  qu'une  copie  fautive,  où  les 
mots  ne  sont  séparés  par  aucun  blanc,  il  était  moins  aisé  de 
retrouver  avec  certitude  le  texte  primitif.  A  ce  point  de  vue 
il  est  curieux  de  consulter  les  anciens  manuscrits,  dont  les 
auteurs  n'ont  vu  que  le  monument  du  vi^  siècle.  'Voulant 
en  effacer  les  incorrections  trop  apparentes,  ils  ont  intro- 
duit dans  leur  texte  les  leçons  les  plus  singulières.  Dans 
tous  les  manuscrits  le  S'y  A  au  lieu  de  S'VM  au  second  vers 
est  corrigé,  et  1'  IN  omis  au  troisième  est  suppléé  :  c'étaient 
là  des  fautes  trop  évidentes  pour  qu'on  pût  s'y  tromper. 
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Mais  d'autres  corrections  sont  moins  heureuses  :  dans  le 
manuscrit  dont  Griiter  a  suivi  le  texte,  le  SEDITIOC^EDE 
du  quatrième  vers  est  transformé  en  sed  et  loca  ede^  le  mot 
...OMINO  à  l'avant-dernier  vers  devient  dans  un  manu- 
scrit omnino .  dans  un  autre  homine;  dans  le  même 
LITORE  T(R)INACRIO  du  huitième  vers  est  écrit 
litor  et  nacrio, 

M.  de  Rossi  a  raison  de  se  réjouir  de  sa  découverte,  et 
de  considérer  le  double  monument  qu'il  a  mis  en  lumière 
comme  un  des  plus  importants  non-seulement  de  l'épigra- 
phie  chrétienne,  mais  de  l'épigraphie  latine  tout  entière. 
A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  seulement  une  inscription,  c'est  un 
chapitre  perdu  de  l'histoire  de  l'Eglise  qu'il  a  conquis  à  la 
science.  Nous  avons  montré  comment  les  doutes  de  Baronius, 
possibles  quand  on  ne  connaissait  ni  la  dédicace  de  la  pre- 
mière et  de  la  dernière  ligne,  omise  dans  les  manuscrits,  ni 
le  lieu  où  l'inscription  avait  été  vue  par  leurs  auteurs,  ont 
perdu  aujourd'hui  toute  raison  d'être.  Quels  sont  donc  ces 
faits  inconnus,  cette  page  oubliée,  que  rend  à  l'histoire  de 
l'Eglise  le  petit  poëme  damasienî^ 

Aux  11^  et  III''  siècles,  de  violents  débats  s'élevèrent  dans 
l'Eglise  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  chrétiens 
retombés  par  peur  de  la  persécution  dans  les  liens  du  paga- 
nisme. Le  schisme  de  Novatien  fait  voir  quel  esprit  de 
dureté,  d'arrogance,  de  contentement  de  soi-même  régnait 
à  cette  époque  chez  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Fiers 
d'être  demeurés  fidèles  là  où  d'autres  étaient  tombés,  ces 
frères  aînés  de  l'enfant  prodigue  voulaient  fermer  aux  mal- 
heureux lapsi  la  porte  de  la  réconciliation.  A  côté  de  ce 
dur  esprit,  il  est  beau  de  voir  l'Eglise  se  penchant  avec  une 
douceur  maternelle  vers  les  pécheurs  repentants,  et  versant 
dans  leurs  plaies  l'huile  et  le  vin  de  la  pénitence.  Cette 
douceur  était  loin  cependant  de  dégénérer  en  faiblesse.  En 
même  temps  qu'elle  fermait  l'oreille  aux  conseils  des 
hommes  sans  pitié,  l'Église  attachait  au  pardon  solli 
d'elle  des  conditions  sévères,  et  demandait  aux  apostats  une 
pénitence  égale  à  leur  faute.  Cette  sagesse  éloignée  de  tous 
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les  extrêmes  se  manifesta  en  plusieurs  circonstances  sous  le 
pontificat  d'Eusèbe  et  sous  celui  de  son  prédécesseur 
Marcel.  Les  lettres  du  clergé  romain  à  saint  Cyprien, 
écrites  à  un  moment  où  le  saint-siége  était  vacant,  font  voir 
quelles  étaient  en  ceci  la  tradition  et  la  pratique  orthodoxes. 
Elles  nous  peignent  les  lapsi^  armés  de  lettres  de  recom- 
mandation obtenues  des  martyrs  et  des  confesseurs  de  la  foi, 
demandant  avec  insistance  une  réconciliation  immédiate, 
et  le  clergé  de  Rome  maintenant  un  terme  moyen  entre 
une  inflexibilité  trop  grande  et  un  pardon  trop  facile 
(pronam  nostram  facilitatem  et  nostram  quasi  duram 
criidelitatem).  Le  remède,  disent  les  correspondants  de 
saint  Cyprien,  doit  être  égal  à  la  blessure,  et  s"il  est  appli- 
qué trop  hâtivement,  une  nouvelle  plaie  se  créera  à  côté  de 
la  première  mal  fermée.  «  Que  l'on  entende,  non  une  fois, 
mais  plusieurs  fois,  mais  souvent,  les  soupirs  des  péni- 
tents; que  les  yeux  criminels  qui  n'ont  pas  craint  de 
regarder  les  idoles  versent  assez  de  larmes  devant  Dieu 
pour  effacer  leur  impiété.  »  Saint  Cyprien  dans  ses  lettres 
parle,  lui  aussi,  de  troubles,  d'émeutes  causés  dans  quel- 
ques villes  par  la  présomption  et  la  violence  des  apostats 
voulant  arracher  de  force  l'absolution  de  leur  péché  et  leur 
réintégration  immédiate  dans  la  communion  des  fidèles. 
Après  la  persécution  de  Dioclétien,  la  même  situation  se 
représenta.  Cette  terrible  persécution  avait  été  précédée 
d'une  longue  paix  durant  laquelle  les  courages  s'étaient 
affaiblis  et  beaucoup  d'âmes  avaient  perdu  leur  ferveur 
première.  Aussi  les  chutes  furent-elles  nombreuses,  et 
nombreux  aussi  furent  les  apostats  qui,  la  persécution  finie, 
demandèrent  à  rentrer  dans  l'Eglise.  Le  prédécesseur 
d'Eusèbe,  Marcel,  maintint  avec  fermeté  la  discipline 
établie.  On  essaya  de  le  vaincre  par  la  violence,  et  l'un 
des  séditieux  fut  un  chrétien  qui  avait  moins  que  tout  autre 
droit  à  un  pardon  facile,  car  son  apostasie  n'avait  pas 
même  l'excuse  de  la  peur,  il  avait  renié  la  foi  avant  la 
persécution.  Les  passions  s'émurent,  des  partis  se  formè- 
rent, et  la  tranquillité  publique  fut  si  violemment  troublée 
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que  l'empereur  Maxence,  qui  n'aimait  pas  l'Église,  et  lui 
avait  rendu  la  paix  pour  des  motifs  purement  politiques, 
ne  crut  pouvoir  venir  à  bout  des  séditieux  qu'en  envoyant 
le  pape  en  exil.  Cette  histoire  est  racontée  par  saint 
Damase  dans  l'inscription  suivante  placée  sur  la  tombe  de 
Marcel,  et  conservée  par  les  manuscrits  : 

veridicus  rector  lapsos  quia  crimina  flere 
prtEdixit,  miseris  fuit  omnibus  hostis  amarus. 
hinc  furor,hinc  odium  sequitur,discordia,lites, 
seditio,  ciedes,  solvuntur  f(sderapacis. 
crimen  ob  alterius  christumqui  in  page  negavit, 
finibus  expulsus  patrice  est  feritate  tyranni. 
ujec  breviter  damasus  voluit  comperta  referre, 
marcelliutpopulusmeritum  cognoscere  posset. 

a  Le  pasteur,  sincère  dans  ses  paroles,  enseigna  que  ceux  qui  étaient  tombés 
devaient  pleurer  leur  faute.  Il  s'attira  la  haine  de  ces  malheureux.  La  colère, 
la  discorde,  la  sédition,  la  lutte,  les  massacres,  s'ensuivirent;  les  liens  de  la 
paix  furent  rompus.  Pour  le  crime  d'un  autre  qui,  en  pleine  paix,  avait  renié 
le  Christ,  il  fut  chasse  de  sa  patrie  par  la  cruauté  du  tyran.  Damase  ayant 
appris  ces  choses  a  voulu  les  raconter  brièvement,  alin  que  le  peuple  pût  con- 
naître les  mérites  de  Marcel.  » 

La  vie  du  pape  Eusèbe  reproduit  les  faits  racontés  dans 
cette  inscription,  comme  son  épitaphe  en  répète  presque 
les  termes.  Ce  sont  deux  chapitres  d'une  même  histoire. 
L'Héraclius  nommé  dans  le  poëme  consacré  à  Eusèbe  est 
peut-être  ce  chrétien  tombé  en  temps  de  paix,  Christum  qui 
in  pace  negavit^  qui  souleva  les  haines  contre  le  pape 
Marcel.  Ainsi,  avant  Constantin,  au  lendemain  de  la  per- 
sécution dioclétienne,  les  discordes  intestines  de  l'Eglise 
troublèrent  assez  vivement  la  paix  publique  pour  que  deiix 
fois  le  pouvoir  civil  crût  devoir  intervenir,  bannissant  une 
première  fois  le  chef  du  parti  orthodoxe,  une  seconde  les 
chefs  des  deux  partis. 
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CHAPITRE  VI. 

LE  TOMBEAU  DE  SAINT  CORNEILLE. 

Sommaire.  —  I.  Grafjito  relatif  aux  saints  Partenius  et  Calocerus.  —  Chambre 
ou  ils  furent  déposés.  —  Hypothèse  de  la  double  translation  de  leurs  reliques. 
—  II.  Labyrinthe  unissant  la  crypte  de  Lucine  au  cimetière  de  Calliste.  — 
III.  Famille  de  saint  Corneille  :  il  appartenait  peut-être  à  la  gens  Cor- 
nelia. —  Son  epitaphe  est  en  latin,  tandis  que  celles  de  tous  les  autres  papes 
sont  en  grec.  —  Le  grec  était  la  langue  officielle  de  l'Église.  —  IV.  Tombeau 
de  saint  Corneille  :  sa  description.  —  Fragments  de  deux  incriptions.  — 
L'une,  damasienne,  restituée  par  M.  de  Rossi.  —  La  seconde,  attribuée  par 
lui  au  pape  Sirice. —  Fresque  représentant  saint  Corneille  et  saint  Cyprien. 
Pilier  rond  :  sa  destination.  —  Graffiti. 

En  sortant  de  la  chambre  de  saint  Eiisèbe  (De  i),  on 
trouve  autour  de  soi  des  murs  en  ruine,  dont  la  présence 
révèle  qu'à  une  certaine  époque  l'entrée  de  toutes  les 
galeries  environnantes  fut  fermée  aux  pèlerins.  Une  seule, 
à  gauche,  était  demeurée  accessible  :  elle  conduit,  après  un 
court  trajet,  à  une  double  chambre,  ouvrant  de  chaque  côté 
de  la  galerie.  A  l'entrée  d'une  de  ces  chambres  [T>  d  1)  — 
pauvre,  sans  ornement,  sans  même  un  arcosolium  —  est 
un  grafîite  qui,  au  premier  abord,  paraît  insignifiant,  et 
qui  n'est  pas,  cependant,  sans  valeur  historique.  Il  se 
compose  des  mots  suivants  :  Tertio  Idiis  Fefriia  Parteni 
martiri  Caloceri  martiri.  C'est  là  un  indice  probable,  et 
presque  certain,  du  lieu  de  sépulture  de  ces  deux  célèbres 
martyrs,  les  tuteurs  d'Anatolie,  lille  du  consul  ^Emilianus 
et  donatrice  de  la  troisième  area  du  cimetière  de  Cal- 
liste  ^  La  date  indiquée  par  ce  graffite  ne  concorde 
pas  avec  celle  donnée  par  les  calendriers  primitifs,  qui 
tous  fixent  au  ip  mai  la  commémoration  de  Partenius 
et  Calocerus.  L'indication  du  grafîite  est  suivie  par  l'in- 
scription qui  rappelle  la  translation  de  leurs  reliques  à  San 
Sylvestro  in  capite,  au  viii^  siècle,  et  par  plusieurs  mar- 

I.  Voir  page  170. 
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tyrologes.  Il  y  a  là  une  contradiction  apparente  entre  des 
sources  également  dignes  de  foi.  Cette  difficulté  a  été 
résolue  par  les  Bollandistes,  ou  du  moins  par  le  P.  Pape- 
broch,  cité  par  Du  Sollier  dans  ses  notes  sur  le  martyrologe 
d'Usuard.  La  date  donnée  par  notre  graffite  ne  serait  ni 
celle  du  martyre  des  deux  saints,  ce  qui  n'est  pas  possible 
en  présence  du  témoignage  contraire  des  calendriers,  ni 
celle  de  la  translation  définitive  de  leurs  reliques  au 
VII i*^  siècle,  ce  qui  est  bien  évident,  puisque  le  graffite  qui 
nous  occupe  est  fort  antérieur  à  cette  époque  :  ce  serait  la 
date  d'une  première  translation  des  reliques  des  deux 
martyrs,  d'un  endroit  des  catacombes  dans  un  autre  plus 
sûr,  in  tutiorem  locum,  translation  dictée  par  la  prudence 
pendant  une  persécution.  Les  récentes  découvertes  donnent 
un  grand  poids  à  cette  conjecture,  à  laquelle  se  rallie 
M.  de  Rossi.  D'après  lui,  Partenius  et  Calocerus  auraient 
été  martyrisés  dans  le  milieu  du  iii^  siècle,  et  cette  pre- 
mière translation  de  leurs  reliques  aurait  eu  lieu  au  com- 
mencemement  du  iv^  siècle,  après  Tédit  de  Dioclétien 
ordonnant  la  confiscation  des  loca  ecclesiastica.  La  chambre 
nue  et  sans  ornement  à  la  porte  de  laquelle  se  lit  notre 
graffite  ne  serait  pas  le  lieu  de  la  sépulture  primitive  des 
deux  saints  :  celle-ci  aurait  été  placée  d'abord  dans  une 
chambre  de  l'étage  supérieur  (D  ^3),  ornée  d'une  curieuse 
fresque  représentant  Partenius  et  Calocerus  debout  devant 
le  tribunal  de  l'empereur;  et  leurs  ossements  auraient  été 
transportés  de  là,  au  iv^  siècle,  dans  l"humble  cachette  que 
nous  venons  d'étudier. 

Contentons-nous  d'avoir  esquissé,  en  quelques  lignes, 
cet  intéressant  sujet,  et  hâtons-nous  vers  la  tombe  de  saint 
Corneille.  Rien,  dans  le  trajet  de  la  troisième  area  du  cime- 
tière de  Calliste  à  la  crypte  de  Lucine,  n'arrêtera  longtemps 
notre  attention.  Nous  traversons  le  vaste  labyrinthe  de 
galeries  (atlas,  XIV)  qui  tend  son  inextricable  réseau  entre 
ces  deux  parties  de  la  catacombe.  Ces  galeries,  bien  pos- 
térieures en  date  aux  areœ  régulières,  sont  généralement 
très-étroites;  elles  se  croisent  et  se  coupent  dans  toutes  les 


CIMETIÈRE  DE  CALLISTE.  235 

directions  :  les  réduire  à  un  plan  régulier  n'est  pas  possible. 
Elles  forment  deux  étages  et  suivent,  le  plus  souvent,  la 
ligne  horizontale;  mais,  lorsqu'elles  atteignent  les  diverses 
arece  auxquelles  elles  confinent,  leur  hauteur  et  leur  incli- 
naison varient  beaucoup.  Les  deux  étages  de  ce  labyrinthe 
ont  chacun  leur  escalier;  Tétage  supérieur  règne  sur  toute 
la  catacombe,  sans  avoir  égard  aux  anciennes  limites  des 
différentes  areœ.  L'étage  inférieur  se  distingue  par  l'absence 
de  tout  ornement.  Pas  une  peinture,  pas  une  plaque  de 
marbre,  pas  un  ciibiciilum,  pas  même  un  arcosoliiim  ne 
vient  rompre  la  monotonie  de  ces  longs  et  étroits  couloirs, 
bien  postérieurs  (tout  le  révèle)  à  la  construction  si  régulière 
des  hypogées  qu'ils  relient.  La  réunion  en  une  seule  nécro- 
pole de  plusieurs  groupes  de  cimetières  indépendants  les 
uns  des  autres  offrait  de  grandes  difficultés,  surtout  à  cause 
de  la  différence  des  niveaux.  Le  point  de  jonction,  la  sou- 
dure, si  l'on  peut  ainsi  parler,  demeurait  toujours  visible  : 
on  ne  manquera  pas  de  la  reconnaître,  si  l'on  examine 
attentivement  la  portion  de  labyrinthe  qui  s'étend  entre 
le  cimetière  de  Calliste  et  la  tombe  de  saint  Corneille,  et 
l'on  admirera,  parla  même  occasion,  l'art  ingénieux  que 
déployaient  les  fossoyeurs  dans  la  tâche  délicate  d'unir  ainsi 
plusieurs  cimetières.  Une  autre  pensée  se  présentera  pro- 
bablement à  l'esprit  du  visiteur;  il  se  demandera  pour  quelle 
raison  saint  Corneille  a  été  enterré  à  part,  si  loin  de  la 
sépulture  commune  des  autres  pontifes.  S'il  n'ignore  pas  que 
plusieurs  érudits  ont  cru  découvrir  un  lien  de  parenté  entre 
saint  Corneille  et  la  gens  Cornelia,  il  verra  dans  cette 
sépulture  distincte  une  circonstance  précieuse  à  noter,  et 
pouvant  être  utilement  rapprochée  d'une  telle  conjecture. 

D'autres  circonstances,  remarquables  en  elles-mêmes, 
plus  remarquables  encore  si  on  les  réunit,  achèvent  de  lui 
donner  quelque  vraisemblance.  Saint  Corneille  est  le  pre- 
mier pape  antérieur  à  la  paix  de  l'Église  qui  ait  porté  le 
nom  d'une  grande  famille  romaine.  La  partie  de  cimetière 
dans  laquelle  sa  tombe  est  construite  est  l'ancienne  area 
sépulcrale  de  Lucine,  ayant  appartenu  primitivement  à  la 
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gens  Cascilia ,  alliée  des  Cornelii  ;  on  y  a  retrouvé  des 
inscriptions  remontant  à  une  très-haute  antiquité,  et  portant 
des  noms  de  Cornelii  et  de  Maximi  C^ecilii.  Enfin,  chose 
singulière,  l'épitaphe  qui  orne  la  tombe  de  saint  Corneille 
est  écrite  en  latin,  tandis  que  les  épitaphes  officielles,  si 
l'on  peut  ainsi  parler,  des  pontifes  qui  reposent  dans  la 
crypte  papale  sont  toutes  en  grec.  Ne  semble-t-il  pas  résul- 
ter de  tous  ces  traits  réunis  qu'une  grande  famille  romaine 
a  présidé  elle-même  à  la  sépulture  du  pape  Corneille,  en  a 
choisi  l'emplacement  dans  un  lieu  où  elle  avait  déjà  des 
ancêtres  enterrés,  et  a  voulu  conserver,  jusque  dans  la 
rédaction  de  l  inscription  funéraire,  la  langue  des  vieilles 
races  patriciennes,  de  préférence  à  la  langue  officielle  de 
l'Eglise? 

Car  le  grec  était  la  langue  de  l'Eglise  primitive.  Saint 
Paul,  quoique  citoyen  romain,  écrit  en  grec  aux  chrétiens 
de  Rome.  Saint  Jacques  adresse  dans  la  même  langue  son 
message  a  aux  douze  tribus  qui  sont  dispersées  sur  la  surface 
de  la  terre  ».  L  Evangile  de  saint  Marc,  composé  à  Rome 
et  pour  l'usage  des  Romains,  fut  d'abord  rédigé  en  grec. 
Les  Pères  apostoliques,  les  apologistes,  les  historiens  et  les 
théologiens  de  la  primitive  Eglise  écrivaient  et  enseignaient 
en  grec.  Les  lettres  pontificales  étaient  écrites  en  grec,  non- 
seulement  quand  elles  s'adressaient  à  un  évêque  d'Orient, 
mais  encore  quand  elles  étaient  envoyées  à  un  évêque  des 
Gaules.  Les  plus  anciennes  chroniques  de  TEglise  romaine, 
le  catalogue  des  papes  dressé  sous  Libère  au  iv'^  siècle,  la 
chronique  dite  de  Félix  IV,  qui  appartient  au  vi®  siècle,  et 
le  Liber  pontificalis  furent  rédigés  en  grande  partie  d'après 
des  sources  grecques.  Quand  l'usage  du  grec  comme  langue 
usuelle  eut  décliné  en  Occ'dent,  il  trouva  un  dernier  asile 
dans  le  rituel  et  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine.  Au  vii^  siè- 
cle, les  sacramentaires  romains  contenaient  les  répons  écrits 
dans  les  deux  langues,  en  grec  d'abord,  puis  en  latin.  La 
langue  ecclésiastique  emploie,  aujourd'hui  encore,  un  grand 
nombre  de  mots  grecs,  empreinte  indestructible  des  anciens 
âges  :  hymne,  psaume,  liturgie,  homélie,  catéchisme,  bap- 


; 
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terne,  eucharistie,  diacre,  prêtre,  évêque,  pape,  église,  cime- 
tière, paroisse,  diocèse,  etc.  Les  noms  de  tous  les  ordres  du 
clergé,  à  l'exception  des  deux  ordres  inférieurs  de  lecteurs 
et  de  portiers,  sont  grecs*. 

L'épitaphe  latine  placée  sur  le  tombeau  de  saint  Cor- 
neille fut  donc  une  dérogation  à  l'usage  établi.  Son  tom- 
beau ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  autres  papes.  Ce  n'est 
pas,  comme  dans  la  chapelle  où  reposent  ses  prédécesseurs, 
un  loculus  taillé  dans  le  mur;  ce  n'est  même  pas  tout  à 
fait  un  arcosolium.  Le  tombeau  de  saint  Corneille  est  placé 
dans  une  vaste  galerie  (I,  T>  h  3)  un  peu  élargie  au  milieu 
en  foriTie  de  chapelle  ^  Il  consiste  en  une  excavation  égale 
en  largeur  à  trois  ou  quatre  lociili,  et  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  arcosolium,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'être  sur- 
montée par  une  arche  cintrée,  elle  a  pour  baldaquin  une 
niche  carrée,  mode  de  construction  beaucoup  plus  ancien. 
Ordinairement  une  certaine  usure  dans  la  muraille,  une 
sorte  de  rainure  creusée  parle  frottement,  indique  l'endroit 
sur  lequel  appuyait  la  table  de  marbre  qui  bouchait  l'ou- 
verture du  tombeau  et  servait  d'autel.  Ici  on  ne  voit  aucune 
trace  semblable.  Cette  circonstance,  jointe  aux  dimensions 
extraordinaires  du  tombeau,  assez  vaste,  nous  l'avons  dit, 
pour  contenir  trois  ou  quatre  corps,  nous  fait  croire  que  les 
reliques  de  saint  Corneille  n'y  étaient  pas  immédiatement 
déposées,  mais  étaient  enfermées  dans  un  sarcophage  qui 
était  comme  enterré  dans  ce  large  sépulcre.  Le  couvercle 
de  ce  sarcophage  servait  naturellement  d'autel.  M.  de  Rossi 
cite  plusieurs  exemples  de  sarcophages  ainsi  placés  dans  un 
arcosolium  non  fermé  et  servant  à  la  célébration  des  saints 
mystères  ^ 

Si  Ton  examine  de  près  les  alentours  du  sépulcre  de 

1.  Le  Hir,  Etudes  bibliques^  I,  p.  266-268. 

2.  Voir  planche  XVI. 

3.  Le  couvercle  de  ces  sarcophages  était  parfois  garni  d'un  anneau 
de  fer,  qui  permettait  au  prêtre  de  le  tirer  un  peu  en  avant  à  la  façon 
d'un  rayon  mobile  de  bibliothèque.  —  Koma  sottcrrancu^  I,  p.  285. 
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saint  Corneille,  et  les  particularités  architectoniques  de  la 
galerie  dans  laquelle  il  est  construit,  on  reconnaît  que 
cette  portion  de  crypte  fut  creusée  à  un  niveau  plus  bas  que 
celui  des  galeries  environnantes,  et  un  peu  après  elles.  Les 
pilastres  placés  de  chaque  côté  du  sépulcre  bloquent  des 
tombes  plus  anciennes.  Dans  une  partie  de  la  galerie,  les 
lociili  s'élèvent  jusqu'à  une  hauteur  extraordinaire,  inacces- 
sible maintenant,  ce  qui  prouve  bien  que  le  sol  primitif  a 
été  considérablement  abaissé.  On  voit  même,  assez  haut 
dans  la  muraille,  la  trace  de  l'ouverture  murée  d'une 
galerie,  qui  couperait  perpendiculairement  celle  où  nous 
sommes,  mais  déboucherait  en  l'air  aujourd'hui. 

Les  pilastres  dont  nous  venons  de  parler  étaient  revêtus 
de  très-beau  stuc,  ainsi  que  les  parois  intérieures  du  tom- 
beau de  saint  Corneille.  Les  arcs-boutants  construits  par 
saint  Damase  pour  assurer  la  solidité  de  la  crypte  et  du 
lucernaire  sont  également  garnis  de  stuc,  mais  beaucoup 
plus  récent  et  d'une  moins  belle  qualité. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  l'ouverture  du  tombeau,  on 
voit,  restés  adhérents  au  mur,  plusieurs  morceaux  de  marbre, 
sur  lesquels  se  lisent  encore  quelques  lettres.  Ces  lettres 
ont  fait  partie  d'importantes  inscriptions.  Celle  qui  surmon- 
tait l'ouverture  était  évidemment  l'œuvre  de  Damase.  Les 
lettres  de  l'inscription  inférieure,  quoique  se  rapprochant 
beaucoup  du  type  damasien,  présentent  cependant  quelques 
variantes,  suffisantes  pour  justifier  la  conjecture,  émise  par 
M.  de  Rossi ,  qu'elles  furent  exécutées  par  le  même  calli- 
graphe  qui,  volontairement,  introduisit  de  légères  altérations 
dans  le  type  consacré,  pour  indiquer  une  inscription  n'appar- 
tenant pas  à  la  nombreuse  catégorie  des  monuments  dama- 
siens,  et  composée  par  un  autre  que  ce  pontife.  De  l'inscrip- 
tion supérieure,  huit  ou  dix  fragments  subsistent  encore,  et 
nous  donnent  la  dernière  moitié  de  sept  vers  hexamètres. 
L'inférieure,  qui  formait  quatre  vers,  était  écrite  en  lettres 
beaucoup  plus  grandes  :  il  n'en  reste  plus  que  deux  frag- 
ments, contenant  la  première  lettre  du  premier  vers,  rien 
du  deuxième,  les  deux  premières  lettres  du  troisième,  les 
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deux  premières  lettres  et  l'extrémité  inférieure  des  six  der- 
nières lettres  du  quatrième. 

Essayer  de  rétablir  sur  d'aussi  frêles  données  ces  deux 
inscriptions  paraît  au  premier  abord  une  entreprise  chi- 
mérique. M.  de  Rossi  Ta  tenté  cependant,  et  le  résultat  de 
ses  efforts  touche,  d'aussi  près  que  possible,  à  la  vérité  ou 
au  moins  à  la  vraisemblance  historique.  Nous  ne  pouvons 
reproduire  ici  l'intéressante  narration  qu'il  a  donnée  lui- 
même  de  ses  tentatives  d^abord  infructueuses,  d'une  pre- 
mière conjecture  suivie,  puis  abandonnée,  et  enfin  de  l'heu- 
reuse inspiration  qui  dissipa  tous  les  nuages,  et  lui  fournit 
la  clef  longtemps  cherchée ^  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  les  deux  épitaphes  telles  que  croit  pouvoir  les 
restituer  le  savant  archéologue.  La  différence  des  caractères 
imprimés  permettra  au  lecteur  d'apprécier,  d'un  coup 
d'œil,  la  partie  absolument  authentique  et  la  partie  conjec- 
turale de  l'une  et  l'autre  inscription.  Pour  juger  sainement 
le  degré  de  probabilité  de  cette  dernière  partie,  il  devra  se 
rappeler  deux  choses  :  en  premier  lieu,  que  les  inscriptions 
contemporaines  de  saint  Damase  étaient  toujours  gravées 
avec  une  telle  exactitude,  une  précision  si  mathématique, 
que  le  nombre  des  lettres  existantes,  et  la  mesure  de  l'inter- 
valle qui  les  sépare,  fixent  d'avance  le  nombre  des  lettres 
dont  la  restitution  peut  disposer,  et  resserrent,  par  consé- 
quent, dans  des  bornes  très-étroites  le  domaine  de  l'hypo- 
thèse; en  second  lieu,  que  le  pape  Damase  avait  l'habitude 
de  répéter  souvent,  dans  les  épitaphes  qu'il  composait,  les 
mêmes  expressions,  les  mêmes  tours  de  phrase,  les  mêmes 
bouts  de  vers,  et  que  M.  de  Rossi,  en  restituant  les  inscrip- 
tions qui  nous  occupent,  s'est  servi  de  plusieurs  formules 
ainsi  reproduites,  en  maintes  circonstances,  par  Damase 
lui-même.  Si  l'épitaphe  suivante  —  restitution  de  celle  qui 
occupait  la  partie  supérieure  du  tombeau  de  saint  Corneille 
—  avait  été  découverte  dans  quelque  ancien  manuscrit. 


I.  Roma  sotLerruneajJj  p.  287. 
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nous  sommes  certain  que  nul  critique  ne  songerait  à  mettre 
en  doute  son  authenticité  : 

Aspice;  descensu  exstructo  tenehrisqiie  fugatis 
Corneli  monumenta  vides  tumulumque  sacratum. 
Hoc  opus  aegroti  Da.masi  prœstantia  fecit 
Esset  ut  accensus  mekW^  populisque  paratum 
Auxilium  sancti,  et  vaîeas  si  fundere  puro 
Corde  preces,  Damasus  melior  consurgere  posset^ 
Que  m  non  lucis  amor,  tenait  mage  cura,  lahoris. 

«  Voyez  :  un  escalier  a  été  construit,  et  les  ténèbres  ont  été  mises  en  fuite  : 
vous  pouvez  contempler  maintenant  les  monuments  élevés  en  l'honneur  de 
Corneille,  et  sa  tombe  sacrée.  Cette  œuvre,  le  zélé  de  Damase  l'a  accomplie, 
bien  qu'il  soit  malade  ;  il  a  facilité  l'accès  et  mis  à  la  portée  du  peuple  le  secours 
du  saint.  Si  vous  voulez,  d'un  cœur  pur,  verser  une  prière,  demandez  que 
Damase  puisse  revenir  à  la  santé  :  non  qu'il  aime  la  vie,  mais  la  sollicitude  de 
sa  charge  le  retient  ici-bas.  » 

Si  nous  possédons  le  vrai  sens  de  cette  inscription,  il  en 
résulte  que  Damase  fit  pénétrer  par  un  luminaire  le  jour 
jusqu'au  tombeau  de  saint  Corneille,  et  construisit  un  esca- 
lier pour  l'usage  des  pèlerins.  A  ce  moment  il  devait  être 
gravement  malade,  sa  vie  même  était  sans  doute  en  danger. 
Cette  dernière  circonstance  donne  de  la  vraisemblance  à 
la  restitution  —  beaucoup  plus  difficile  —  de  la  seconde 
inscription,  que  M.  de  Rossi  suppose  avoir  été  ainsi  : 

vS^iricius  perfecit  opus, 
Conclusit  et  arcam 
iWizrmore,  Corneli  quoniam 
Pia  membra  retentat, 

«  Siricius  compléta  l'œuvre,  et,  avec  une  table  de  marbre,  ferma  le  tom- 
beau, parce  qu'il  contient  les  membres  sacrés  de  Corneille.  » 

Cette  restauration  est  assurément  bien  moins  certaine 
que  la  première.  Il  s'en  faut,  cependant,  qu'elle  soit 
l'œuvre  de  la  seule  imagination.  Voici,  en  abrégé,  les  rai- 
sons qui  ont  guidé  M.  de  Rossi  dans  la  tâche  délicate  de 
rétablir  quatre  vers  avec  douze  lettres  seulement.  La  forme 
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de  ces  lettres  se  rapproche  beaucoup  du  caractère  damasien, 
mais  ne  le  présente  pas  dans  toute  sa  pureté;  peut-être 
cette  seconde  inscription  fut-elle  faite  par  les  ordres  du  suc- 
cesseur de  Damase,  et  l'artiste  voulut-il,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  indiquer  par  quelques  variantes  la  différence 
d'origine,  tout  en  suivant  dans  ses  lignes  générales  le  type 
de  l'écriture  damasienne.  Précisément,  la  seule  lettre  qui 
reste  du  premier  vers  est  une  S,  et  le  successeur  de  Damase 
se  nommait  Sirice.  L'inscription  peut  donc  être  l'œuvre  du 
pape  Sirice,  qui  aurait  continué  les  travaux  entrepris  dans 
la  crypte  par  Damase  pendant  sa  dernière  maladie.  Or  le 
tombeau  de  Corneille,  qui,  à  l'origine,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'était  point  fermé,  fut  plus  tard  bouché  par  une 
plaque  de  marbre  très-épaisse,  sans  doute  pour  consolider 
la  muraille  ébranlée  par  les  travaux  trop  hardis  du  pape 
Damase.  Le  mot  marmore^  dont  les  premières  lettres  exis- 
tent encore  sur  un  des  fragments  de  notre  inscription, 
semble  une  allusion  à  cette  œuvre  ;  n'en  peut-on  pas  con- 
clure qu'il  s'agit  dans  l'inscription  de  ce  travail  d'achève- 
vent  et  de  consolidation,  et  que  le  pape  Sirice  en  fut 
l'auteur  >  Quant  au  dernier  vers,  pia  membra  r  et  entât,  il 
se  relie  naturellement  à  la  pensée  qui  précède  :  ces  travaux 
auraient  été  faits  parce  que  dans  ce  tombeau  reposent  des 
restes  sacrés.  Cette  formule,  d'ailleurs,  se  retrouve  si  sou- 
vent dans  l'épigraphie  damasienne,  que  M.  de  Rossi,  en 

complétant  ainsi  les  lettres  pia  tentât,  n'a  guère  de 

chances  de  s'être  trompé.  Nous  ne  pouvons  développer  ici, 
dans  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  cette  série  d'induc- 
tions qui  s'appellent  et  se  complètent  l  une  l'autre.  M.  de 
Rossi  s'avance  si  prudemment  dans  le  champ  de  la  con- 
jecture, il  déduit  si  modestement  et  si  clairement  ses  rai- 
sons, il  a  tant  de  peur  de  s'en  faire  accroire,  et  de  donner 
comme  certain  ce  qui  n'est  pas  absolument  démontré, 
qu'on  peut  le  suivre  sans  crainte  dans  les  hypothèses  qu'il 
propose.  En  ce  qui  concerne  notre  inscription,  nous 
croyons  pouvoir  sans  trop  de  présomption  émettre  après 
lui  la  conclusion  suivante  :  si  l'on  n'ose  affirmer  la  vérité 
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littérale  du  texte  qui  a  été  donné  plus  haut,  il  y  a  au 
moins  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  reproduit  exactement 
le  sens  original. 

Les  peintures  dont  est  décoré  le  tombeau  de  saint 
Corneille  nous  donnent  un  exemple  du  bonheur  qui 
accompagne  presque  toujours  les  conjectures  de  M.  de 
Rossi.  x4vant  de  découvrir  la  tombe  du  saint  pape,  il  avait 
bien  des  fois  annoncé  qu'il  y  trouverait  sans  doute  quelque 
souvenir  de  son  contemporain  et  correspondant  saint 
Cyprien.  Les  deux  saints  ne  furent  pas  martyrisés  dans  la 
même  année,  mais,  par  une  coïncidence  singulière,  ils  le 
furent  le  même  mois  et  le  même  jour.  Aussi  leurs  fêtes 
ont-elles  toujours  été  célébrées  à  la  même  date,  le  i6  sep- 
tembre, et,  ce  jour-là,  les  prières  liturgiques  faisaient 
mention  de  l'un  et  de  l'autre  ^.  Les  calendriers  et  les  missels 
les  plus  anciens  nous  apprennent  que  la  commémoration 
des  deux  saints  avait  lieu  dans  le  cimetière  de  Calliste  :  — 
XVIII  Kal  :  Oct  :  Cypriani^  Africœ;  Romœ  celebratur  in 
Callisti,  dit  le  calendrier  Buchérien,  si  souvent  cité;  — 
Natale  SS.  Cornelii  et  Cypriani^  via  Appiâ  in  Callisti, 
dit,  pour  le  même  jour,  un  vieux  recueil  de  la  liturgie 
romaine.  M.  de  Rossi  trouva  même,  dans  un  de  ces  anciens 
Itinéraires  qui  ont  été  pour  lui  des  guides  si  précieux,  l'in- 
dication, certainement  erronée,  que  les  corps  de  saint  Cor- 
neille et  de  saint  Cyprien  reposaient  ensemble  dans  le 
cimetière  de  Calliste  Il  était  évident  par  le  texte  lui-même 
—  Cornélius  et  Cyprianus  dormit —  que  le  nom  de  Cyprien 
avait  été  ajouté  par  un  copiste  maladroit.  Une  telle  confu- 
sion, cependant,  ne  pouvait  avoir  été  faite  sans  cause  ; 
M.  de  Rossi  conjectura  que  l'erreur  du  copiste  ou  du 
pèlerin  provenait  de  quelque  indication  fournie  par  la 
tombe  même  de  saint  Corneille,  et  mal  interprétée  par  un 
visiteur  ignorant.  En  effet,  quand,  dans  ces  derniers  temps, 

1.  Tous  les  jours  encore,  au  canon  de  la  messe,  le  prêtre  nomme 
l'un  à  côté  de  l'autre  saint  Corneille  et  saint  Cyprien. 

2.  Voyez  page  153, 
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la  tombe  eut  été  de  nouveau  découverte,  on  reconnut  la 
cause  de  cette  erreur.  A  droite  du  tombeau  deux  grandes 
figures  d'évêques  sont  peintes  sur  le  mur  en  style  byzantin  ; 
la  légende  écrite  à  côté  de  chacune  d'elles  indique  que  l'une 
représente  saint  Corneille  et  l'autre  saint  Cyprien^  (  Pl.  I  ). 
Cette  peinture  n'est  pas  la  première  qui  ait  décoré  cette 
muraille.  On  peut  encore  découvrir  la  trace  des  peintures 
plus  anciennes  que  celle-ci  a  recouvertes,  et  des  grafîites 
qui  furent  tracés  sur  les  peintures  primitives.  Il  est  difficile 
de  déterminer  avec  précision  la  date  de  la  fresque  que  nous 
avons  devant  les  yeux.  Les  deux  évêques  tiennent  dans  leurs 
mains  le  livre  des  Evangiles;  ils  sont  revêtus  des  habits 
pontificaux,  y  compris  le  ^alliiun.  qui  n'était  pas  encore 
devenu  la  marque  distinctive  des  métropolitains.  Si  nous 
comparons  cependant  ce  pallium  avec  celui  dont  est  revêtu 
l'évêque  Urbain,  dans  la  crypte  de  sainte  Cécile,  nous 
remarquerons  une  différence  entre  les  deux  qui  n'est  pas 
sans  valeur  comme  note  chronologique.  Le  pallium  de 
saint  Corneille  est  marqué  d'une  seule  croix  ;  celui  de  saint 
Urbain  porte  une  croix  sur  les  épaules,  ce  qui  ne  se  voit 
jamais  sur  les  peintures  et  les  mosaïques  antérieures  au 
siècle.  Les  fresques  de  notre  chapelle  sont  donc  plus 
anciennes  que  celle  de  saint  Urbain;  leur  style,  du  reste, 
est  bien  supérieur  à  la  facture  molle  et  sans  accent 
de  cette  dernière.  La  tête  de  saint  Cyprien  est  pleine  de 
force,  de  naturel  et  de  dignité.  Toutes  ces  indications 
réunies  nous  permettent  de  leur  assigner  comme  date 
probable  le  commencement  du  ix^  siècle. 

L'examen  des  fresques  qui  décorent  le  pilier  de  gauche 
confirme  l'exactitude  de  cette  conclusion.  Elles  représen- 
tent également  deux  figures  d'évêques,  peintes  à  la  manière 
byzantine.  A  l'origine,  le  nom  et  le  titre  de  chacun  d'eux 

I.  Dans  la  catacombe  d'Albano,  où  étaient  honorés,  le  8  août,  les 
martyrs  Secundus,  Severianus,  Carpophorus,  Victorinus,  on  voit  de 
même  l'image  du  martyr  Smaragdus,  honoré  à  pareille  date  dans  le 
cimetière  de  Saint-Cyriaque,  sur  la  voie  d'Ostie.  —  Bullettino  di  arcli^ 
crist.^  1869,  p.  73. 
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se  lisaient  sur  la  muraille  ;  une  seule  de  ces  inscriptions 
peut  être  aujourd'hui  déchifFrée.  Elle  se  compose  des  mots 
suivants:  SCS  XVSTVS  PP  ROM.  La  seconde  est  entiè- 
rement effacée,  sauf  une  lettre  O.  Il  est  extrêmement  pro- 
bable qu^il  s'agit,  dans  cette  dernière,  de  saint  Optât,  qui 
fut  enterré  dans  le  même  cimetière  que  saint  Sixte;  qui,  jus- 
qu'au ix^  siècle,  fut  vénéré  le  27  novembre  par  l'Église 
d'Occident;  dont  le  nom  se  lit  encore  dans  l'inscription 
commémorative  de  la  translation  des  reliques  à  Sainte- 
Praxède,  mais  dont  l'histoire  positive  est  presque  entière- 
ment perdue.  Le  SCS  XVSTVS  est  évidemment  le  second 
pape  de  ce  nom,  dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  la 
relation  avec  ce  cimetière;  le  titre  PP  ROM  est  celui  que 
nous  voyons  donné,  jusqu'au  milieu  du  ix^  siècle  au 
moins,  au  pontife  romain,  le  mot  Papa  n'étant  pas  encore 
devenu  l'appellation  exclusive  de  l'évêque  de  Rome  ^ 
Léon  IV  (847)  est  également  désigné  sous  ce  titre  dans  une 
des  peintures  souterraines  récemment  découvertes  à  Saint- 
Clément,  et  Eugène  II  (824)  dans  une  fresque  du  presbytère 
de  Sainte-Sabine.  Nous  attribuerions  volontiers  à  Léon  III 
(795-815)  les  peintures  que  nous  étudions  en  ce  moment. 
Le  Liber  pontijïcalis  dit  qu'il  a  renouvela  les  cimetières  des 
saints  Sixte  et  Corneille  sur  la  voie  Appienne  ».  La  légende 
peinte  autour  des  deux  portraits  prendrait  une  signification 
particulière,  si  nous  reconnaissions  en  eux  l'œuvre  de  ce 
pontife.  La  première  moitié  de  cette  légende  est  tirée  du 
17®  verset  du  psaume  lviii,  et  ainsi  conçue:  Ego  autem 
cantabo  virtutem  tuam  et  exaltabo  misericordiam  tuam 
quia  factus  es  susceptor  meus...  a  Je  chanterai  ta  force  et 
j'exalterai  ta  miséricorde,  parce  que  tu  t'es  fait  mon 
soutien.  »  Ces  accents  de  reconnaissance  seraient  bien 
placés  dans  la  bouche  d'un  pontife  aussi  éprouvé,  aussi 
contredit,  aussi  calomnié  que  le  fut  Léon  III  jusqu'au  jour 
où  la  main  victorieuse  de  Charlemagne  le  délivra  pres- 
que miraculeusement  de  ses  ennemis.  Nous  sommes  donc 


I.  Ducange,  Gloss,  in  verb. 
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probablement  ici  en  présence  d'un  de  ces  travaux  u  de 
rénovation  du  cimetière  de  Saint-Sixte  et  de  Saint-Cor- 
neille »  que  lui  attribue  son  biographe. 

A  droite  de  la  tombe  de  saint  Corneille,  devant  la  fres- 
que qui  le  représente  auprès  de  saint  Cyprien,  est  un  bloc 
de  maçonnerie,  une  sorte  de  pilier  rond,  détaché  de  la 
muraille,  et  s'élevant  à  peu  près  jusqu'à  hauteur  d'appui. 
Il  est  bien  antérieur  à  l'époque  de  Léon  III  ;  nous  ne 
pouvons  cependant  le  dire  avec  certitude  contemporain  du 
tombeau  lui-même,  comme  le  sont,  de  toute  évidence, 
d'autres  piliers  de  même  nature  qui  ornent  certaines  tombes 
des  catacombes.  Il  n'est  pas  formé  comme  ces  derniers  du 
roc  lui-même  ménagé  en  avant  de  la  muraille  et  taillé  en 
forme  circulaire  ;  c'est  un  bloc  de  maçonnerie,  que  recouvre 
un  ciment  grossier.  Peut-être  a-t-il  servi  de  support  à  la 
table  d'autel,  mensa.  sur  laquelle  la  messe  était  célébrée 
dans  cette  crypte  :  Prudence  nous  apprend,  en  effet,  que 
la  célébration  des  saints  mystères  n'avait  pas  toujours  lieu 
sur  le  tombeau  même  du  martyr,  quoique  toujours  dans 
son  voisinage  immédiat*.  Le  plus  souvent,  ces  sortes  de 
colonnes  tronquées  placées  devant  les  sépultures  illustres 
étaient  destinées  à  recevoir  des  vases  larges  et  bas,  remplis 
d'huile  et  de  parfums  précieux  —  liqiiidi  odores.  dit  Pru- 
dence —  dans  lesquels  nageaient  de  petits  morceaux  de 
papyrus  allumés  comme  nos  veilleuses;  l'huile  parfumée 
qui  brûlait  ainsi  devant  les  reliques  des  saints  était  recueillie 
pieusement  par  les  pèlerins,  et  considérée  par  eux  comme 
étant  elle-même  une  relique     Dans  le  catalogue  des  huiles 

1.  In  Hippolyc.jV.  1 71-175. Voyez  note  E,  appendice.  —  Dans  notre 
crypte,  la  messe  cessa  forcément  d'être  célébrée  sur  le  tombeau  même, 
après  que  celui-ci  eut  été  fermé  par  le  pape  Sirice  ou  l'un  de  ses  succes- 
seurs. Cf.  pages  237,  241. 

2.  Ces  huiles  étaient  ordinairement  recueillies  et  conservées  par  les 
pèlerins  dans  de  petites  fioles  de  verre  souvent  ornées  de  figures,  comme 
on  en  voit  encore  dans  le  trésor  de  la  basilique  de  Monza  (Cf.  Marti- 
gny,  v°  Huiles  saintes).  Les  chrétiens  d'Alexandrie  les  conservaient  dans 
de  petits  vases  de  terre  cuite  en  forme  de  lampe,  sur  lesquels  était  gravé 
ou  écrit  à  l'encre  le  nom  du  saint  devant  le  tombeau  duquel  les  huiles 
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ainsi  recueillies  par  l'abbé  Jean,  et  données  par  lui  à  la 
reine  lombarde  Théodelinde,  figure  a  Thuile  de  saint 
Corneille  »,  ex  oîeo  S.  Cornelii;  elle  fut  probablement 
puisée  en  cette  place  même,  dans  un  vase  dont  les  débris, 
couverts  encore  d'une  substance  grasse,  ont  été  retrouvés  au 
milieu  des  décombres,  quand  la  crypte  fut  déblayée  ^ 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  graffites  qui  se  lisent  sur 
la  fresque  de  Saint-Corneille.  Ce  ne  sont  point,  comme 
ailleurs,  des  acclamations  ou  des  prières,  mais,  ainsi  que 
nous  avons  déjà  vu  dans  la  crypte  de  sainte  Cécile  "-,  les 
noms,  gravés  sur  la  muraille  et  dans  l'épaisseur  de  la  pein- 
ture, d'ecclésiastiques  qui  ont  offert  en  ce  lieu  le  saint 
sacrifice,  ou  de  fidèles  qui  y  ont  pris  part,  peut-être  même 
de  prêtres  qui  ont  assisté,  comme  témoins,  à  la  translation 
des  reliques  :  Léo  prb.^  Petrus  prb..  Theodorus  prb., 
Kipriamis  Diacomis,  etc.  Un  autre  grafîite,  beaucoup  plus 
ancien,  se  lit  dans  le  cintre  d'un  des  arcs-boutants.  Il  se 
compose  de  la  phrase  suivante  :  Ses  Cerealis  et  Sallustia 
cum  XXI.  L'histoire  de  ces  martyrs  nous  est  entièrement 
inconnue;  mais  il  est  intéressant  d'avoir  sous  les  yeux  une 
preuve  de  leur  existence,  corroborant  l'indication  donnée 
par  une  ancienne  Relation,  qui  place  leur  tombeau  dans 
le  voisinage  de  Saint -Corneille.  Ce  grafîite  est  certai- 
nement très-ancien,  bien  qu'il  soit  difficile  de  lui  assigner 
une  date  précise.  Sans  le  préfixe  Sctiis,  M.  de  Rossi  serait 
tenté  d'y  voir  l'œuvre  d'un  contemporain  des  vingt-trois 
martyrs,  d'un  témoin  oculaire  de  leurs  funérailles. 

avaient  été  recueillies  :  TOT  AriOY  IIOATOKTOG,  TOY  AnOY  ABA  CEP- 
nOY.  —  Bullettino  di  arch.  crist.j  1866,  p.  72. 

1.  M.  de  Rossi  a  vu,  dans  diverses  catacombes,  soit  le  fond  même, 
soit  au  moins  l'empreinte  de  semblables  vases,  sortes  de  grandes 
tasses  à  fond  plat,  en  verre  ou  en  marbre  mince  et  poli.  —  Roma  soc- 
terraneuj  I,  p.  282. 

2.  Pages  216-218. 
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CHAPITRE  pr. 

ANTIQUITE   ET   TYPES  PRINCIPAUX 
DE   L'ART  CHRETIEN. 

Sommaire.  —  Antiquité  de  la  peinture  chrétienne.  —  Opinions  de  d'Agincourt, 
Raoul-Rochette,  de  Rossi.  —  Développement  graduel  de  l'art  chrétien.  — 
Ses  progrés  contrariés  par  les  persécutions.  —  Explication  d'un  canon  du 
concile  d'Elvire,  A.  D.  303. — Moyens  de  distinguer  les  dates  des  peintures. 
—  L'usage  du  nimbe  introduit  peu  à  peu.  —  Lettres  et  croix  au  bord  des 
vêtements.  —  Monogramme.  —  Style  et  caractères  généraux.  —  Notes 
topographiques.  —  Esquisse  de  l'histoire  primitive  de  l'art  chrétien.  — 
Peintures  chrétiennes  des  temps  apostoliques.  —  Réfutation  d'une  théorie 
de  Raoul-Rochette.  —  Division  des  peintures  chrétiennes  en  six  classes. 

L'histoire  de  Fart  chrétien  primitif  a  servi  de  thème  aux 
discussions  religieuses  les  plus  passionnées.  Il  est  presque 
impossible  de  la  raconter  sans  réveiller  quelque  écho  de 
ces  discussions,  car  les  découvertes  récentes,  en  reculant 
plus  loin  qu'on  n'avait  encore  osé  le  croire  l'antiquité  des 
catacombes,  ont  rendu  plus  pressant  et  plus  grave  le  témoi- 
gnage si  souvent  démandé  par  les  écrivains  catholiques  aux 
monuments  hgurés  qu'elles  renferment. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  on  considérait  les  pre- 
miers chrétiens  comme  ayant  été  les  ennemis  des  beaux-arts, 
et  n'ayant  vu  en  eux  que  de  frivoles  ou  coupables  instru- 
ments d'idolâtrie,  de  dépravation,  de  sensualité.  Quand 
d'Agincourt,  le  premier,  osa  parler  de  la  très-haute  antiquité 
d'un  petit  nombre  de  peintures  vues  par  lui  dans  les  cata- 
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combes,  personne  encore  n  essaya  de  conclure  de  ces 
exemples  isolés  à  une  règle  générale,  à  un  ensemble,  à  toute 
une  période  artistique.  Trente  ans  plus  tard,  cependant, 
Raoul-Rochette  pensait  et  parlait  plus  hardiment.  Rejetant 
le  sens  absolu  prêté  parfois  à  certains  mots  de  Tertullien,  il 
montrait  que  ce  grand  apologiste,  tout  en  attaquant  les  abus 
avec  sa  verve  et  son  exagération  accoutumées,  n'eut  jamais 
ridée  de  contester  le  principe  de  l'art  chrétien,  dont  la  légiti- 
mité, admise  de  tout  temps,  est  suffisamment  prouvée  a  pour 
le  chrétien  par  l'autorité  de  l'Eglise,  et  pour  l'antiquaire 
par  l'étude  des  monuments  ^  ».  Dans  ces  dernières  années, 
enlin,  la  question  a  fait  un  nouveau  pas,  ou  plutôt  il  n'y  a 
plus  de  question  ;  on  a  en  effet  découvert,  dans  les  retraites 
souterraines  qui  l'abritèrent  d'abord,  le  berceau  même  de 
l'art  chrétien  ;  on  a  retrouvé  les  vestiges  de  ses  premières 
inspirations,  de  ses  premiers  essais,  et  l'on  est  en  mesure 
d'attribuer  à  certaines  peintures  des  catacombes  l'âge  même 
des  apôtres  ou  de  leurs  plus  anciens  disciples. 

Niebuhr  s  est  grandement  trompé  en  disant  qu'avant  la 
naissance  de  l'art  chrétien  l'art  classique  avait  déjà  péri. 
Il  vécut  assez  pour  transmettre  aux  premiers  peintres  chré- 
tiens cette  forme  parfaite  et  cette  immortelle  tradition  du 
beau  qui  languissent  quelquefois,  mais  ne  meurent  jamais 
tout  entières.  A  l'époque  où  germait  sous  terre  la  première 
fleur  de  l'art  chrétien,  l'art  classique  avait  à  peu  près  con- 
servé toute  sa  vigueur  et  tout  son  éclat,  et  si  les  innom- 
brables monuments  qu'il  a  laissés  venaient  à  disparaître, 
il  suffirait  d'un  regard  jeté  sur  les  premières  lignes  tracées 
par  les  peintres  des  catacombes  pour  reconnaître  qu'au 
moment  où  la  foi  nouvelle  commençait  à  animer  la  main 
de  ses  artistes,  l'art  romain  était  encore  plein  de  vie.  «  En 
ce  qui  concerne  la  distribution  des  sujets  et  le  caractère 
de  l'ornementation,  les  décorations  des  catacombes,  dit 
avec  raison  Kugler,  approchent  des  peintures  murales 
des  meilleurs  temps  de  l'empire  :  leurs  légères  arabes- 


I.  Tahhaudcs  Catdc.  romaines^  p.  162, 176,  etc.,  éd.  Bruxelles,  1837. 
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qiies  rappellent  les  fresques  de  Pompéi  ou  des  bains  de 
Titus ^  ))  M.  de  Rossi  n'hésite  pas  à  reporter  au  premier 
siècle  ou  au  commencement  du  second  la  date  de  quelques 
peintures  de  la  crypte  de  Lucine,  du  cimetière  de  Sainte- 
Domitille  et  d'autres  catacombes,  a  On  se  demandera 
peut-être,  dit -il,  s'il  est  vraisemblable  que  l'Eglise,  à 
peine  détachée  de  la  Synagogue,  cette  ennemie  jalouse 
des  représentations  figurées,  ait  songé  au  temps  des  apôtres 
ou  de  leurs  disciples ,  dans  le  feu  de  sa  lutte  contre 
l'idolâtrie,  à  recevoir  dans  son  sein  et  pour  ainsi  dire 
à  baptiser  les  beaux-arts.  »  Une  si  grave  question, 
ajoute-il,  demanderait  un  traité  spécial  :  ((  bornons-nous  à 
dire  que,  si  l'on  compare,  dans  les  cimetières  souterrains, 
la  richesse,  la  variété,  la  liberté  de  sujets  et  de  types 
des  plus  anciennes  peintures  avec  la  roideur  chaque  jour 
croissante ,  la  pauvreté  d'invention  chaque  jour  plus 
grande  du  cycle  liguré  appartenant  à  la  hn  du  iii*^  siècle, 
on  reconnaît  l'invraisemblance  de  l'hypothèse  d'après 
laquelle  l'usage  de  la  peinture  aurait  été  introduit  peu  à 
peu  dans  la  société  chrétienne,  à  la  dérobée,  et  en  oppo- 
sition avec  la  pratique  première  de  l'Eglise  a  L'état 
florissant  des  beaux-arts  au  temps  des  Flaviens ,  de 
Trajan,  d'Adrien,  des  Antonins ,  dit -il  plus  loin,  le 
grand  nombre  de  ceux  qui  les  enseignaient  à  cette 
époque  dans  la  capitale  de  l'empire  ,  la  conversion  à  la 
foi  de  puissants  personnages,  et  même  de  membres  de  la 
famille  impériale,  comme  Domitille  et  Flavius  Clémens, 
durent  favoriser  l'introduction  et  le  développement  de  la 
peinture  chrétienne.  Au  contraire ,  le  déclin  des  beaux- 
arts  au  iii'^  et  au  iv^  siècle,  l'élévation,  à  cette  époque,  du 
salaire  des  peintres  et  des  sculpteurs,  la  diminution  lente 
mais  continue  de  la  fortune  publique  et  privée,  poussée 
assez  loin  pour  contraindre  le  sénat  et  les  empereurs  à 
construire  les  monuments  nouveaux  aux  dépens  des  anciens, 

1,  Handhook  of  piiinting  in  Italy ^  t.  I,  p.  14,  éd.  Sir  C.  Eatslake. 

2.  'Roma  sotterranea,  T,  196,  197. 
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tant  de  causes  réunies  ne  pouvaient  faciliter  l'essor  de  Tart 
chrétien  durant  cette  période;  et  à  mesure  que  les  fidèles 
gagnaient  des  prosélytes  ,  du  pouvoir,  de  la  liberté,  ils 
perdaient  à  un  degré  presque  égal  les  conditions  requises 
pour  le  développement  de  l'art.  )) 

Ch.  Lenormant,  Welcker,  de  Witte,  les  meilleurs  criti- 
ques d'art  en  Allemagne  et  en  France  s'expriment  sinon 
dans  les  mêmes  termes,  au  moins  dans  un  sens  identique 
En  Angleterre,  les  écrivains  les  plus  engagés  dans  la  lutte 
contre  les  idées  catholiques  se  rendent  sur  ce  point  à  l'évi- 
dence. ((  Les  premiers  chrétiens  ornèrent  leurs  cimetières 
souterrains,  dit  l'un  d'eux,  non  par  une  nécessité  de  leur 
religion,  mais  parce  que  les  païens  avaient  coutume  d'ho- 
norer ainsi  leurs  morts-;  »  c'est-à-dire  que,  voyant  les 
païens  orner  de  peintures  leurs  chambres  funéraires,  ils  les 
imitèrent  en  ceci,  n'étant  retenus  par  aucun  scrupule,  par 
aucune  prohibition.  Mais  l'auteur  que  nous  citons  va  trop 
loin,  quand  il  attribue  au  seul  désir  d'honorer  les  morts 
l'origine  de  l'art  chrétien;  car  les  chambres  sépulcrales 
des  catacombes  étaient  aussi  des  lieux  de  culte  public,  et 
les  peintures  qui  couvrent  leurs  murailles  se  rapportent 
bien  plus  aux  mystères  chrétiens  qu'au  souvenir  des  morts. 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  l'épanouissement  de  l'art  chrétien 
fut  graduel  et  successif.  On  commença  par  employer  les 
formules  décoratives  de  l'art  funéraire  païen,  écartant  avec 
soin  tout  signe  d'idolâtrie  et  toute  image  immorale  ;  peu  à 
peu  on  introduisit  dans  cet  ensemble  décoratif  quelques 
traits  spécialement  chrétiens,  et  eniin,  par  une  évolution 
naturelle,  un  moment  vint  où  toutes  les  formules  inutiles, 
pour  ainsi  dire,  se  trouvèrent  éliminées,  pour  ne  laisser 
place  qu'à  des  sujets  exclusivement  chrétiens.  L'auteur 

1.  Ch.  Lenormant  considérait  quelques  peintures  du  cimetière  de 
Domitille  comme  étant  du  même  style  que  celles  de  la  pyramide  de 
Caïus  Sextius,  an  32  ap.  J.-C.  {Correspondant ^  février  1859,  p.  356.)  — 
Welcker  attribuait  au  r*"  siècle  les  peintures  de  la  crypte  de  Lucine. 
—  Roma  sotterraneuj  I,  322. 

2.  Letters  from  Rome^  by  the  Rev.W".  Burgon,  p.  250.  London,  1862. 
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anglais  que  nous  avons  cité  remarque  que  dans  quelques- 
unes  des  plus  anciennes  chambres  des  catacombes  a  on  ne 
sait  pendant  un  instant  si  l'on  a  sous  les  yeux  des  fresques 
chrétiennes  ou  païennes  ».  Le  plafond  est  peint  avec  les 
mêmes  compartiments  géométriques,  Tordonnance  des 
sujets  est  la  même,  a  ce  sont  les  mêmes  animaux  fabuleux, 
les  mêmes  gracieux  festons,  les  mêmes  feuillages,  les 
mêmes  fruits,  les  mêmes  fleurs,  les  mêmes  oiseaux  ».  En 
regardant  avec  attention  on  distingue  au  centre  de  la  voûte 
la  figure  du  Bon  Pasteur,  une  femme  en  prière,  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions  %  ou  quelque  autre  symbole  connu, 
et  à  ces  indices,  délicatement  semés  dans  un  ensemble  dont 
ils  n'altèrent  en  rien  l'ordonnance  classique,  on  est  averti 
qu'on  se  trouve  dans  une  chambre  chrétienne. 

Tel  est  Fart  nouveau  dans  ses  commencements  mesurés 
et  discrets.  «  Un  art  ne  s'improvise  pas,  »  a  dit  Raoul- 
Rochette  :  créer  de  toutes  pièces  un  art  sans  précédents 
n'était  pas  plus  au  pouvoir  des  premiers  chrétiens  que  sub- 
stituer une  nouvelle  langue  au  grec  ou  au  latin.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  que  l"art  chrétien,  enchaîné  à 
l'art  antique,  fût  condamné  à  demeurer  immobile  et  sans 
fécondité  propre.  Dans  l'art  comme  dans  le  langage,  de 
nouvelles  idées  ne  peuvent  s'exprimer  qu'en  créant  de  nou- 
velles formes,  ou  en  modifiant  les  anciennes  :  un  nouvel 
esprit,  introduit  dans  une  langue,  la  fait  éclater  de  toutes 
parts,  s'ouvrir,  pousser  des  rejetons,  comme  la  séve  qui 
monte  au  printemps  rend  fécondes  les  vieilles  branches.  Le 
moment  devait  venir  pour  l'art  chrétien  où  les  anciennes 
formes  artistiques,  quoique  modifiées,  dilatées  sous  la  pression 
de  l'esprit  nouveau,  élevées  par  l'allégorie,  ne  lui  devaient 
plus  suffire,  où  tout  un  cycle  de  sujets  chrétiens  allait 
se  créer,  s'écartant  de  plus  en  plus  des  modes  d'expression 
de  l'art  païen,  et  finissant  par  se  détacher  complètement  de 
lui.  C'était  la  marche  commandée  par  la  logique  des  choses. 
L'art  chrétien  ne  débuta  pas  par   d'informes  essais,  de 
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rudes  efforts  pour  imiter  la  nature  et  exprimer  les  idées  : 
il  naquit  au  milieu  d'une  société  formée,  et  s'empara 
d'abord  d'une  langue  toute  faite.  Ses  premières  productions, 
moins  originales,  moins  riches  de  pensées  que  celles  qui 
devaient  suivre,  sont  plus  aisées,  plus  variées,  plus  parfaites 
d'exécution,  parce  qu'elles  sont  contemporaines  de  la  meil- 
leure époque  de  l'art  antique.  Les  chrétiens  formaient  «  un 
peuple  choisi,  une  nation  sainte^  »,  mais,  séparés  par  la 
pureté  de  leurs  mœurs  du  monde  dépravé  dans  lequel  ils 
vivaient,  ils  ne  constituaient  ni  géographiquement  ni  poli- 
tiquement une  société  distincte.  Rien  de  ce  qui  était  bon, 
utile  et  beau  autour  d'eux  n'était  par  conséquent  hors  de 
leur  atteinte.  Si,  par  l'art  comme  par  toutes  choses,  a  les 
créatures  de  Dieu  avaient  été  tournées  en  une  abomination 
pour  l'âme  de  l'homme,  et  une  embûche  aux  pieds  des 
insensés  %  ))  cependant  «  celui  qui  se  rendit  visible  ahn 
d'amener  par  lui  les  hommes  à  l'amour  des  choses  invi- 
sibles ^  ))  n'avait  pas  défendu  à  son  Eglise  de  se  servir  de  la 
peinture  comme  moyen  de  faire  apparaître  les  choses  spi- 
rituelles, de  toucher  et  d'instruire  l'âme  humaine. 

L'Église,  considérée  comme  pouvoir  dirigeant,  n'eut 
sans  doute  aucune  action  directe  sur  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  l'art  chrétien.  Il  naquit  et  se  développa  spon- 
tanément ,  comme  la  floraison  naturelle  des  sentiments 
semés  par  l'Évangile  dans  le  cœur  de  l'homme.  Après  trois 
siècles,  la  profanation  des  sanctuaires  par  les  persécuteurs 
contraignit  TÉglise  à  mettre  pour  la  première  fois  obstacle 
à  son  expansion.  Le  fameux  concile  d'Élvire,  tenu  en 
Espagne  pendant  la  dernière  persécution  (303),  défendit 
{(  de  placer  des  tableaux  dans  les  églises,  et  de  peindre  sur 
les  murailles  ce  qui  est  vénéré  ou  adoré ^  ».  C'était  là,  dit 
avec  raison  Raoul- Rochette ,  une  discipline  «  tout  acci- 

1.  I  Pet.,  n,  9. 

2.  Lib.  Sapient.,  xiv,  11. 

3.  Prafat.  missœ  in  Nativ.  Dom. 

4.  Placuit  picturas  in  ecclesia  esse  non  debere,  nec  quod  colitur  et 
adoratur  in  parietibus  depingatur.  —  Conc.  Illib.j  can.  36. 


L'ART  CHRÉTIEN.  255 

dentelle,  toute  de  circonstance  »  :  on  pourrait  peut-être 
ajouter,  avec  M.  Beugnot,  »  toute  locale  M).  Ace  moment  non- 
seulement  les  églises  élevées  imprudemment  à  la  surface  du 
sol  avaient  été  envahies,  et  quelques-unes  détruites  par 
l'ordre  des  empereurs,  mais  encore  la  soldatesque  païenne 
avait  pénétré  jusque  dans  les  plus  secrets  sanctuaires  des 
catacombes,  que  ne  protégeait  plus,  on  s'en  souvient,  l'in- 
violabilité des  tombeaux  :  il  était  à  craindre  que  les  mys- 
tères sacrés  peints  sur  les  murs  fussent  livrés  au  ridicule, 
et  tournés  en  caricature,  comme  l'avait  déjà  été,  dans  le. 
palais  même  des  Césars,  la  divine  ligure  du  Crucilié. 

L'explication  de  ce  décret,  que  son  autorité  s'étendît  ou 
non  au  delà  de  l'Espagne,  se  trouve  donc  naturellement 
dans  les  circonstances  du  temps  où  il  fut  rendu.  On  en 
découvre  un  frappant  commentaire  dans  les  faits  mis  en 
lumière  par  les  récentes  fouilles  des  catacombes.  «  Le  fait 
vient  ici  à  l'appui  du  raisonnement,  »  disait  il  y  a  trente 
ans  Raoul-Rochette,  commentant  comme  nous  venons  de  le 
faire  le  décret  du  concile  d'Elvire.  En  parlant  ainsi,  il 
n'avait  pas  la  dixième  partie  des  preuves  que  nous  possé- 
dons maintenant  à  l'appui  de  son  opinion.  On  sait  aujour- 
d'hui distinguer  les  dilférentes  époques  de  chaque  région 
des  catacombes  :  or  les  plus  anciennes  peintures  ont  été 
trouvées  dans  les  galeries  et  les  chambres  auxquelles  la 
science  moderne  assigne  la  date  la  plus  reculée,  tandis  que 
les  chapelles  qui  appartiennent  à  la  dernière  période  des 
excavations,  c'est-à-dire  au  temps  même  du  concile  d'Elvire, 
sont  pauvrement  décorées,  ou  n'offrent  aucun  vestige  de 
peintures,  sans  doute  par  les  mêmes  raisons  de  prudence  qui 
dictèrent  le  canon  cité  plus  haut. 

L'étude  des  peintures  des  catacombes  ne  peut  plus  être 
séparée  de  celle  de  leur  date.  Elle  seule  fixe  la  valeur  de 
leur  témoignage  si  elles  sont  invoquées  à  l'appui  d'un  point 
de  doctrine.  On  comprend  qu'en  cette  matière  les  questions 
chronologiques  sont  souvent  fort  délicates,  et  qu'il  est  diffi- 

I .  Beugnot,  Histoire  de  la  destruction  du  paganisme  en  Occident^  t.  I , 
p.  312-314. 
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cile  de  les  renfermer  toujours  dans  des  limites  précises.  Cer- 
tains indices,  certaines  nuances  permettent  cependant  de 
iixer  d'une  manière  approximative  la  date  d'un  assez  grand 
nombre  de  peintures,  ou  du  moins  Tépoque  avant  laquelle 
elles  n'ont  pas  pu  être  faites  :  tel  est  le  nimbe,  ou  auréole 
circulaire  entourant  la  tète  du  Christ  et  des  saints. 

Les  païens  représentaient  quelquefois  les  faux  dieux 
avec  le  nimbe  :  on  ne  connaît  ni  l'origine  ni  la  signilica- 
tion  de  cet  ornement.  Probablement  d'invention  égyptienne, 
il  passa  aux  Grecs,  puis  aux  Romains,  qui  le  donnèrent  à 
leurs  empereurs,  suivant  en  cela  l'esprit  d'adulation  et 
d'apothéose  qui  domine  l'art  comme  la  littérature  de  l'époque 
impériale.  On  le  voit  ainsi  autour  de  la  tête  de  Trajan, 
dans  un  bas-relief  de  l'arc  de  Constantin  ;  sur  une  médaille 
Antonin  le  Pieux  est  également  nimbé.  L'usage  du  nimbe 
devint  de  plus  en  plus  fréquent,  et,  à  la  fin,  il  cessa  d'être 
un  signe  exclusif  de  divinité  pour  demeurer  l'indice  plus 
vague  d'une  supériorité  ou  prééminence  quelconque.  Dans 
les  mosaïques  chrétiennes  de  Ravenne,  datant  du  v^  siècle, 
il  est  donné  non-seulement  à  Notre-Seigneur,  à  sa  sainte 
mère  et  aux  anges,  mais  encore  à  Justinien  et  à  sa  femme 
Theodora.  Hérode  lui-même  est  nimbé  dans  vme  mosaïque 
de  Sainte-Marie-Majeure  (433).  A  quelle  époque  les  chré- 
tiens adoptèrent-ils  le  nimbe?  il  est  difficile  de  le  dire. 
Dans  les  coupes  ou  patènes  de  verre  des  catacombes, 
fixées  généralement  entre  le  milieu  du  iii^  et  le  milieu  du 
iv^  siècle,  le  nimbe  est  rarement  dessiné.  On  n'en  rencontre 
pas  plus  d'une  douzaine  d'exemples.  Dans  beaucoup  de 
fonds  de  coupe,  les  saints  sont  figurés  avec  une  couronne 
placée  près  d'eux,  quelquefois  ils  la  tiennent  à  la  main, 
quelquefois  elle  leur  est  offerte  par  des  oiseaux  %  jamais 
elle  n'est  posée  sur  leurs  têtes  :  ou  bien  Notre-Seigneur  est 
représenté  les  couronnant  lui-même.  Si  le  nimbe  est  très- 
rare  sur  les  verres  chrétiens,  il  est  très-fréquent  au  con- 
traire, à  partir  du  iv^  siècle,  dans  les  mosaïques  qui  déco- 


I.  Planches  IX,  2;  X,  2. 
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rent  le  fond  des  églises.  A  Santa  Costanza,  l'église  ou  le 
mausolée  circulaire  delalille  de  Constantin,  Notre-Seigneur 
est  nimbé,  les  apôtres  ne  le  sont  pas.  Dans  l'église  Sainte- 
Agathe,  à  Ravenne,  dont  les  mosaïques  remontent  à  Tan  400, 
Notre-Seigneur  porte  le  nimbe  inscrit  d'une  croix,  les  anges 
le  nimbe  sans  ornement.  On  voit  encore  le  nimbe  crucifère 
dans  les  mosaïques  de  Sainte -Sabine  (424)  et  de  Saint- 
Paul  (441),  à  Rome  :  les  apôtres,  les  évangélistes  et  les 
autres  saints  ont  le  nimbe  plein,  ou  ne  sont  pas  nimbés.  Cet 
ornement  paraît  avoir  été  d'abord  employé  pour  distinguer 
Notre-Seigneur;  un  peu  plus  tard  on  le  donna  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  anges%  puis  aux  apôtres,  aux  évangélistes, 
aux  quatre  animaux  symboliques  qui  les  représentent,  et 
enlin  à  tous  les  saints  sans  distinction.  Le  P.  Garrucci  con- 
clut de  ces  exemples  qu'au  v''  siècle  les  artistes  chrétiens 
usaient  du  nimbe  à  leur  gré,  le  représentant  ou  l'omettant 
indifféremment,  et  qu'après  cette  époque  l'usage  du  nimbe 
devint  la  règle  générale.  M.  l'abbé  Martigny^  pense 
qu'avant  Constantin  on  le  représentait  quelquefois  autour 
de  la  tète  de  Notre-Seigneur,  et  qu'à  partir  de  cette  époque 
Notre-Seigneur  fut  toujours  nimbé;  qu'on  le  donna  quel- 
quefois aux  anges  depuis  le  v^  siècle,  toujours  dès  le  milieu 
du  vi%  et  qu'enfin  depuis  la  fin  du  vu''  il  fut  attribué  indif- 
féremment à  tous  les  saints. 

Ainsi,  quand  nous  rencontrons  dans  les  catacombes 
quelque  image  de  saint  ou  de  martyr,  la  tête  entourée  d'un 
nimbe,  nous  sommes  assurés  que  cette  image  est  postérieure 
à  l'époque  des  persécutions,  quelquefois  séparée  d'elle  par 
plusieurs  siècles.  Nous  avons  vu  dans  les  cryptes  de  sainte 
Cécile  et  de  saint  Corneille  de  remarquables  exemples  de 
ces  peintures  de  l'âge  de  la  paix. 

1.  D'après  M.  de  Rossi,  on  commença  à  le  donner  à  la  sainte  Vierge 
et  aux  saints  Pierre  et  Paul  au  iv"  siècle.  —  Dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Domitille  on  le  trouve  seulement  autour  des  têtes  de  Notre-Seigneur 
et  de  saint  Pierre.  —  Bidlettino  di  arcli.  crist.,  1867,  p.  44.  —  Maran- 
goni,  Âcta  S.  Victorini^  p.  39,  40. 

2.  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes ^  p.  436,  v°  Nimbe. 
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Une  autre  note  chronologique  facile  à  reconnaître,  et 
utile  pour  déterminer  la  date  des  peintures,  c'est  la  pré- 
sence de  la  lettre  ou  de  quelque  autre  lettre,  quelque- 
fois d'une  croix,  sur  la  bordure  du  vêtement  des  principaux 
personnages.  Dans  les  peintures  plus  anciennes,  les  dra- 
peries sont  unies  ou  bordées  seulement  d'étroites  bandes 
de  pourpre  :  l'usage  d'inscrire  des  lettres  ou  des  croix  au 
bas  des  vêtements  ne  paraît  être  devenu  général  qu'au  com- 
mencement du  iv^  siècle  ou  tout  au  plus  à  la  fin  du  iii''^ 

La  présence  du  monogramme  dans  cette  forme  ou 
dans  quelqu'une  de  ses  nombreuses  combinaisons,  sufîîtéga- 
lement  à  démontrer  la  date  relativement  récente  d'une  pein- 
ture. S'il  n'est  pas  prouvé  que  l'invention  de  cette  tessera 
sait  dérivée  de  la  fameuse  vision  de  Constantin,  il  est  au 
moins  certain  qu'on  n'en  a  découvert  aucun  exemple  sur  des 
peintures  antérieures  au  iv^  siècle. 

Ces  indices  matériels  ne  sont  pas  les  seuls  moyens  de 
connaître  l'âge  d'une  peinture.  Dans  la  plupart  des  cas 
l'évidence  interne  résultant  soit  du  sujet,  soit  du  style,  per- 
mettra de  distinguer  ou  avec  vraisemblance  ou  avec  certi- 
tude, sinon  une  peinture  contemporaine  de  Trajan  d'une 
autre  contemporaine  d'Adrien,  au  moins  une  œuvre  d'art 
du  i^"^  ou  II''  siècle  d'une  œuvre  d'art  du  iii^  ou  iv^.  L'art 
chrétien,  né  dans  la  période  la  plus  florissante  de  l'art 
romain,  en  suivit  naturellement  les  vicissitudes,  et  en  refléta 
avec  fidélité  l'état  de  prospérité  ou  de  décadence.  Les 
mêmes  différences  qui  distinguent,  à  un  ou  deux  siècles  de 
distance,  deux  fresques  sorties  d'un  pinceau  païen  distin- 
gueront deux  fresques  chrétiennes  séparées  par  un  égal 
intervalle  de  temps.  Le  plus  ou  moins  d'habileté  technique 
de  l'artiste  des  catacombes  est  toujours  en  un  rapport 
exact  avec  la  manière  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  per- 
fection ou  de  la  décadence  adoptée  par  ses  confrères  païens. 
La  proportion  n'est  modifiée  que  par  les  conditions  peu 
favorables  dans  lesquelles  se  trouvaient  les  peintres  chré- 


I.  Garrucci,  Vetri  ornati,  p.  112,  113. 
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tiens,  obligés  de  travailler  dans  les  ténèbres,  d'une  main 
quelquefois  hâtée  par  le  péril  et  par  la  peur,  tandis  que  les 
peintres  païens  de  la  même  époque,  entourés  de  toutes  les 
ressources  et  de  toutes  les  splendeurs  de  Tart,  décoraient 
librement  les  villas  des  riches  romains  et  les  palais  des 
empereurs.  Si,  par  suite  de  circonstances  si  inégales,  les 
œuvres  des  artistes  chrétiens,  identiques  par  le  style  et  les 
procédés,  sont  inférieures  par  l'exécution  à  celles  de  leurs 
contemporains,  cette  nuance,  presque  toujours  reconnais- 
sable,  est  cependant  pins  légère  qu'on  ne  croit,  et  dans  un 
petit  nombre  de  cas  elle  disparaît  entièrement. 

L'inégalité  inévitable  des  œuvres  païennes  et  chrétiennes 
nous  empêche  de  prendre  les  similitudes  ou  les  différences 
dans  l'exécution  et  le  style  pour  un  critcriuni  absolu,  mais 
d'autres  indices  ajoutés  à  ceux-ci  permettent  de  les  con- 
trôler, et  presque  toujours  confirment  les  conclusions  qui 
en  ressortent.  Il  faut  tenir  compte  du  lieu  où  les  peintures 
ont  été  découvertes,  de  Tâge  des  murailles  qu'elles  décorent, 
de  la  date  des  épitaphes,  des  inscriptions,  des  briques 
mêmes  qui  se  voient  aux  environs.  Sous  ce  rapport,  les 
recherches  de  MM.  de  Rossi  sur  l'histoire  et  la  topographie 
des  catacombes  ont  jeté  une  lumière  toute  nouvelle  dans  les 
annales  jusque-là  confuses  de  la  peinture  chrétienne.  A  leur 
suite,  nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  d'esquisser  en 
quelques  lignes  générales  les  progrès  et  les  phases  diverses 
de  son  développement. 

L'art  chrétien  dut  à  l'origine  s'appliquer  à  choisir  et  à 
créer  un  certain  nombre  de  types  pouvant  représenter  les 
vérités  religieuses  qu'il  voulait  rendre  visibles.  Quant  aux 
signes  accessoires,  il  n'essaya  pas  de  les  inventer,  il  les  prit 
tout  faits,  les  empruntant  sans  scrupule  aux  œuvres  de 
l'école  païenne,  dans  laquelle  avaient  été  élevés  ses  premiers 
peintres.  La  principale  figure  de  la  composition,  toujours 
biblique  ou  symbolique,  suffit  d'abord  à  donner  un  sens 
chrétien  aux  ornements  et  aux  sujets  qui  lui  servaient  de 
cadre.  Autour  de  ce  centre  se  déployaient  d'autres  figures 
purement  décoratives,  librement  empruntées  aux  formules 
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ordinaires  de  l'art  romain,  oiseaux,  guirlandes,  vases  de 
fruits  ou  de  fleurs,  têtes  fantastiques.  Génies  ailés,  person- 
nification des  saisons,  etc.  Peu  à  peu  le  cycle  des  types 
symboliques  qui  formaient  la  partie  significative  de  la 
composition  s'agrandit  et  s'enrichit  ;  on  y  ajouta  de  nouveaux 
traits  empruntés  à  la  Bible,  et  pris  comme  symboles  des 
vérités  chrétiennes  :  cet  ensemble  harmonieux,  ce  gracieux 
mélange  de  sujets  nouveaux  et  de  formes  antiques  se 
développa,  pendant  la  première  époque  de  l'art  chrétien, 
avec  un  tact  parfait  et  une  entière  liberté,  probablement 
sous  la  direction  de  savants  théologiens.  Vers  la  fm  du 
iii^  siècle  une  seconde  période  commence.  Le  cycle  des 
sujets  chrétiens  a  reçu  une  forme  définitive,  imposée  par 
la  tradition  et  toujours  la  même;  l'art  chrétien  perd  l'heu- 
reuse variété,  la  liberté  créatrice  de  sa  première  époque 
pour  se  fixer  dans  une  immobilité  hiératique,  comme  celui 
de  l'ancienne  Egypte  ou  de  la  Grèce  moderne.  Les  histoires 
bibliques  ont  presque  entièrement  remplacé  les  purs  sym- 
boles. Ceux-ci  commencent  à  décliner  vers  le  milieu  du 
II siècle,  à  l'époque  où  le  formulaire  de  l'épigraphie 
chrétienne  va  se  développant.  Vers  la  fin  du  iv^  ou  du 
V*  siècle,  l'âge  du  symbolisme  est  tout  à  fait  passé,  et  Fart 
chrétien  entre  de  plus  en  plus  dans  la  réalité  historique. 
La  révolution  dont  la  conversion  de  Constantin  fut  l'origine 
et  le  prélude  change  toutes  les  conditions  politiques  et 
sociales  de  la  vie  chrétienne.  A  partir  de  ce  moment,  les 
sujets  bibliques  eux-mêmes  ne  suffisent  plus  au  christia- 
nisme triomphant,  il  lui  faut  des  scènes  de  la  vie  réelle,  on 
commence  à  peindre  sur  les  murailles  des  basiliques  des 
représentations  de  supplices  et  de  martyres,  comme  si 
l'Eglise  victorieuse  se  plaisait  à  mettre  en  regard  le  con- 
traste éloquent  de  sa  sécurité  présente  et  de  ses  souf- 
frances passées. 

Notre  étude  de  l'art  chrétien  se  renfermera  dans  d'étroites 
limites  :  elle  ne  dépassera  pas  l'époque  la  moins  connue, 
la  plus  intéressante  peut-être  de  son  histoire,  celle  que 
Rome  souterraine  a  contenue  tout  entière  dans  ses  pro- 
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fondes  retraites.  Le  progrès  des  découvertes  met  chaque 
jour  en  lumière  Torigine  de  cet  art  mystérieux:  on  sait  que 
plusieurs  de  ses  plus  anciennes  œuvres  appartiennent  à  des 
temps  voisins  des  apôtres.  M.  de  Rossi  attribue  au  i"  siècle 
ou  tout  au  commencement  du  ii'^  la  peinture  de  la  sainte 
Vierge  et  du  prophète  Isaïe,  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Priscille  (planche  IV),  au  i"  certainement  la  vigne  de 
l'ambulacre  de  Sainte-Domitille  ^  ;  les  guirlandes  un  peu 
moins  capricieuses,  un  peu  plus  régulières,  qui  décorent  la 
voûte  de  la  crypte  de  saint  Janvier,  au  cimetière  de 
Prétextât  %  lui  paraissent  appartenir  au  ii*^  siècle,  ainsi  que 
l'image  symbolique  du  poisson  portant  une  corbeille  ^,  et 
celle  du  vase  de  lait  près  duquel  se  tiennent  deux  agneaux^, 
peintes  sur  une  muraille  de  la  crypte  de  sainte  Lucine. 
Enfin  les  nombreux  sujets  bibliques  représentés  dans  les 
galeries  et  les  chambres  de  Saint- Calliste  lui  paraissent 
dater  du  iii^  siècle. 

Avant  de  raconter  en  détail  les  premiers  efforts  de  Fart 
chrétien,  il  faut  dire  quelques  mots  des  modèles  sur  lesquels 
il  se  forma.  Nous  avons  déjà  cité  Raoul-Rochette,  et  nous 
avons  reconnu  avec  lui  qu'un  art  ne  s'improvise  pas,  qu'une 
école  artistique  ne  naît  pas  tout  armée,  comme  Minerve  du 
cerveau  de  Jupiter.  Mais  il  faut  prendre  garde  d'exagérer 
ici  une  idée  juste.  D'après  Raoul-Rochette,  les  artistes 
chrétiens,  dénués  d'originalité  propre,  imitèrent  constam- 
ment des  modèles  païens,  et  leur  empruntèrent  tout,  depuis 
le  choix  de  leurs  sujets  et  l'ordonnance  générale  de  leurs 
compositions  jusqu'aux  détails  les  plus  secondaires.  Tel 
sujet,  tel  personnage  était  adopté  parles  peintres  chrétiens, 
non  parce  qu'il  répondait  au  but  élevé  que  se  proposait  leur 
pinceau,  mais  parce  qu'ils  en  retrouvaient  les  traits  princi- 
paux dans  quelque  statue  ou  quelque  peinture  païenne  : 
tel  autre  sujet,  au  contraire,  n'était  pas  traité  par  eux, 

1.  Page  99,  fig.  9. 

2.  Page  107,  fig.  II. 

3.  Planche  VIII,  11°  i. 

4.  Page  293,  fig.  24 
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parce  qu'ils  ne  rencontraient  dans  l'art  païen  aucun  type 
analogue,  et  cette  imitation  servile  s'étendait  jusqu'aux 
détails  accessoires  de  pose,  d'ajustement  et  de  costume. 
Elle  était  poussée  si  loin  que  plus  d'une  fois,  pour  rendre 
avec  une  exactitude  complète  les  modèles  sur  lesquels  ils 
calquaient  leurs  ouvrages,  les  peintres  chrétiens  oublièrent 
volontairement  les  enseignements  de  l'Église,  et  introdui- 
sirent dans  les  sujets  les  plus  solennels  des  détails  ou  con- 
traires au  dogme  ou  malséants.  Ainsi,  dans  la  figure  si  sou- 
vent reproduite  du  Bon  Pasteur,  ils  ajoutèrent  plusieurs 
traits  étrangers  à  la  parabole  :  le  divin  berger  fut  quelque- 
fois représenté  par  eux  caressant  un  bouc  ou  tenant  à  la 
main  une  flûte,  un  long  pipeau  :  détails  inconnus  au  récit 
évangélique,  quelquefois  incompatibles  avec  son  sens 
véritable,  et  que  peut  seule  expliquer  l'imitation  servile  de 
quelque  statue  de  Pan  ou  de  Mercure  Criophore,  de  quel- 
que image  de  faune  ou  de  clievrier  païen.  ' 

La  réelle  érudition,  plus  profane  que  sacrée ,  avec 
laquelle  fut  présentée  cette  thèse,  les  citations  heureuses 
qui  faisaient  corps  avec  elle,  les  rapprochements  brillants 
dans  lesquels  excellait  l'auteur,  lui  gagnèrent  une  faveur 
rapide.  Aujourd'hui,  l'argument  le  plus  fort  sur  lequel  elle 
s'appuyait  n'existe  plus,  et  il  est  facile  de  voir  tout  ce 
qu'elle  a  de  chimérique,  de  forcé,  de  contraire  à  la  nature 
des  choses.  Raoul-Rochette  fut  trompé  par  la  fausse  attri- 
bution donnée  par  Bottari  à  de  singulières  peintures  publiées 
par  lui  comme  provenant  d'une  catacombe  chrétienne.  On 
sait  aujourd'hiii  que  l'hypogée  où  Bottari  vit  ces  peintures 
appartenait  à  une  secte  mithriaque^  Pluton  et  Proserpine, 
sous  les  noms  de  Dispater  et  Abracura,  les  Destins,  Mer- 
cure messager  des  dieux  emportant  les  âmes  des  morts  dans 
un  char  traîné  par  quatre  chevaux  blancs,  toutes  ces  images 
sur  lesquelles  travailla  Tingénieuse  imagination  de  Raoul- 
Rochette,  qui  les  croyait  peintes  sur  des  tombes  chré- 
tiennes, n'ont  plus  rien  d'extraordinaire  maintenant  que 

I.  Garrucci,  les  Mystères  du  syncrétisme  phrygien^  dans  les  Mélanges 
d'Archéologie  des  PP.  Martin  et  Cahier,  t.  IV,  p.  1-54. 
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l'origine  véritable  de  Thypogée  est  connue  :  la  présence  de 
plusieurs  traits  chrétiens,  comme  le  bon  ange  ou  certains 
détails  du  banquet  céleste,  égarés  au  milieu  de  cet  ensemble 
tout  profane,  s'explique  soit  par  quelque  tendance  gnostique 
mêlée  aux  doctrines  de  la  secte  orientale,  soit  par  ce  syn- 
crétisme bizarre  dans  lequel  le  paganisme  en  décomposition 
cherchait  à  la  fin  du  11  r  siècle  les  moyens  de  retenir  la  vie 
qui  lui  échappait.  Dans  les  peintures  des  catacombes  chré- 
tiennes on  ne  rencontre  aucune  trace  de  cet  impur  mélange 
de  plusieurs  religions.  Un  seul  personnage  mythologique 
s'y  voit  quelquefois  (trois  fois)  :  c'est  le  poëte  de  Thrace, 
Orphée*.  La  ligure  du  demi-dieu,  charmant  avec  sa  lyre 
les  bètes  sauvages,  était  très-populaire  dans  les  premiers 
siècles  de  l'ère  chrétienne  :  on  la  rencontre  sur  des  médailles 
alexandrines  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc-Aurèle.  Tout  le 
monde  sait  qu'Alexandre  Sévère  plaça  dans  son  larariiim 
les  images  d'Apollonius  de  Tyane,  du  Christ,  d'Abraham 
et  d'Orphée.  Quelques  Pères  se  plurent  à  faire  d'Orphée 
la  ligure  du  Christ  :  le  don  qu'il  avait  reçu  d'apaiser  les 
les  bêtes  féroces  par  la  douceur  de  ses  chants  leur  parut  un 
symbole,  une  image  anticipée  du  divin  Maître  domptant  les 
cœurs  des  hommes  rebelles  par  la  force  et  la  grâce  de  sa 
parole.  Comme  expression  de  la  même  pensée,  et  non  par 
une  imitation  puérile  de  quelque  modèle  païen,  le  syrinx 
ou  tlùtede  Pan  se  voit  quelquefois  dans  les  mains  du  Christ 
figuré  sous  les  traits  du  Bon  Pasteur.  Chose  remarquable, 
et  qui  démontre  le  peu  de  solidité  de  la  théorie  rappelée 
tout  à  l'heure,  la  flûte  du  berger  n'apparaît  pas  dans  les 
plus  anciennes  peintures  du  Bon  Pasteur,  elle  ne  s'y  voit 
guère  avant  le  milieu  du  iii*^  siècle.  On  devine  le  sens  élevé 
de  ces  rustiques  pipeaux  prêtés  par  l'art  chrétien  au  berger 
de  la  parabole,  a  Je  sais,  dit  un  écrivain  des  premiers 
siècles,  que  les  bergers  habiles  dans  leur  art  usent  rare- 
ment de  la  houlette,  et  conduisent  leurs  brebis  avec  la 
flûte  ^  ))  Saint  Grégoire  de  Nazianze  appelle  le  bâton  pasto- 

1.  Planche  V,  2. 

2.  Voir  Garrucci,  Vetrij  etc.,  p.  63. 
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ral  'h  7:oi[7.£vr/]  G'jpiyH.  Cette  flûte  du  pasteur  ne  convenait- 
elle  pas  à  celui  que  saint  Pierre  nomme  a  le  berger  et 
l'évêque  de  nos  âmes^?»  C'était  une  autre  manière  d'ex- 
primer ce  que  Jésus  a  dit  lui-même  dans  le  doux  langage 
de  la  parabole  :  a  Les  brebis  suivent  leur  berger  parce 
qu'elles  connaissent  le  son  de  sa  voix-.  »  On  le  voit,  bien 
loin  que  la  présence  du  syrinx  dans  la  main  du  Bon  Pas- 
teur soit  une  anomalie,  explicable  seulement  par  une 
réminiscence  ou  une  imitation  païenne,  elle  découle  natu- 
rellement du  sujet  lui-même  ;  c'est  un  trait  emprunté  à  la 
vie  rustique  et  ajouté  avec  un  discernement  parfait  à  la 
touchante  figure  créée  par  l'Evangile  :  les  peintres  du 
III''  siècle  ne  pouvaient  varier  plus  heureusement  un  type 
déjà  ancien  dans  l'art  des  catacombes.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  ces  remarques,  sur  lesquelles  nous  aurons 
l'occasion  de  revenir.  Il  serait  facile  de  réfuter  ainsi  par 
des  raisons  simples  et  décisives  tous  les  arguments  de  détail 
dont  M.  Raoul-Rochette  appuie  sa  théorie.  Les  peintres 
chrétiens  ont,  à  l'origine  surtout,  suivi  avec  une  heureuse 
fidélité  les  traditions  d'exécution  et  de  style  qu'ils  avaient 
puisées  dans  l'école  gréco-romaine  :  ils  se  sont  montrés 
longtemps  les  dignes  disciples  de  cet  art  classique  dans 
lequel  l'humanité  ira  toujours  chercher  les  immuables 
formes  du  beau;  mais  ils  n'ont  imité  qu'avec  discernement, 
éliminant  de  leurs  compositions  tout  ce  que  n'aurait  pas 
avoué  la  foi  chrétienne,  tout  ce  qui  n'aurait  pas  été  d'ac- 
cord avec  ses  doctrines  ou  sa  morale.  Aucune  figure  d'une 
signification  vraiment  païenne  n'eut  entrée  dans  l'art  chré- 
tien pendant  les  trois  premiers  siècles. 

Les  peintures  chrétiennes  de  cette  période  ont  été 
divisées  en  six  classes,  et  bien  que  ces  classes  aient  une 
étendue  et  une  importance  inégales,  bien  qu'il  soit  difficile 
de  les  étudier  séparément,  cependant  cette  division  mérite 
d'être  conservée,  comme  un  fil  conducteur  dans  les  innom- 

I.  I  Petr.,  n,  25. 
3.  Joaan.,  x,  4. 
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brables  détails  d'un  sujet  forcément  confus.  Certaines  pein- 
tures chrétiennes  peuvent  être  appelées  symboliques,  c'est-à- 
dire  exprimant  des  idées  au  moyen  de  signes  artistiques. 
D'autres  sont  plutôt  allégoriques,  ce  sont  celles  qui  repré- 
sentent plus  ou  moins  exactement  les  paraboles  de  l'Evan- 
gile. La  troisième  classé  est  relative  aux  faits  historiques  de 
TAncien  et  du  Nouveau  Testament.  La  quatrième  se  com- 
pose des  images  de  Notre-Seigneur,  de  sa  sainte  mère  et  des 
saints.  Viennent  ensuite  les  scènes  tirées  des  vies  des  saints 
et  de  l'histoire  de  l'Eglise,  et  cnhn  les  peintures  représen- 
tant des  emblèmes  et  des  faits  relatifs  à  la  liturgie  chré- 
tienne. 

Telle  est  la  division  adoptée  par  M.  de  Rossi.  Le  but  de 
son  ouvrage  étant  de  décrire  les  monuments  des  catacombes 
et  d'indiquer  leurs  rapports  avec  l'histoire  générale,  il  ne 
touche  qu'incidemment  et  accessoirement  les  questions 
d'art.  Mais  il  le  fait  avec  une  telle  supériorité,  une  telle 
abondance  de  documents  et  de  preuves,  et,  ajoutons-le,  un 
sens  artistique  si  délicat  et  si  élevé,  que  son  livre,  sans  être 
un  traité  d'épigraphie,  d'histoire  de  l'art  ou  d'interprétation 
symbolique,  renferme  sur  tous  ces  sujets,  et  sur  les  lumières 
que  leur  apporte  l'étude  de  Rome  souterraine,  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  et  les  plus  neufs. 


CHAPITRE  II. 

PEINTURES  SYMBOLIQUES. 

Sommaire.  —  Interprétation  des  peintures  symboliques.  —  Règles  d'interpré- 
tation. —  L'ancre,  symbole  de  l'espérance.  —  La  brebis  et  la  colombe, 
symboles  de  l'àme  chrétienne.  —  La  colombe  unie  a  d'autres  symboles.  — 
Persistance  de  ce  symbols.  —  Le  poisson  :  a  quelle  époque  fut-il  employé 
symboliquement?  —  Symbole  du  Christ  et  du  chrétien.  —  Origine  du 
symbohsme  du  poisson.  —  Exemples  tires  des  Pères  de  l'EgUse  —  et  des 
monuments  de  l'art.  —  Le  poisson  rarement  représenté  seul,  —  souvent 
avec  le  vaisseau,  la  colombe,  l'ancre.  —  Le  poisson  et  le  pana.  —  Un  exemple 
de  leur  réunion  (Év.  S.  Jean,  xxi).  —  Application  de  ce  récit  évangelique  à. 
l'Eucharistie,  —  par  saint  Augusti-n  et  tous  les  Pérès.—  Cette  interprétation 
confirmée  par  l'epitaphe  d'Albercius  et  par  une  autre  inscription  trouvée  à 
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Autun.  —  Peinture  représentant  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains 
et  des  poissons.  —  Peintures  semblables  dans  une  catacombe  d'Alexandrie. 
—  Poissons  tenant  un  pain  dans  leur  bouche. — Poisson  portant  sur  son  dos 
une  corbeille  de  pain  et  de  vin.  —  Agneau  portant  un  vase  de  lait.  — 
Interprétation  de  cette  peinture  d'après  les  actes  de  sainte  Perpétue,  — 
et  un  passage  de  saint  Augustin,  parlant  de  l'Eucharistie  sous  le  symbole 
du  lait.  —  Différentes  formes  de  la  croix.  —  Caricature  du  crucifix.  —  Le 
monogramme.  —  Le  monogramme  inscrit  dans  un  cercle. 


Nous  appelons  peinture  symbolique  toute  peinture  ayant 
pour  but  non  pas  seulement  de  représenter  un  sujet,  mais  de 
faire  de  ce  sujet  la  traduction,  l'image,  le  véhicule  d'une  idée 
plus  haute,  qu'il  est  chargé,  pour  ainsi  dire,  d'amener  à 
l'esprit  du  spectateur.  Interpréter  de  telles  peintures  est  un 
travail  délicat,  exigeant  science,  prudence  et  probité.  On  a 
tant  de  fois  abusé  de  Texplication  symbolique  des  œuvres 
d'art  que  beaucoup  de  personnes  se  délient  de  toute  tenta- 
tive de  ce  genre,  et  n'y  voient  qu'un  jeu  d'esprit,  un  pro- 
cédé à  Taide  duquel  de  quelque  chose  ou  même  de  rien , 
avec  un  peu  d'imagination,  il  est  facile  de  tirer  tout. 

Le  symbolisme  a  toujours  tenu  cependant  une -grande 
place  dans  l'histoire  des  arts.  Dans  la  période  qui  nous 
occupe  il  a  joué  particulièrement  un  rôle  important. 
Kiigler,  parlant  de  l'art  romain  sous  l'Empire,  y  reconnaît 
une  tendance  marquée  au  symbolisme.  A  cette  époque, 
dit-il,  ((  au  lieu  de  chercher  simplement  à  rendre  sensible 
l'objet  représenté,  la  forme  artistique  était  devenue  un 
moyen  d'exprimer  des  idées  abstraites  :  au  lieu  d'agir  sur 
le  sentiment,  elle  s'adressait  à  la  pensée.  »  Né  au  moment 
où  cette  tendance  se  faisait  jour,  l'art  chrétien  suivit  natu- 
rellement la  même  pente,  u  Ce  fut,  dit  encore  Kiigler, 
la  crainte  de  Tidolâtrie  qui  introduisit  dans  la  peinture 
chrétienne  un  système  de  représentations  purement  com- 
posé de  types  et  de  symboles.  »  Sans  nous  porter  garant  de 
la  raison  donnée  par  le  critique  allemand,  nous  sommes 
d'accord  avec  lui  sur  le  fait:  le  symbolisme  est  le  trait  qui 
domine  dans  les  plus  anciennes  productions  de  l'art  chrétien. 
Ceci  admis,  une  question  se  pose  aussitôt  :  quelles  règles 
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doit-on  suivre  dans  l'interprétation  des  antiques  symboles 
•  chrétiens  } 

La  meilleure  clef  du  sens  caché  d'une  œuvre  d'art  est 
tout  ce  qui  fait  connaître  les  pensées  habituelles  de  l'artiste 
qui  l'a  créée,  les  sentiments  et  les  idées  de  la  société  dans 
laquelle  il  a  vécu,  pour  laquelle  il  a  travaillé.  Un  seul  texte 
d'un  Père  de  l'Eglise,  écrit  à  la  date  même  d'une  vieille 
peinture  chrétienne,  ou  peu  de  temps  après,  est  un  guide 
infiniment  plus  digne  de  foi  que  tout  un  volume  d'hypo- 
thèses ingénieuses  et  de  savants  commentaires.  Plus,  autour 
d'une  image  symbolique,  on  peut  grouper  de  textes  clairs 
et  précis,  émanés  d'écrivains  ayant  eu  de  leur  temps  et 
conservé  devant  la  postérité  une  autorité  réelle,  plus  l'in- 
terprétation qu'on  en  donnera  approchera  de  la  certitude  et 
commandera  l'adhésion  de  l'esprit.  Que  tel  symbole  peint 
sur  une  muraille  chrétienne  du  11^  ou  iii^  siècle  se  trouve 
interprété  dans  quelque  passage  d'un  obscur  écrivain  ecclé- 
siastique du  ix%  il  n'y  a  là  peut-être  qu'une  coïncidence 
fortuite,  une  identité  de  sens  plus  apparente  que  réelle; 
mais  si  l'on  peut  citer  comme  témoins,  comme  commenta- 
teurs un  ou  plusieurs  écrivains  contemporains  de  l'œuvre 
qu'il  s'agit  d'expliquer,  ou  même  l'ayant  précédée,  ayant 
aidé  à  former  l'école,  l'atmosphère  intellectuelle  dans 
laquelle  son  auteur  a  vécu,  si  l'on  peut  prouver  qu'à  telle 
époque  certaines  idées,  certains  modes  symboliques  d'ex- 
pression étaient  en  usage  dans  la  société  chrétienne,  consti- 
tuaient le  fonds  commun  dans  lequel  chacun  puisait,  il  est 
permis  de  suivre  avec  sécurité  de  pareils  guides,  d'aussi 
clairs  indices,  et  de  leur  demander  l'interprétation  d'un 
symbole  qui  n'est  plus  isolé,  mais  replacé  par  une  sage 
critique  dans  le  milieu  même  qui  favorisa  son  éclosion.  Un 
controversiste  anglican,  parlant  des  fresques  des  catacombes 
qui  représentent  une  ou  deux  colombes  buvant  dans  un 
vase,  y  voyait  récemment  un  témoignage  antique  contre  la 
discipline  qui,  dans  l'administration  de  l'eucharistie, 
((  refuse  aux  laïques  l'usage  du  calice  »  :  voilà  un  exemple 
d'interprétation  arbitraire,  fondée  sur  un  anachronisme  :  au 
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lieu  de  replacer  l'antique  symbole  dans  le  milieu  qui  le  vit 
éclore,  le  critique  dont  nous  parlons  Ten  tire  brusquement 
pour  le  transporter  au  milieu  de  controverses  nées  bien  des 
siècles  plus  tard,  et  dont  n'avait  pas  la  moindre  idée  l'artiste 
qui  peignit  des  colombes  sur  les  murailles  des  catacombes 
chrétiennes.  Au  contraire,  si  un  écrivain,  commentant  les 
nombreuses  images  du  Bon  Pasteur,  insiste  sur  certains 
détails  d'exécution,  fait  remarquer,  par  exemple,  qu'auprès 
du  pasteur  ou  sur  ses  épaules  le  vieux  peintre  a  souvent 
placé  un  bouc  au  lieu  d'une  brebis,  et  voit  dans  cette 
inlidélité  significative  au  texte  de  la  parabole  un  moyen 
d'exprimer  l'immense  bonté  du  Christ  admettant  à  la 
pénitence  même  les  pécheurs  déjà  tombés,  cette  interpréta- 
tion reçoit  une  grande  force  du  langage  bien  connu  de 
TertuUien,  des  paroles  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et 
du  souvenir  des  controverses  qui  agitèrent  l'Eglise  chrétienne 
pendant  une  partie  du  m*"  siècle. 

La  signification  des  images  symboliques  tracées  sur  les 
tombes,  les  voûtes  et  les  murailles  des  catacombes  chré- 
tiennes ne  doit  donc  être  cherchée  ni  en  de  subtiles  conjec- 
tures ni  dans  l'argumentation  passionnée  ou  intéressée  des 
controversistes  :  on  ne  peut  la  découvrir  qu'en  rapprochant 
les  uns  des  autres  les  divers  symboles,  en  les  comparant 
avec  les  inscriptions  contemporaines,  avec  les  textes  de 
l'Ecriture  sainte,  avec  les  témoignages  des  Pères.  Là  oii  ces 
autorités  font  défaut  ou  ne  concordent  pas,  la  prudence 
ordonne  de  ne  pas  conclure,  et  d'attendre  que  la  découverte 
d'autres  monuments  vienne  jeter  une  lumière  nouvelle  sur 
les  points  encore  mal  éclaircis. 

Parmi  les  ligures  symboliques  des  catacombes,  il  en  est 
plusieurs  dont  Tinterprétation  n'est  pas  douteuse. 

Ainsi  l'épître  de  saint  Paul  aux  Hébreux^  et  un  pas- 
sage du  Pœdagogium  -  de  saint  Clément  d'Alexandrie  nous 
font  clairement  voir  que  V ancre,  souvent  représentée  dans 

1.  VI,  19. 

2.  ni,  106. 
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les  plus  anciennes  parties  des  catacombes,  fut  considérée  dès 
les  premiers  temps  du  christianisme  comme  le  symbole  de 
1  espérance.  On  la  trouve  fréquemment  gravée  sur  les 
tombes  de  personnes  portant  le  nom  d'Espérance,  dans  sa 
forme  grecque  ou  latine,  Spes.Elpis.Elpidis.Elpisiisa^  etc., 
Quelquefois  la  branche  de  l'ancre  est  traversée  d  une  barre, 
et  forme  ainsi  une  secrète  image  de  la  croix,  fondement  de 
l'espérance  chrétienne.  Cette  intention  est  encore  plus 
marquée  quand  le  trident  est  dessiné  au  lieu  de  Tancre,  ce 
qui  arrive  quelquefois. 


Fi  g.  14.  —  Pierre  tombale  de  l'étage  inférieur  de  la  crypte  de  Lucine. 


Nous  n'avons  pas  besoin  d'un  autre  témoignage  que  les 
paroles  mêmes  du  Christ  pour  affirmer  que  V agneau  ou  la 
brebis,  dans  l'antique  symbolisme  chrétien,  représente  les 
membres  du  troupeau  dont  Jésus  est  le  pasteur.  La  colombe 
est  également  prise  pour  symbole  de  l'âme  chrétienne; 
mais  elle  semble  désigner  l'àme  sortie  de  son  tabernacle  de 
chair  et  entrée  dans  le  repos  céleste,  tandis  que  la  brebis 
est  l"âme  qui  va  encore  broutant  et  cherchant  sa  pâture  sur 
cette  terre.  La  colombe  fut  considérée  de  tout  temps  comme 
la  personnification  de  l'Esprit-Saint  ;  elle  est  peinte  en  cette 
qualité  dans  une  fresque  de  la  crypte  de  Lucine,  représentant 
le  baptême  de  Notre-Seigneur  (fig.  1 5).  Mais  ce  premier  sens 
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Fig.  i<).  —  Fresque  d'un  des  plus  anciens  cubicula  de  la  crypte  de  Lucine. 

n'empêche  pas  qu'elle  soit  prise  aussi  comme  le  symbole  de 
l'âme  chrétienne.  On  trouve  souvent,  dans  les  monuments 
et  les  textes  primitifs,  non-seulement  la  même  image,  mais 
les  mêmes  mots  désignant  soit  l'Esprit-Saint,  soit  Tâme 
baptisée.  Sur  les  pierres  tombales  le  mot  Spiritiis  sanctus 
est  souvent  appliqué  à  l'âme  du  juste^;  au  pluriel  il  sert 
quelquefois  à  désigner  les  bienheureux  :  Marcianum  Succes- 
sion Severiim  spirita  sancta  in  mente  liavete.  Le  Saint-Esprit 
est  appelé  par  les  Pères^  une  colombe  sans  liel,  palumba 
sine  felle;  on  trouve  plusieurs  fois,  dans  les  inscriptions 
funéraires,  cette  gracieuse  appellation  appliquée  à  l'âme  des 
défunts,  particulièrement  à  celle  des  petits  enfants,  j?<^/z/77z- 
biilus  sinefelle^ .  Parfois,  près  de  la  colombe,  est  gravée  cette 
parole  ou  quelque  autre  analogue  :  dnima  innocens.  anima 
simplex ;  dans  une  épitaphe  appartenant  à  un  locus  bisomtis, 
les  noms  des  deux  mortes  sont  inscrits  sur  la  tête  de  deux 
colombes,  BENERIA,  SABBATIA^  Il  ne  faut  pas  croire 

1.  Inscript,  christ..  I,  Prokg..  p.  ex. 

2.  Cyprian.,  de  Unitate  Ecclesice^  IX;  TertuIL,  de  Buptismo^  8. 

3.  Sur  une  tuile  funéraire  trouvée  par  M.  Ch.  Lenormant  à  La  Cha- 
felle  Saint-Éloi,  près  d'Evreux  :  Columha.  dulcisslmu  in  pace.  —  Edm. 
Le  Blant,  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule.  I,  p.  198,  n°  107. 

4.  De  Rossi,  Inscr.  christ. ^  I,  p.  421,  n"  937.  Cf.  Bullettino  di  arch. 
crist.j  1864,  p.  II,  12. 
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du  reste  que  tous  les  oiseaux  que  l'on  voit  représentes  dans 
les  peintures  ou  les  inscriptions  des  catacombes  soient  des 
colombes  et  aient  un  sens  symbolique.  Quelques-uns  sem- 
blent n'avoir  été  placés  là  qu'à  titre  d'ornement,  par  exemple 
ces  légers  oiseaux  qui  se  balancent  dans  les  feuillages  et  les 
festons  des  voûtes,  et  que  l'on  retrouve  indifféremment  dans 
les  chapelles  des  catacombes  et  dans  les  décorations  des 
tombeaux  et  des  colombaires  païens.  D'autres  oiseaux,  des- 
sinés avec  une  branche  de  palmier  dans  le  bec,  représen- 
tent peut-être  le  phénix  (oolv^J  en  grec  signifie  palmier  et 
phénix),  considéré  parles  anciens  comme  un  symbole  d'im- 
mortalité. Quelquefois  la  colombe  est  figurée,  buvant  dans 
un  vase,  ou  becquetant  des  grappes  de  raisin,  sans  doute 


rig-.-i6.  —  Inscription  provenant  de  la  cr\-pte  de  I.ncinc. 


pour  marquer  la  joie  de  l'âme  qui  goûte  le  fruit  de  vie  et 
se  désaltère  aux  sources  de  l'éternel  bonheur  ^  Souvent  elle 
porte  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  :  elle  est  alors, 
comme  dit  Tertullien,  un  symbole  de  paix  plus  ancien  que 
îe  christianisme  lui-même,  «  le  héraut  de  la  paix  de  Dieu 
dès  le  commencement-  ».  Le  mot  Pax  est  quelquefois  gravé 
près  d'elle  dans  les  suscriptions  funéraires,  témoignage  de 
paix  donné  par  les  vivants  aux  morts,  signe  manifeste  que 
l'âme  de  celui  qui  gît  sous  cette  pierre  est  sortie  de  ce 
monde  en  paix  avec  l'Eglise,  avec  Dieu  et  avec  les  hommes. 
Quelquefois  on  trouve  plusieurs  symboles  unis  sur  le 

1.  Saint Aug.,  Confess.^lX.^  3,  parlant  de  son  ami  défunt  Nebridius, 
dit  :  «  Jam  ponit  spirituale  os  ad  fontem  timni .  Domine,  et  bibit 
quantum  potest,  «  etc.  IlIE  EN  (-)R(î,  Bois  en  Dieu,  se  lit  sur  quelques 
épitaphes  et  sur  des  coupes  chrétiennes. 

2.  Advcrs.  Valent.^  Il,  in  fine.  De  Buptismo.  8. 
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même  monument,  comme  dans  la  figure  14,  page  269,  où 
la  réunion  de  l'ancre  cruciforme,  de  la  brebis  et  de  la 
colombe  sur  la  pierre  tombale  de  Faustinianus  semble 
proclamer  un  chrétien  racheté  par  la  croix  du  Sauveur, 
ayant  mis  en  elle  toute  son  espérance,  et,  délié  enfin  des 
chaînes  mortelles,  venant  de  s'envoler  vers  les  rivages 
désirés  de  la  paix.  La  réunion  de  plusieurs  symboles  n'est 
nulle  part  plus  remarquable  que  sur  une  cornaline  gravée 
du  11^  siècle,  que  nous  publions  plus  loin, 
{fig.  29,  p.  300),  d'après  le  Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes  de  M.  l'abbé  Marti- 
gny.  Nous  empruntons  au  même  ouvrage 
un  petit  sceau  chrétien^  dans  lequel  l'appel 
de  l'âme  par  l'Epoux  divin  est  à  peu  près 

l'image  de  la  colombe.      ri'  •  ^ 

formule  comme  au  Cantique  des  cantiques  : 
Surge.  coliimba  mea^  et  veni  :  on  y  lit ,  à  l'entour  d'une 
colombe,  cette  touchante  légende  :  Veni  si  amas. 

Le  symbole  était  quelquefois  gravé  après  que  la  pierre 
tombale  avait  été  fixée  dans  l'ouverture  du  loculus^  témoin 


rig.  18,  —  Épitaphe  tirée  d'une  très-ancienne  partie  du  cimetière  de  Pnscille  2. 

la  figure  ci-jointe  où  la  colombe  fut  peut-être  ajoutée  pour 
corriger  la  maladresse  du  fossor^  qui  avait  posé  le  marbre 
la  tête  en  bas. 


1.  L'image  de  la  colombe,  mais  sans  inscription,  se  retrouve  sur 
deux  anneaux  découverts  à  Herculanum^  et  un  autre  à  Pompéi.  Peut- 
être  sont-ils  chrétiens.  —  Bullettino  dl  arch.  crist.,  1870,  p.  62,  note  i, 
te  tav.  IV,  n'"  I,  3,  5. 

2.  Sur  cette  pierre  et  sur  celle  publiée  page  280,  fig.  20,  voir  Bul- 
lettino dl  arch.  crist.^  1864,  p.  9  et  sq. 
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Le  symbole  de  la  colombe,  qui  se  rencontre  dans  les 
plus  anciennes  parties  des  catacombes,  témoin  la  fresque 
ci-jointe,  peinte  dans  un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine, 


Fig.  19.  —  Fresque  d'un  ancien  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine. 

demeura  longtemps  en  usage  avec  ses  diverses  significa- 
tions. Au  iv%  au  v%  au  vi*'  siècle,  la  colombe  est  un  des 
symboles  les  plus  fréquemment  représentés  sur  les  marbres 
romains  et  dans  les  mosaïques  des  églises  italiennes  :  du 
temps  de  saint  Paulin  de  Noies  \  les  douze  apôtres  étaient 
quelquefois  figurés  par  douze  colombes  posées  sur  la  croix 
ou  rangées  en  couronne  au-dessus  d'elle.  Sur  les  marbres 
funéraires  de  la  Gaule,  la  colombe  se  voit  gravée  jusqu'au 
vii*^  siècle-.  Les  enluminures  d'un  manuscrit  espagnol  du 
xii^  siècle,  conservé  au  British  Muséum,  nous  montrent  des 
oiseaux  fuyant  à  tire-d'aile  à  travers  l'azur  céleste,  et 
près  d'eux  est  écrite  cette  légende,  empruntée  à  l'Apoca- 
lypse^: animœ  intcrfectorum^  a  les  âmes  de  ceux  qui  péri- 

1.  S,  Paulin.  Ep.  XII  ad  Severum. 

2.  Edm.  Le  Blant,  Inscript,  chrét.  de  la  Gaide^  préface,  p.  xiv.  — 
Sur  une  table  d'autel  trouvée  ù  Marseille,  on  voit  le  monogramme 
accosté  de  douze  colombes,  qui  figurent  évidemment  les  douze  apôtres 
entourant  le  Christ.  —  Id.,  II,  p.  304. 

3.  Apoc,  VI,  9.  —  S.  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'une  volée  de 
colombes  suivit  les  funérailles  d'une  sainte  fille  nommée  Georgia  (dont 
la  tombe  se  voyait  encore  à  Clermont  au  siècle  dernier).  —  Greg.  Tur., 
De  glor.  confess.y  c,  xxxiv.  —  Après  le  martyre  de  saint  Bénigne,  «  les 
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rent  de  mort  violente  ».  De  tous  les  caractères  composant 
Falphabet  symbolique  du  premier  art  chrétien,  l'emblème 
de  la  colombe  est  un  de  ceux  que  le  peuple  sut  lire  le  plus 
longtemps  :  il  ne  disparut  jamais  entièrement,  et  se  retrouve 
à  toutes  les  époques  avec  sa  douce,  simple  et  gracieuse 
signification. 

Il  en  est  autrement  du  poisson,  le  plus  important 
peut-être  de  tous  les  symboles  chrétiens.  En  usage  depuis 
les  premiers  temps  du  christianisme,  il  commença  à  tomber 
en  désuétude  dès  la  première  moitié  du  iii^  siècle,  et  dis- 
parut presque  entièrement  quand  prirent  lin  les  persécu- 
tions et  avec  elles  la  disciplina  arcani.  On  ne  connaît  pas 
d'exemple  du  poisson  employé  avec  une  intention  théolo- 
gique dans  un  monument  chrétien  postérieur  au  v^  siècle. 
A  Ravenne  des  poissons  se  voient  sculptés  au  fond  d'une 
cuve  baptismale  et  sur  des  ambones  du  vi^  siècle;  le  pavage 
en  mosaïque  du  baptistère  de  Pesaro,  datant  de  Justinien, 
représente  également  des  poissons,  et  il  résulte  tant  de 
la  composition  que  de  la  légende  chargée  de  l'expliquer 
qu'ils  sont  placés  là  comme  allusion  au  baptême  ^  Mais 
dans  ces  exemples,  et  dans  plusieurs  autres  que  nous  pour- 
rions citer,  l  image  du  poisson  est  mêlée  à  divers  emblèmes 
chrétiens,  elle  fait,  pour  ainsi  dire,  sa  partie  dans  un 
ensemble,  et  ne  paraît  pas  avoir  par  elle-même  et  par  elle 
seule  un  sens  symbolique  clairement  déterminé.  Au  con- 
traire, dans  les  épitaphes  et  les  peintures  primitives,  le 
poisson,  même  réuni  à  d'autres  symboles,  prend  une  signi- 
fication personnelle,  et  non  purement  décorative  :  il  devient 
un  signe  formel  de  christianisme.  On  le  trouve  employé 
dans  ce  sens  beaucoup  plus  fréquemment  aux  ir  et  m*'  siècles 
qu'aux  iv^  et  v^  Sur  toutes  les  épitaphes  datées  des  cata- 

chrétiens  virent  s'envoler  de  la  prison  à  travers  les  airs  une  colombe 
plus  blanche  que  la  neige,  qui  indiquait  par  son  vol  que  la  sainte  âme 
du  martyr  montait  au  ciel.  Cette  colombe  laissa  une  odeur  si  suave, 
que  tous  se  figuraient  jouir  des  délices  du  paradis.»  — Acta  S.  Benigni^ 
ap.  Surium. 

I.  «  Est  homo  non  totus,  médius  sed  piscis  ab  imo.  )) 


L'ART  CHRÉTIEN.  275 

combes,  il  ne  se  voit  qu'une  seule  fois  avant  Constantin,  et 
une  fois  après  ^  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'on  possède  en 
tout  trente  inscriptions  datées  antérieures  à  Constantin,  et 
que  l'on  en  connaît  jusqu'à  treize  cents  postérieures  à  lui. 
Il  se  retrouve  sur  plus  de  cent  inscriptions  funéraires  sans 
dates  que  des  indices  certains  permettent  d'attribuer  aux 
trois  premiers  siècles.  M.  de  Rossi  considère  comme  démon- 
trée la  disparition  totale  de  ce  symbole  au  commencement 
du  siècle.  A  la  fin  du  iv^  il  était  déjà  très-rare.  Sur 
environ  deux  mille  inscriptions  chrétiennes  de  Rome, 
datées  ou  non  datées,  postérieures  à  Constantin,  on  trouve 
souvent  la  palme,  la  colombe,  l'agneau,  le  monogramme, 
la  croix,  une  seule  fois  le  poisson.  Dans  la  Gaule  chrétienne, 
dont  l'épigraphie,  pour  l'adoption  comme  pour  l'abandon 
des  formules  et  des  symboles,  retarde  presque  constamment 
d  un  siècle  sur  Rome,  et  dont  les  inscriptions,  sauf  un  très- 
petit  nombre,  sont  postérieures  au  commencement  du 
iv^  siècle,  le  mot  IX0TC  ou  la  ligure  du  poisson  se  trouvent 
très-rarement,  sept  fois  sur  les  sept  cent  huit  inscriptions 
recueillies  par  M.  Le  Blant 

Quel  était  le  sens  de  cet  antique  symbole  }  A  cette  ques- 
tion la  pensée  se  reporte  vers  la  parabole  évangélique  dans 
laquelle  Jésus  compare  le  royaume  des  cieux  à  un  filet  jeté 
dans  la  mer  et  retiré  plein  de  poissons  ;  on  se  souvient  de  la 
parole  adressée  à  Simon  et  à  André  :  «  Venez,  je  vous  ferai 
pécheurs  d'hommes.  »  Ce  souvenir  des  allusions  évangéli- 
ques  occupe  en  effet  une  assez  grande  place  dans  l'art  et  la 
liturgie  des  premiers  siècles^;  mais  telle  n'est  pas  l'idée 

1.  En  234  et  en  400.  Dans  riiiscriptioii  de  234,  l'ancre  et  le  poisson 
sont  gravés  ensemble. 

2.  Inscript,  chrét.  de  la  Gaule^  I,  p.  370. 

3.  Dans  la  liturgie  grecque  presque  toutes  les  hymnes  des  fêtes  des 
apôtres  font  allusion  à  leur  vocation  comme  «  pêcheurs  d'hommes;)  :  elles 
parlent  de  la  ligne  de  la  croix,  de  V hameçon  de  la  prédication,  de  Vappât 
de  la  charité,  des  nations  prises  comme  des  poissons.  Quelques  artistes 
du  moyen  âge  ont  représenté  le  Père  éternel  péchant  les  âmes  à  la 
ligne,  et  la  croix  de  Jésus-Christ  pendant  au  bout  du  fil  comme  hame- 
çon et  appât.  —  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d'Archéologie.  I,  p.  219. 
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principale  attachée  par  les  peintres  et  les  graveurs  des 
catacombes  au  symbole  du  poisson.  A  l'origine  le  poisson 
fut  adopté  par  Tart  symbolique  pour  deux  raisons  diffé- 
rentes :  d'abord  parce  que  les  fidèles  doivent  leur  régéné- 
ration spirituelle  à  l'élément  de  l'eau,  et  ensuite  parce  que 
de  bonne  heure  la  langue  chrétienne  désigna  le  Christ  par 
le  signe  du  poisson. 

On  ne  sait  au  juste  ni  à  partir  de  quel  moment  ni  pour 
quelle  raison  le  poisson  devint  le  symbole  du  Christ.  Mais 
la  signification  mystique  de  ce  symbole  n'est  pas  douteuse. 
Elle  est  démontrée  par  une  longue  chaîne  de  témoignages 
patristiques  commençant  à  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Origène  et  Tertullien,  au  ii®  siècle,  pour  finir  à  saint  Pierre 
Damien,  au  xi^.  Le  symbole  du  poisson  était  peut-être 
en  usage  dès  les  temps  apostoliques.  Si  cela  est  vrai,  il 
fut  probablement  l'origine  du  célèbre  acrostiche  cité  par 
Eusèbe  *  et  saint  Augustin  -  :  prenant  Tune  après  l'autre  les 
lettres  initiales  de  vingt-sept  vers  prétendus  sibyllins,  on 
trouve,  en  les  rapprochant,  les  cinq  mots  grecs  IH20TG 
XPE12TOG  OEGY  YIOC  2nTHP,  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu, 
Sauveur  et,  mettant  ensuite  à  part  la  première  lettre  de 
chacun  de  ces  mots,  on  en  forme  le  mot  1X0TG,  poisson. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  est  le  premier  Père  qui  fasse 
mention  du  poisson  symbolique  :  il  conseille  d'en  graver 
l'image  sur  les  anneaux.  Il  est  possible  que  la  combinaison 
de  lettres  d'où  sortit  1'  1X0YC  ait  pris  naissance  dans  l'école 
d'Alexandrie.  L'Eglise  de  cette  ville  était  en  grande  partie 
composée  de  Juifs  convertis.  Rien  n'était  plus  habituel  chez 
les  Juifs  que  de  frapper,  en  quelque  sorte,  des  noms  typi- 

1.  Orat.  Constant,  ad  cœt.  sanct.,  i8. 

2.  De  CLV.  Z^dz.^XVilI,  23.  Nous  savons  par  Cicéron  {àe  Divin,,  \\, 
54)  que  les  acrostiches  étaient  un  des  caractères  distinctifs  des  vers 
sibyllins. 

3.  Dans  l'original,  les  initiales  des  vers  suivants  donnent  le  mot 
STAn'OC,  Croix.  Autrefois  l'Eglise  de  France  chantait  ces  vers  le  jour 
de  Noël  avec  la  plus  grande  solennité  possible.  —  Martene,  de  Ant.Eccl, 
Ilit.j  lib.  IV,  c.  XII. 
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qiies  pour  leurs  chefs  ou  leurs  héros  avec  les  lettres  initiales 
de  plusieurs  noms  ou  des  divers  mots  composant  une  légende, 
une  devise.  Le  nom  de  Machabée ,  par  exemple ,  fut . 
dit-on,  formé  de  la  première  lettre  de  chacun  des  mots 
composant  la  devise  favorite  de  Judas  Machabée  :  a  Qui  est 
comme  toi  parmi  les  forts,  ô  Seigneur^ }  » 

Que  l'école  d'Alexandrie  soit  la  source  de  l'acrostiche 
cité  plus  haut,  ou  que  cet  acrostiche,  au  contraire,  ait  sug- 
géré, probablement  à  des  Alexandrins,  la  pensée  de  faire 
du  Poisson  le  nom  secret  du  Christ,  toujours  est-il  qu'une 
fois  un  sens  mystique  attaché  à  ce  mot,  il  fut  promptement 
accepté  par  l'Eglise  entière.  Il  devint  un  signe  de  recon- 
naissance, une  tessera  sacrée  renfermant  sous  une  forme 
claire  et  concise  tout  l'abrégé  des  croyances  chrétiennes, 
une  profession  de  foi  à  la  double  nature,  à  l'unité  person- 
nelle, à  la  mission  rédemptrice  du  lils  de  Dieu,  a  On  trouve 
en  ce  seul  mot,  dit  Optât,  dans  le  petit  nombre  de  lettres 
qui  le  compose,  toute  une  multitude  (tiirbam)  de  noms 
sacrés  »  Saint  Clément  le  recommande  aux  chrétiens  de 
son  temps  comme  un  des  emblèmes  les  plus  propres  à  être 
gravés  sur  un  cachet  '\  Origène  parle  simplement,  sans 

1.  Exod.^,  XV,  II.  Voir  Grotius,  Critic.  Sacr.^  t.  III,  2695.  L'inter- 
prétation, dans  l'épitre  de  saint  Barnabe,  du  nombre  318  représentant 
les  serviteurs  nés  à  Abraham  dans  sa  maison  {Gen.y  xiv,  14),  est  un 
autre  exemple  de  même  sorte.  Voir,  dans  les  Mélanges  d'Archéologie^  I, 
p.  191,  un  très-intéressant  article  du  P.  Cahier  sur  les  combinaisons 
de  lettres  et  de  nombres  cabalistiques  :  voir  surtout  p.  199,  note  i. 

2.  Advers.  Parmen..  lib.  III. 

3.  On  connaît  un  grand  nombre  d'anneaux  dont  la  pierre  porte  gra- 
vée l'image  d'un  poisson.  Elle  se  voit  sur  deux  anneaux  d'or  trouvés  à 
Herculanum,  et  sur  un  anneau  d'or  découvert  à  Pompéi.  Ces  anneaux 
étaient-ils  chrétiens?  on  ne  peut  l'affirmer  avec  certitude.  Un  anneau 
trouvé  en  1851  près  de  Montpellier,  et  représentant  un  poisson,  a  paru 
chrétien  à  M.  Edm.  Le  Blant  {Inscript,  chrét.  de  la  Gaule ^  II,  p.  427). 
M.  de  Rossi  a  publié,  et  jugé  également  chrétien,  un  onyx,  enchâssé 
dans  un  anneau  d'or,  représentant  un  poisson  autour  duquel  est  écrite 
l'acclamation  :  VI  VA  S  NOCTHAMVS.  On  a  découvert,  il  y  a  quel- 
ques années,  dans  la  tombe  d'un  évéque  d'Angoulème,  mort  en  iioi, 
un  anneau  appartenant  au  11*  ou  lli®  siècle,  dont  l'onyx  représente  un 
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commentaire  (  tout  commentaire  étant  inutile  pour  un 
symbole  aussi  connu),  de  Notre-Seigneur  «  figurativement 
appelé  le  Poisson  ».  Toutes  les  fois  qu'un  poisson  joue  un 
rôle  quelconque  dans  un  récit  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau 
Testament,  l'Église  primitive  y  voit  une  allusion  à  la  per- 
sonne du  Christ,  une  iigure  ou  une  prophétie  du  Dieu  fait 
homme,  a  Nous  sommes  de  petits  poissons,  dit  Tertullien, 
nés  de  l'eau  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  notre  Poisson  0 
«Répondant  à  nos  prières,  dit  Optât  %  il  descend  dans 
les  fonts  du  baptême,  et  ce  qui  auparavant  était  de  l'eau 
est  maintenant  appelé  piscina^  à  cause  du  poisson  [a  pîsce) 
qui  s'y  est  rendu  présent,  »  a  Le  poisson  qui  fut  pris  le 
premier,  et  dans  la  bouche  duquel ,  dit  saint  Jérôme , 
était  la  pièce  de  monnaie  qui  fut  donnée  en  tribut,  repré- 
sente le  Christ,  le  second  Adam,  qui,  au  prix  de  son  sang, 
a  sauvé  le  premier  Adam  et  Pierre,  et  avec  eux  tous  les 
pécheurs...  Nous  reconnaissons  le  Christ  dans  le  poisson 
qui  fut  pris  dans  le  Tigre,  dont  le  foie  et  les  entrailles  déli- 
vrèrent Sarah  et  rendirent  la  vue  au  vieux Tobie.  »  a  Parles 
remèdes  intérieurs  de  ce  poisson,  dit  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine^, nous  sommes  tous  les  jours  éclairés  et  nourris^  » 
allusion  manifeste  aux  sacrements  de  Baptême  et  d'Eu- 
charistie. 

Il  serait  aisé  de  multiplier  sur  ce  sujet  les  citations  des 
Pères,  et  de  montrer  l'identilication  du  Christ  avec  le  pois- 
son symbolique  passée  chez  eux  en  habitude  de  langage. 
Un  tel  luxe  de  preuves  est  inutile  ici.  Le  point  qui  mérite 
d'être  noté,  on  l'a  aperçu  déjà:  le  sens  mystique  et  caché 
découvert  par  les  anciens  auteurs  dans  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Écriture  sainte  découle  de  ce  simple  fait,  dont 


dauphin  enroulé  autour  d'un  trident,  près  duquel  nage  un  petit  poisson. 
—  Bullettino  di  arch.  crist.^  P-  5o~72. 

1.  De  Baptismo. 

2.  Loc.  cit, 

3.  Ou  l'auteur  anonyme  du  livre  de  Promiss,  et  prœdic.  Deij  publié 
dans  ses  œuvres,  II,  39. 
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l'origine  est  demeurée  obscure,  le  poisson  accepté  comme 
le  signe  conventionnel  du  Christ  par  toute  l'antiquité  chré- 
tienne. Ce  point  bien  compris  nous  donne  la  signification 
de  ces  petits  poissons  d'ivoire,  de  cristal,  de  nacre  de  perles, 
d'émail,  de  pierres  précieuses,  que  l'on  a  trouvés  en  grand 
nombre  dans  les  tombeaux  des  catacombes  ^  Quelques-uns 
ont  la  tête  percée  d'un  trou  afin  de  pouvoir  être  suspendus 
au  cou.  Un  porte  gravé  sur  son  dos  le  mot  20GAIC,  sois  notre 
Sauveur.  Sur  une  pierre  tombale,  enlevée  à  un  sépulcre 
païen  et  employée  à  clore  un  loculus.  on  ne  jugea  pas  néces- 
saire d'effacer  la  première  épitaphe,  on  se  contenta  de 
graver  grossièrement  l'image  d'un  poisson,  signe  suffisam- 
ment clair  de  la  foi  du  chrétien  dont  elle  devait  fermer 
désormais  le  tombeau. 

Le  poisson  n'est  pas  toujours  représenté  seul.  Il  entre  sou- 
vent dans  une  combinaison  de  plusieurs  symboles  chrétiens, 
jouant  chacun  le  rôle  d'un  mot  dans  une  phrase.  Le  sens  que 
la  raison  est  conduite  à  donner  dans  ce  cas  aux  divers  sym- 
boles ainsi  réunis  est  toujours  en  un  rapport  exact  avec 
celui  que  les  textes  et  les  monuments  attribuent  à  chacun  de 
ces  symboles  isolés.  Le  rapprochement,  en  laissant  à  chacun 
d'eux  sa  signification  propre,  les  éclaire,  les  complète,  les 
féconde  l'un  par  l'autre,  et  leur  permet  d'exprimer  plusieurs 
idées  liées  ensemble  :  nous  avons  déjà  vu  dans  l'épitaphe  de 
Faustinianus  {fig.  14,  p.  269)  un  intéressant  exemple  de  ces 
combinaisons  symboliques.  De  tous  les  signes  d'idées  em- 
ployés dans  le  langage  primitif  de  l'art  chrétien,  le  poisson 
est  celui  qui  se  trouve  le  plus  rarement  seul.  Plus  des  deux 
tiers  des  monuments  qui  le  représentent  le  montrent  uni 
avec  d'autres  symboles.  Quelquefois  il  nage  à  coté  d'un 
navire.  Trois  ou  quatre  fois  on  le  voit  portant  un  navire  sur 
son  dos,  et  cette  combinaison  suggère  naturellement  l'idée 
du  Christ  soutenant  son  Eglise.  Beaucoup  plus  souvent  — 
sur  plus  de  vingt  épitaphes,  sans  parler  des  gemmes,  sur 
lesquelles  les  deux  symboles  sont  presque  inséparables  — 

I.  Bullettino  di  arch.  crise. ^  1863,  p.  38. 
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le  poisson  est  dessiné  à  côté  de  l'ancre  :  il  semble  qu'on  lise 
alors,  aussi  clairement  que  s'ils  étaient  écrits  au-dessous 
(ce  qui  alieu  quelquefois),  les  mots  SPES  IN  CHRISTO, 
SPES  IN  DEO,  SPES  IN  DEO  CHRISTO.  Souvent 
aussi  le  poisson  est  figuré  près  de  la  colombe.  On  le  trovive 
ainsi  plus  de  vingt  fois  :  nous  avons  déjà  vu  que  cet  oiseau 


Fig,  20.  —  Pierre  tombale  d'une  très-ancienne  partie  du  cimetière  de  Priscille. 


portant  dans  son  bec  une  branche  d'olivier  est  une  traduction 
de  la  plus  fréquente  des  anciennes  épitaphes  :  SPIRITVS 
(TVVS)  IN  PAGE  :  si  l'on  y  ajoute  le  poisson,  il  semble 


DEO  ^ANC^^VNI 


LVCITE 
CVMPA 
CE 


Fig.  21.  —  Pierre  sépulcrale  trouvée  dans  un  cimetière  de  la  voie  Latine. 


qu'on  lise  un  mot  de  plus  dans  la  phrase  :  IN  P  ACE  ET  IN 
CHRISTO.  Sur  quelques  anneaux  ou  cachets  on  voit 
gravé  le  poisson  portant  sur  son  dos  un  agneau  ou  une 
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colombe,  emblème  de  l'âme  chrétienne  portée  par  le  Christ 
à  travers  les  flots  et  les  tempêtes  de  ce  monde,  A  côté  du 
poisson  on  trouve  quelquefois  le  nom  de  Jésus,  le  mono- 
gramme, ou  la  hgure  du  Bon  Pasteur  ^  [fig-  21)  :  ces  rap- 
prochements parlent  d'eux-mêmes,  et  n'ont  pas  besoin  de 
commentaires. 

Une  autre  combinaison  du  symbole  du  poisson  joue  un 
rôle  considérable  dans  l'histoire  du  symbolisme  chrétien  : 
c'est  celle  qui  présente  réunis  le  poisson  et  le  pain.  Le  lec- 
teur sera  probablement  tenté  de  rapprocher  du  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  et  des  poissons  les  représenta- 
tions de  cette  espèce,  et  dans  plusieurs  d'entre  elles  certains 
traits  de  ce  prodige  sont  en  effet  reconnaissables.  Mais 
alors  même  que  l'allusion  n'est  pas  douteuse,  l'artiste 
s'écarte  toujours  en  quelque  point  de  la  vérité  littérale  du 
récit  évangélique,  comme  s'il  voulait  manifester  l'intention 
de  ne  pas  s'arrêter  à  la  lettre,  de  pénétrer  jusqu'au  sens 
caché,  jusqu'à  l'esprit  du  texte,  d'idéaliser  le  fait  historique 
et  de  l'élever  à  la  hauteur  d'un  symbole.  S'il  en  était 
autrement,  nous  ne  parlerions  pas  encore  de  ces  peintures, 
et  nous  les  renverrions  au  chapitre  qui  traite  des  sujets 
empruntés  à  l'Ecriture  sainte.  Mais  quelle  histoire  biblique 
peut  expliquer  des  peintures  comme  celles-ci  :  un  poisson 
nageant  et  portant  sur  son  dos  une  corbeille  pleine  de 
pains  ;  une  table  en  forme  de  trépied  sur  laquelle  sont  posés 
plusieurs  pains  et  un  grand  poisson  ;  une  table  semblable  por- 
tant également  un  pain  et  un  poisson,  au-dessus  desquels  un 
homme  étend  la  main  comme  pour  bénir,  tandis  qu'une 
femme  se  tient  debout  dans  l'attitude  de  la  prière Si  de 
telles  représentations  ne  sont  pas  de  purs  caprices  de  l'artiste, 

1.  Sur  le  très-ancien  sarcophage  de  Livia  Primitiva,  trouvé  près  du 
tombeau  de  saint  Pierre,  et  transporté  à  Paris  après  l'acquisition  par  le 
gouvernement  français  de  la  collection  Campana,  le  Bon  Pasteur  est 
représenté  entre  deux  brebis;  un  poisson  est  placé  auprès  de  l'une,  et 
une  ancre  à  côté  de  l'autre. —  Bullettino  dl  arch.  crist.^  1870,  tav.  V. 

2.  Voir  planche  VIII,  i,  2,  3. 
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elles  ont  évidemment  pour  but  de  rendre  sensible  une  doc- 
trine, et  non  de  représenter  un  fait,  elles  sont  des  signes 
d'idées,  non  des  allusions  à  un  événement  déterminé,  en  un 
mot  ce  sont  des  peintures  symboliques ,  des  peintures 
idéographiques,  selon  l'expression  de  Raoul-Rochette,  et  à 
ce  titre  elles  viennent  à  leur  place  ici.  Pour  en  bien  péné- 
trer le  sens,  il  est  nécessaire  d'avoir  étudié  d'abord  une 
autre  peinture  semi-historique ,  semi-symbolique  ,  assez 
souvent  reproduite  dans  les  catacombes,  et  dont  les  Pères 
donnent  eux-mêmes  l'interprétation. 

Sur  les  murailles  de  plusieurs  chambres  souterraines  on 
voit  représentés  sept  hommes  assis  ou  couchés  autour  d'une 
table  ^  :  c'est  la  reproduction  littérale  d'un  passage  du  der- 
nier chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Jean,  racontant  la 
troisième  apparition  de  Jésus  ressuscité  à  ses  disciples.  Les 
anciens  peintres  chrétiens  paraissent  avoir  eu  pour  cet  épi- 
sode une  prédilection  toute  particulière,  car,  de  tous  les 
sujets  de  même  nature  que  leur  offre  le  récit  évangélique, 
ils  ont  choisi  celui-ci  à  la  presque  complète  exclusion  des 
autres.  Sept  des  disciples,  raconte  l'évangéliste,  avaient  passé 
la  nuit  à  pêcher  dans  le  lac  de  Tibériade,  et  n'avaient  pu  rien 
prendre.  Le  matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage,  et  leur 
ordonna  de  jeter  leurs  filets  à  la  droite  de  la  barque.  Ils 
obéirent,  et  firent  une  pêche  miraculeuse.  Lorsqu'ils  des- 
cendirent de  leur  barque  sur  le  rivage,  ils  y  virent  préparé 
un  feu  de  charbons,  au-dessus  duquel  cuisait  un  poisson; 
à  côté  était  posé  un  pain.  Jésus  leur  dit  d'apporter  aussi 
quelques-uns  des  poissons  qu'ils  avaient  pris.  Quand  ils 
l'eurent  fait,  il  les  invita  à  se  mettre  à  table,  et,  prenant  le 
pain,  il  le  distribua  entre  eux  :  il  leur  distribua  ensuite  le 
poisson. 

Tout  le  monde  reconnaîtra  dans  cette  pêche  miraculeuse 
une  image  prophétique  du  succès  qui  devait  accompagner 
les  travaux  des  apôtres,  quand  ils  seraient  devenus  pêcheurs 
d'hommes.  Il  est  difficile  de  ne  pas  soupçonner  quelque 


I.  Planche  VII. 
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ressemblance  entre  le  pain  distribué  par  le  Christ  à  ses  dis- 
ciples, non-seulement  dans  cette  circonstance,  mais  dans 
plusieurs  autres  des  apparitions  qui  suivirent  sa  résurrec- 
tion, avec  le  pain  solennellement  donné  aux  apôtres  dans  la 
dernière  cène  :  d'autant  plus  que,  racontant  une  de  ces 
apparitions,  celle  aux  pèlerins  d'Emmaiis,  l'Évang-ile  dit 
expressément  «  qu'ils  le  reconnurent  à  la  fraction  du  pain^  )>. 
Les  termes  dans  lesquels  saint  Augustin  commente  le  der- 
nier chapitre  de  saint  Jean  ne  sembleront  étranges  à  aucun 
de  nos  lecteurs,  quoique  plusieurs  des  pensées  exprimées  par 
le  grand  docteur  d'Occident  aient  chance  de  leur  paraître 
nouvelles.  «  Dans  le  repas,  dit-il,  que  le  Seigneur  pré- 
para lui-même  pour  les  sept  disciples,  avec  le  poisson  qu'ils 
avaient  vu  cuire  sur  les  charbons,  auquel  il  ajouta  ceux 
qu'ils  avaient  péchés,  et  le  pain,  le  poisson  grillé  n'était 
autre  que  le  Christ  qui  souffrit  les  douleurs  de  la  passion 
(piscis  assus.  Christus  passus)  :  il  est  aussi  le  pain,  ce  pain 
descendu  du  ciel;  et  quant  aux  poissons  péchés  par  les 
apôtres,  ils  sont  FEglise,  qui  doit  être  incorporée  au  Christ 
par  la  possession  de  l'éternel  bonheur;  nous,  et  tous  les 
vrais  croyants  jusqu'à  la  lin  du  monde,  nous  sommes  repré- 
sentés par  les  sept  disciples  (le  nombre  sept  est  souvent 
employé  dans  l'Ecriture  pour  désigner  un  ensemble,  une 
universalité),  ahn  que  nous  puissions  comprendre  que  nous 
devons  partager  le  même  sacrement,  et  être  associés  à  la 
même  béatitude.  »  «  Tel  est,  conclut  saint  Augustin,  le 
dîner  de  Notre-Seigneur  avec  ses  disciples,  par  lequel  saint 
Jean  clôt  son  Évangile,  quoiqu'il  ait  encore  beaucoup 
d'autres  choses  à  dire  du  Christ,  magna  iit  existimo  et 
rerum  magnarum  contemplatione'^ .  »  Cette  histoire  forme 
en  effet  la  vraie  conclusion,  l'épilogue  significatif  de  toute 
l'histoire  évangélique  ;  elle  fait  saisir,  en  quelque  sorte,  la 
transition  entre  la  vie  mortelle  du  Christ  et  son  royaume 
éternel,  et  le  montre,  avant  de  quitter  la  terre,  unissant  les 

1.  Luc,  XXIV,  35. 

2.  In  Joann.  Ev.  tract.  123,  sect.  2,  tome  III,  p.  2460,  éd.  Gaume. 
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âmes  chrétiennes  entre  elles  et  avec  lui-même  par  le  moyen 
de  la  nourriture  eucharistique,  gage  et  avant-goût  de  la  vie 
future. 

Tel  est  le  commentaire  de  saint  Augustin  sur  le  dernier 
chapitre  de  TEvangile  selon  saint  Jean.  Tous  les  Pères  de 
l'Église  primitive  en  donnent  la  iriême  interprétation.  Ils  y 
voient  une  représentation  mystique  du  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. Le  cardinal  Pitra  n'a  pu  découvrir  qu'un  seul 
écrivain  de  Tantiquité,  le  Pseudo-Athanase,  qui  explique 
autrement  ce  passage.  Nous  ne  pouvons  évoquer  tous  ces 
témoignages  patristiques;  citons  seulement  un  mot  de  l'ano- 
nyme africain,  parlant  de  Notre-Seigneur  comme  a  du 
grand  poisson  qui  rassasie  de  sa  chair  {ex  se  ipso)  ses  dis- 
ciples sur  le  rivage,  et  s'offre  lui-même  comme  Poisson  au 
monde  entier^  ». 

Ce  chapitre  de  l'Evangile  de  saint  Jean  n'est  pas  le  seul 
passage  de  l'Ecriture  dans  lequel  les  Pères  aient  reconnu  le 
saint  sacrement  de  l'autel  représente  sous  l'emblème  du 
poisson.  Nous  avons  déjà  cité  saint  Prosper  désignant  le 
Christ  comme  le  poisson  a  dont  les  remèdes  intérieurs  nous 
éclairent  et  nous  nourrissent  »,  allusion  à  l'histoire  de 
Tobie  d'une  part,  aux  sacrements  de  Baptême  et  d'Eucha- 
ristie de  l'autre.  Saint  Augustin,  expliquant  l'autorité  donnée 
à  l'homme  par  le  Créateur  sur  les  poissons  de  la  mer, 
pense  de  suite  à  ces  deux  sacrements,  et  parle  «  de  la  solen- 
nité de  ces  sacrements  par  lesquels  ceux  que  la  miséricorde 
de  Dieu  cherche  au  milieu  des  eaux  immenses  sont  premiè- 
rement initiés,  et  cette  autre  solennité  par  laquelle  est 
manifesté  le  poisson  qui,  tiré  des  profondeurs  de  la  mer, 
devient  la  nourriture  des  pieux  mortels-  ».  Ces  mots 
seraient  tout  à  fait  inintelligibles  si  l'on  n'admettait  qu'à 
l'écrivain  et  à  ses  lecteurs  l'idée  du  poisson  comme  symbole 
de  l'Eucharistie  était  familière,  faisait  partie  de  leurs  habi- 
tudes quotidiennes  de  pensée  et  de  langage. 


1.  De  promiss. j  II,  -59. 

2.  Confess.,  XIIl,  23. 
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La  popularité  de  ce  symbole  est  'attestée  d'une  manière 
très-remarquable  par  deux  anciennes  épitaphes,  celle  de 
saint  Albercius,  évêque  d'Hiérapolis  en  Phrygie  vers  la  lin 
du  II®  siècle,  et  celle  d'un  certain  Pectorius  qui  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  Saint-Pierre  d'Estrier,  près  d'Autun, 
probablement  pendant  le  cours  du  iii^  siècle.  La  première 
est  connue  depuis  longtemps,  mais  elle  avait  été  mal  ou 
incomplètement  comprise  avant  que  les  progrès  de  l'archéo- 
logie chrétienne  aient  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  le  sens 
de  son  langage  symbolique.  La  seule  portion  qui  intéresse 
notre  sujet  est  comprise  dans  quelques  vers  de  la  lin.  Alber- 
cius vient  de  raconter  ses  nombreux  et  lointains  voyages  en 
Syrie  et  à  Rome  ;  il  continue  ainsi  :  — 

OiGTi!;  Se  -KOOG-Iye 
Xal  T:ap£Ô-/iZc  Tpoy/iv  lyÔ'jv  t£  ^jat^ç  àro  TT'/iyyiç 
na[X[7.£y£Ô-/;,  zaôapov,  ov  ir^paja-o  TrapGc'vo;  àyv/f* 
Xal  TOUTOV  £77£f^(0-/.£  (pDvOlÇ  îc^Eiv  Sik  TTavTo;, 
Olvov  ypr.cTOV  iyrjuGOL,  yJo7.Gf^j,y.  fîir^oOaa  fX£T'apTO'j* 

TàOO'  0  vocov  £'j^aiTO  U77£p  p.O'j  Trà;  0  Tuvipr^o;. 

((  La  Foi  ^  me  conduisit,  et  mit  devant  moi  pour  nour- 
riture le  Poisson  sorti  d'une  fontaine,  très-grand,  très-pur, 
que  tint  dans  ses  bras  la  vierge  chaste  :  elle  le  donna  à  ses 
amis  à  manger  en  tout  lieu,  leur  donnant  encore  un  excel- 
lent vin  mélangé  d'eau,  et  du  pain...  Que  ceux  qui  compren- 
nent ces  choses  veuillent  bien  prier  pour  moi.  »  L'allusion  à 
la  ((  fontaine  »  sera  expliquée  plus  loin,  quand  nous  com- 
menterons les  fresques  représentant  Moïse  frappant  le 
rocher,  et  l'eau  jaillissant  sous  sa  baguette;  mais  tout  le 
reste  se  comprend  si  l'on  admet  que  le  poisson  était  à  la  fois 

I.  Les  premiers  chrétiens  aimaient  à  personnifier  la  foi  :  «  Où  sont 
tes  parents?  »  dit  le  préfet  Rusticus  à  Hiérax,  compagnon  de  martyre  de 
saint  Justin  :  —  «  Mon  vrai  père  est  le  Christ  ;  ma  vraie  mère  est  la 
Foi  au  Christ,  n 
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le  symbole  du  Christ  et  de  l'Eucharistie  :  le  pain,  le  vin  et 
le  poisson  viennent  naturellement  ensemble,  comme  les 
parties  visibles  et  la  partie  invisible  du  même  mystère. 

La  seconde  épitaphe,  celle  d'Autun,  n'est  connue  que 
depuis  1835)  :  sa  date  a  ét^  et  est  encore  vivement  discu- 
tée. Certains  critiques  la  font  remonter  au  11^  siècle,  à 
l'époque  des  Antonins,  d'autres  la  font  descendre  jusqu'au 
milieu  du  iv^  Les  représentants  d'une  opinion  intermé- 
diaire, le  cardinal  Pitra,  le  P.  Secchi,  le  P.  Garrucci ,  la 
placent  avec  plus  de  probabilité  dans  la  première  moitié 
du  m"  siècle.  Tout  le  monde  admet,  du  reste,  que  l'in- 
scription d'Autun  peut  se  diviser  en  deux  parties  :  Tune, 
composée  de  six  vers,  dont  cinq  forment  l'acrostiche  du 
mot  IX0TG,  contemporaine,  quant  à  sa  composition,  de 
saint  Irénée  ou  de  ses  premiers  disciples,  dont  elle  reflète 
les  idées  et  le  style;  l'autre,  constituant  proprement  l'épi- 
taphe  de  Pectorius,  beaucoup  plus  irrégulière  au  point  de 
vue  de  la  langue  ,  et  pouvant  appartenir  à  une  époque 
plus  basse.  La  première  partie,  la  seule  qui  intéresse  notre 
sujet,  est  ainsi  conçue  ^  : 

I  yôuoç  o'jpavLou  Ôsî'ov  ysvo;,  riTopi  g£[xvco 

Ê<76i£,  7:'ive,  ^uolv  lyG'jv  £/(ov  izT.'Kc/.jj.y.iç. 

«  O  race  divine  de  Vichtus  céleste,  reçois  avec  un  cœur  plein  de  respect 
la  vie  immortelle  parmi  les  mortels.  Rajeunis  ton  àme,  ô  mon  ami,  dans  les 
eaux  divines  par  les  flots  éternels  de  la  Sagesse  qui  donne  la  vraie  richesse. 
Recois  l'aliment  délicieux  du  Sauveur  des  saints  :  mange,  bois,  tenant  Ichtus 
dans  tes  deux  mains.  » 

I.  Nous  suivons  presque  entièrement  la  restitution  proposée  par 
M.  Fr.  Lenormant,  Mélanges  Archéologie .  tome  IV,  p.  118,  et  adoptée 
par  M.  Edm.  Le  Blant,  Inscript.  chrét.  de  la  Gaule.  I,  n°  4. 
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Personne  ne  peut  hésiter  sur  le  sens  de  ce  petit  poëme, 
où  les  chrétiens  sont  appelés  la  race  divine  du  Poisson 
céleste,  et  où  ils  sont  invités  à  manger  et  à  boire,  tenant  le 
poisson  dans  leurs  mains  (on  sait  que  dans  l'antiquité  le 
pain  eucharistique  était  déposé  sur  les  deux  mains  du 
lidèle^).  Les  peintres  usèrent  évidemment,  pour  exprimer 
le  même  sujet,  de  symboles  analogues  à  ceux  employés  par 
les  écrivains  et  les  poètes.  Pour  achever  de  satisfaire  sur  ce 
point  les  lecteurs  les  plus  difficiles,  nous  ajouterons  quel- 
ques détails  empruntés  aux  monuments  de  Fart  chrétien  ; 
même  seuls,  sans  l'appui  des  inscriptions  et  des  textes,  ils 
suffiraient  à  justifier  le  sens  que  nous  donnons  à  l'antique 
et  populaire  symbole  du  poisson  et  du  pain.  Ainsi,  dans 
presque  toutes  les  représentations  du  repas  où  Jésus  offre  à 
sept  de  ses  disciples  un  pain  et  des  poissons,  quelques  traits 
choisis  à  dessein  rappellent  soit  les  miracles  des  pains  et  des 
poissons  multipliés,  soit  le  changement  de  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana,  événements  qui  n'ont  aucune  liaison  histo- 
rique avec  le  fait  raconté  au  xxi*"  chapitre  de  saint  Jean,  et 
ne  peuvent  en  être  rapprochés  que  dans  une  intention  et  à 
un  point  de  vue  symboliques.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  citer 
longuement  les  Pères  de  l'Eglise  pour  montrer  qu'ils  virent 
dans  ces  deux  derniers  miracles  les  ombres  et  les  figures  du 
mystère  eucharistique.  Rapprochés  l'un  de  l'autre  dans  une 
même  peinture,  ils  contiennent  une  allusion  transparente 
aux  deux  espèces  qui  se  trouvent  dans  le  sacrement  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus,  u  Si  Notre-Seigneur,  dit  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  a  pu  changer  l'eau  en  vin,  qui  est  une  sorte 
de  sang,  il  n'est  pas  incroyable  qu'il  ait  changé  le  vin  en  son 
sang  dans  la  dernière  cène.  »  Saint  Ambroise,  commentant 
le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  dit  expressément  : 
((  Le  rôle  que  jouèrent  les  apôtres  en  cette  occasion  est  une 
image  et  une  prophétie  de  la  future  distribution  du  corps 

I.  TertulHen,  ad  Uxor.  .  II,  5;  deldol.^j-^  Euseb.,  Hist.  ^'«rc/.^  VI,  43 . 
Voir  un  article  du  D""  Northcote,  extrait  du  Montli,  janvier  et  février 
1871  :  Mass  as  said  in  tlie  Catacomhsj  pp.  19,  20,  21. 
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et  du  sang  de  Notre-Seigneur  ^  »  Ailleurs,  citant  une  homé- 
lie du  pape  Libère,  il  rapproche  les  deux  miracles,  et 
donne  de  l'un  et  de  l'autre  une  interprétation  [commune -. 
Saint  Ephrem,  dans  une  de  ses  hymnes  nouvellement 
découvertes,  rapproche  le  miracle  de  la  multiplication  des 
pains  du  miracle  invisible  de  la  dernière  cène  :  a  Jésus  en 
ce  jour,  dit-il,  prit  un  autre  pain  et  le  rompit,  un  pain 
unique  cette  fois,  sacrement  de  son  corps  unique  né  de 
Marie  ^  » 

Les  artistes  chrétiens  ne  peuvent  avoir  ignoré  cette 
mystique  interprétation  des  miracles  de  l'Evangile  ;  à 
l'exemple  des  docteurs,  ils  unirent  dans  une  même  scène 
des  événements  qui,  en  réalité,  ne  se  passèrent  ni  en  un 
même  lieu  ni  en  un  même  temps.  Plusieurs  corbeilles 
de  pain  ,  souvenir  des  sept  et  douze  cophinœ  qui  furent 
recueillies  après  les  deux  distributions  des  pains  multi- 
pliés, sont  toujours  représentées  au  premier  plan  dans  les 
peintures  du  repas  de  Notre-Seigneur  et  des  sept  disciples. 
Et  pour  montrer  que  dans  sa  pensée  ces  représentations 
ont  une  portée  symbolique,  un  sens  caché,  quelque  chose 
qui  dépasse  la  lettre,  le  peintre  a  toujours  soin,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  s'écarter  plus  ou  moins  de  l'ob- 
servation littérale  du  texte,  dessinant,  par  exemple,  huit 
corbeilles  au  lieu  de  sept  ou  de  douze,  sept  urnes  remplies 
de*  vin  au  lieu  des  lapideœ  hydriœ  sex  de  Tévangile  des 
noces  de  Cana.  Il  semble,  par  cette  négligence  volontaire, 
dire  clairement  qu'il  veut  exprimer  une  idée,  non  repré- 
senter un  fait. 

Le  rapprochement  symbolique  des  deux  miracles,  et  le 
sens  de  ce  rapprochement,  sont  clairement  indiqués  dans 
un  autre  monument  artistique  très-important  et  très- 
curieux.  Une  petite  catacombe  chrétienne  a  été  découverte 
en  Egypte,  près  d'Alexandrie,  en  1864,  par  un  savant 


1.  Comment,  in  S.  Luc.^  lib.  VI,  c.  ix, 

2.  De  Virginihus^  III,  i. 

3.  Le  Hir,  Éludes  bibliques,  II,  p.  409. 
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français,  M.  C.  Wescher^  Dans 
une  chapelle  de  cette  catacombe, 
au-dessus  de  l'autel  où  les  saints 
mystères  étaient  célébrés,  on  dis- 
tingue encore  les  restes  d'une  pein- 
ture que  M.  de  Rossi  attribue  au 
iv^  siècle.  Trois  scènes  y  sont  re- 
présentées :  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  et  des  poissons, 
le  miracle  du  changement  de  l'eau 
en  vin, et  la  participation  des  fidèles 
à  l'Eucharistie.  Le  sujet  de  ces  trois 
compartiments  est  écrit  au-dessus 
de  chacun  d'eux.  Au  centre  est 
Notre-Seigneur,  ayant  à  sa  droite 
saint  Pierre,  à  sa  gauche  saint 
André  tenant  à  la  main  un  plat 
dans  lequel  sont  deux  poissons  : 
aux  pieds  du  Christ  sont  posées 
plusieurs  corbeilles  remplies  de 
pains.  A  droite  de  ce  sujet  cen- 
tral, le  miracle  de  Cana  est  repré- 
senté :  au-dessus  de  la  tête  de  la 
sainte  Vierge  on  lit  ces  mots 
H  ATI  A  MAPI  A,  «  sainte  Marie  »  ; 
au-dessus  des  serviteurs  leur  dé- 
signation est  écrite,  IlAIAIA.  Dans 
le  compartiment  correspondant  à 
celui-ci,  à  gauche  du  sujet  prin- 
cipal, on  voit  un  certain  nombre 
de  personnes  assises  comme  pour 
un  festin  avec  cette  légende  :  TA2: 
EYAOriA2  TOY  XY  ESeiONTEI, 

I.  Rapport  sur  les  inscriptions  grecques 
de  VEgypte^  Moniteur,  17  juillet  1864. — 
Bullettino  di  arch.  crist..  août  et  octobre 
1865. 
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((  mangeant  les  bénédictions  du  Christ  )).  Saint  Paul  se  sert 
du  mot  eulogia^  littéralement  «  bénédiction  »,  pour  dési- 
gner la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  to 
TTOTvipiov  T'^;  eùT^oyiaç*.  Le  verbe  y  correspondant,  sùloyeîv, 
est  employé  par  les  évangélistes  en  même  temps  que  le 
verbe  suyapKjmv,  et  avec  le  même  sens  que  lui,  dans  le 
récit  de  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons  et  dans 
celui  de  la  dernière  cène  Saint  Cyrille  d'Alexandrie 
exprime  toujours  par  le  mot  eùT^oyta  le  pain  et  le  vin  consa- 
crés. Quand  la  ferveur  des  chrétiens  eut  diminué,  et  que 
la  réception  du  corps  de  Jésus-Christ  fut  devenue  moins 
fréquente,  le  mot  demeura  en  usage,  et  servit  à  désigner 
les  pains  bénits  distribués  aux  fidèles  en  souvenir  et  en 
image  du  pain  consacré  auquel  participaient  jadis  tous  ceux 
qui  assistaient  au  sacrifice  de  l'autel.  Dans  la  fresque  de  la 
catacombe  alexandrine,  nous  avons  en  quelque  sorte  le 
témoignage  de  l'art  chrétien,  donnant  lui-même  l'interpré- 
tation du  symbolisme  si  souvent  reproduit  par  lui,  et  pla- 
çant sur  la  même  page,  dans  la  même  peinture,  la  repré- 
sentation des  deux  miracles  à  côté  de  celle  de  la  communion, 
le  sacrement  figuré  à  côté  du  sacrement  actuellement  reçu. 
L'artiste  semble  avoir  voulu  commenter  une  parole  de  saint 
Maxime  de  Turin,  désignant  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  et  des  poissons  et  celui  de  Cana  comme  «  une  sorte 
d'anticipation  sacramentelle  du  calice  du  Nouveau  Testa- 
ment )). 

Avant  les  récentes  découvertes,  le  sens  symbolique  du 
pain  et  du  poisson,  représentant  l'un  les  espèces  eucharis- 
tiques, l'autre  la  divine  réalité  de  l'Eucharistie,  avait  été 
deviné  et  proposé,  comme  une  conjecture  probable,  par  de 
savants  et  sagaces  archéologues.  Aujourd'hui  la  conjecture 
est  devenue  certitude.  Les  fresques  du  cimetière  de  Calliste, 
celle  de  la  catacombe  d'Alexandrie,  la  célèbre  épitaphe 

1.  I  Cor.,  X,  16. 

2.  Matth.,  XIV,  19;  XV,  36;  XXVI,  26,  27.  Marc,  vi,  41;  xiv,  22. 
Luc,  IX,  16;  xxir,  19.  Joann.,  vi,  ti. 
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d'Autiin,  où  l'hiéroglyphe  du  poisson  est  ouvertement 
appliqué  au  pain  sacramentel,  ne  permettent  plus  de  douter 
du  sens  véritable  des  antiques  symboles  que  nous  voyons 
réunis  ou  isolés  sur  les  monuments.  Quand  l'inscription 
d'Autun  fut  découverte,  le  cardinal  Pitra,  alors  professeur 
au  petit  séminaire  de  cette  ville,  appela  l'attention  du 
monde  savant  sur  les  renseignements  inappréciables,  les 
clartés  décisives  qu'en  recevait  l'histoire  du  symbolisme  chré- 
tien. Il  est  aujourd'hui  démontré  qu'aucune  des  mystérieuses 
représentations  que  nous  avons  signalées  ne  fut  l'œuvre  du 
caprice  ou  de  la  seule  imagination;  qu'une  inspiration 
commune  les  reliait  entre  elles,  et  les  rattachait  à  une 
pensée  dominante,  à  une  idée  mère,  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie. Absolument  inintelligibles  aux  personnes  qui  n'étaient 
pas  initiées,  elles  avaient  pour  les  chrétiens  un  sens  clair 
et  déhni,  ils  les  lisaient  comme  les  anciens  Égyptiens 
lisaient  leurs  caractères  hiéroglyphiques,  comme  nous  lisons 
les  lettres  de  notre  alphabet. 

Quand  donc  nous  voyons  représentés,  sur  une  très- 
ancienne  pierre  tombale  découverte  en  1862  aux  environs 
de  Modène,  deux  poissons  tenant  chacun  dans  leur  bouche 
un  pain,  et  entre  eux  cinq  autres  pains,  nous  reconnaissons 

Fig.  23.  —  Pierre  tombale  d'im  ancien  cimetière  chrétien  de  Modène. 

de  suite  que  les  survivants  de  Suntrophion  (c'est  le  nom 
gravé  sur  la  pierre)  ont  voulu  figurer  sur  la  tombe  de  leur 
ami  l'image  symbolique  de  l'Eucharistie,  sa  force  pendant 
la  vie,  gage  pour  lui  après  la  mort  de  la  résurrection  bien- 
heureuse ^  Nous  interprétons  avec  la  même  facilité  une 

I.  Joann.,  vi,  5'5.  —  Un  des  plus  curieux  exemples  de  la  réunion  de 
ces  deux  symboles,  le  poisson  et  le  pain,  est  donné  par  une  lampe  en 
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fresque  assez  singulière  que  Ton  trouve  deux  fois  peinte 
dans  un  des  plus  anciens  cubiciila  de  la  crypte  de  Lucine 
(11^  siècle),  et  dont  le  lecteur  peut  voir  une  reproduction 
très-exacte  à  la  planche  VIII,  n°  i.  C'est  un  poisson  vivant, 
qui  fend  l'eau,  et  porte  sur  son  dos  un  panier  rempli  de 
pains.  Ces  pains  sont  gris,  couleur  de  cendre,  et  ont  la  forme 
des  offrandes  que  les  Orientaux,  et  spécialement  les  Juifs, 
présentaient  aux  prêtres  en  certaines  saisons  de  l'année  :  les 
IVomains  désignaient  les  pains  de  cette  forme  par  le  nom 
barbare  de  mamphula.  Les  pains  occupent  le  dessus  du 
panier;  au  milieu,  une  ouverture  laisse  voir  quelque  chose 
de  rouge,  qui  semble  un  baril  de  verre  contenant  du  vin. 
A  la  vue  de  cette  image,  M.  de  Rossi  s'est  souvenu  d'un 
texte  de  saint  Jérôme,  qui  en  semble  l'explication  naturelle. 
Parlant  d'Exupère,  évêque  de  Toulouse,  qui  dépensa  tous 
ses  biens  pour  secourir  les  pauvres  :  a  Personne  n'est  si 
riche,  dit  le  saint  docteur,  que  celui  qui  porte  le  corps 
du  Christ  dans  une  corbeille  d'osier,  et  son  sang  dans  un 
vase  de  verrez  »  Le  panier  que  nous  avons  sous  les  yeux 
est  précisément  d'osier.  Les  Juifs  et  les  païens  se  servaient 
de  semblables  corbeilles  dans  les  sacrifices,  et  les  premiers 
chrétiens  y  déposaient  le  pain  consacré  quand  ils  n'avaient 
pour  le  recevoir  ni  or  ni  argent.  Le  sens  de  la  fresque,  au 
premier  abord  un  peu  étrange,  s'explique  ainsi  de  lui- 
bronze  du  iv^  siècle,  trouvée  en  1869  dans  les  fouilles  de  Porto.  Ce 
gracieux  ustensile  représente  le  vaisseau  de  l'Eglise  :  la  poupe  est  for- 
mée par  la  tête  du  serpent  tentateur,  tenant  entre  ses  dents  la  pomme, 
cause  de  la  chute  originelle.  Sur  cette  tête  est  plantée,  en  signe  de  vic- 
toire, la  croix,  au-dessus  de  laquelle  se  tient  la  colombe,  image  de 
l'Esprit-Saint  qui  guide  le  vaisseau  de  l'Église.  Enfin,  vers  la  proue, 
est  un  dauphin,  image,  comme  le  poisson,  de  l'iXQïG  céleste  (on  le 
trouve  avec  cette  signification  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
chrétiens).  Ce  dauphin  tient  dans  sa  bouche  un  pain,  sans  doute  le  pain 
eucharistique  ;  antithèse  sublime  :  d'un  côté  le  serpent,  avec  le  fruit 
tentateur,  de  l'autre  le  poisson,  avec  la  nourriture  réparatrice.  —  Bul- 
Uttino  di  arch.  crist.^  1868,  pp.  77-79,  et  Tav.,  n**  i;  1869,  p.  16;  1870, 
p.  172  et  seq.,  lettre  de  Mgr  Baillés,  ancien  évêque  de  Luçon. 
I.  Ep.  125,  alias  4,  ad  Rusticum. 
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même  :  c'est  le  plus  simple  et  le  plus  ancien  monument  sur 
lequel  se  voient  unis  le  poisson  et  le  pain,  et  probablement 
une  des  plus  anciennes  images  de  l'Eucharistie. 

On  en  peut  dire  autant  d'un  autre  symbole  représenté 
dans  le  même  cubiculum  *  .  sur  le  mur  qui  fait  face  à  la  fresque 
du  poisson.  Un  vase  contenant  du  lait  est  posé  sur  une  sorte 
d'autel  rustique,  entre  deux  brebis.  Le  même  vase  se  letrouve 


Fig.  2  ;.  —  Fresque  d'un  des  plus  anciens  cubicula  de  la  crypte  de  Lucine. 


dans  une  chambre  voisine,  porté  dans  la  main  droite  du  Bon 
Pasteur  ^.  Sur  d'autres  peintures,  le  Bon  Pasteur  tient  égale- 

1.  Pour  se  rendre  compte,  d'après  le  plan,  de  la  situation  de  ces 
peintures,  descendre  par  l'escalier  D  g-  i,  suivre  la  galerie  teintée  en 
rose  (2^  étage),  et  s'arrêter  devant  la  double  chambre  qui  se  présente  la 
première  à  gauche.  Le  premier  des  deux  cubicula  contient  quelques  pein- 
tures en  partie  ruinées  :  deux  seulement  sont  encore  reconnaissables, 
le  baptême  de  Notre-Seigneur,  fig.  15,  p.  270, et  les  deux  colombes  dans 
un  jardin,  fig.  19,  p.  273.  Dans  le  cubiculum  où  l'on  pénètre  par  celui-ci, 
se  voient,  vis-à-vis  de  la  porte,  le  poisson  portant  la  corbeille  de  pain  et 
de  vin,  planche  VIII  ;  à  gauche  de  la  porte,  en  entrant,  le  vase  de  lait, 
p.  293,  fig.  24,  et,  à  droite,  des  colombes,  semblables  à  celles  du  cubicu- 
lum précédent.  Le  plafond  est  celui  représenté  planche  II.  Ce  cubicu- 
lum duplex^  et  l'escalier  D  g-  i  qui  y  conduit,  sont  la  partie  la  plus  an- 
cienne, le  noyau  de  la  crypte  de  Lucine. 

2.  Voir  fig.  31,  p.  306.  Pour  trouver  la  place  de  cette  peinture,  des- 
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ment  le  vase  de  lait.  Dans  ces  derniers  cas,  le  vase  de  lait 
n'est  peut-être  qu'un  accessoire,  un  ornement  emprunté 
à  la  vie  pastorale.  Placé  sur  un  autel  entre  deux  brebis,  il 
est  certainement  quelque  chose  de  plus,  et  devient  un  sym- 
bole. On  le  retrouve,  avec  le  même  sens  symbolique,  dans 
une  très-ancienne  peinture  du  cimetière  de  Domitille, 
représentant  l'agneau  contre  lequel  est  appuyé  le  bâton 
pastoral,  d'où  pend  le  vase  de  lait;  dans  une  fresque  plus 


Fig.  25.  —  Agneau  portant  le  vase  Fig.  26.  —  Le  vase  de  lait  et  le 

de  lait  nimbé,  dans  la  catacombe  des  bâton  pastoral  à  côté  de  l'agneau, 

saints  Pierre  et  Marcellin.  dans  la  catacombe  de  Domitille. 


récente  du  cimetière  des  saints  Pierre  et  Marcellin,  le  vase 
est  posé  sur  le  dos  de  l'agneau,  et  entouré  d'un  nimbe.  Si 
l'on  se  rappelle  que,  dans  l'antiquité  chrétienne,  le  vase 
de  lait  fut  pris  quelquefois  comme  symbole  de  l'Eucha- 
ristie %  on  reconnaîtra  dans  ces  deux  images  le  pendant  de 

cendre  par  l'escalier  D  h  i,  suivre  tout  droit  l'ambulacre  teinté  en  rose^ 
jusqu'au  dernier  ciibLculum^ qui  sort  des  limites  deVarea.  Le  Bon  Pasteur 
occupe  dans  cette  chambre  le  centre  de  la  voûte.  —  Quelquefois  le  Bon 
Pasteur  est  debout  entre  deux  vases  de  lait,  comme  dans  une  peinture 
de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès  reproduite  par  Perret,  t.  II,  pl.  XXII. 
I.  Buonarotti,  Vetri.  32;  Garrucci,  Vetri^  62,  63,  2"  édit. 
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celle  représentant  le  poisson  et  la  corbeille,  dans  la  crypte 
de  Lucine. 

Les  actes  du  martyre  de  sainte  Perpétue,  document  in- 
contestable du  commencement  du  m*  siècle,  décrivent  plu- 
sieurs visions  qui  vinrent  consoler  et  fortifier  la  sainte  dans 
sa  prison.  L'une  d'elles  lui  montra  le  Bon  Pasteur  qui,  après 
avoir  trait  ses  brebis,  prit  dans  le  vase  qu'il  portait  plusieurs 
morceaux  de  lait  caillé,  et  les  lui  mit  dans  la  bouche. 
((  Elle  les  reçut  les  mains  jointes  Tune  sur  l'autre,  et  tout 
le  peuple  répondit  :  Amen,  »  C'est  précisément  le  mot  que 
l'on  prononçait  après  avoir  reçu  la  communion.  Ce  récit 
renferme  une  allusion  évidente  à  l'Eucharistie.  D'autres  actes 
rapportent  des  circonstances  analogues.  Quelques  anciens 
auteurs,  en  commentant  l'Evangile,  ont  fait  remarquer  que 
toutes  les  choses  bonnes,  les  grâces,  les  dons  spirituels,  les 
sacrements  y  sont  représentés  symboliquement  soit  sous  la 
figure  de  la  viande,  soit  sous  la  figure  du  vin  mélangé 
d'eau,  soit  sous  la  figure  du  lait.  Rappelons  ici  l'antique 
usage  de  faire  manger  aux  enfants  après  le  baptême  un 
peu  de  lait  et  de  miel  :  pratique  dont  parlent  Tertullien  et 
saint  Jérôme,  et  dont  la  tradition  s'est  conservée,  au  moins 
pour  le  baptême  administré  le  samedi  saint,  jusqu'au 
ix^  ou  x*'  siècle  ^ 

Dans  un  de  ses  sermons  ^,  saint  Augustin  explique  à  sa 
manière  le  symbolisme  du  lait,  jetant  en  même  temps  des 
clartés  sublimes  sur  les  plus  hauts  points  de  la  doctrine 
chrétienne.  Il  rappelle  tous  les  incidents  de  l'histoire  des 
Juifs  oi^i  l'on  peut  voir  une  prophétie  ou  une  figure  des 
réalités  du  Nouveau  Testament  :  il  cite  la  manne,  le  passage 
de  la  mer  Rouge,  Moïse  frappant  le  rocher.  Il  parle  ensuite 
de  David  terrassant  Goliath,  et  y  reconnaît  l'image  du  Christ 
vainqueur  de  Satan.  «  Mais  qu'est-ce  que  le  Christ  terras- 
sant Satan c'est  l'humilité  victorieuse  de  l'orgueil.  Mes 
frères,  vous  parler  du  Christ,  c'est  vous  prêcher  l'humilité. 

î.  TertulL,  de  Cor.  milit.j  c.  3.  Hicron.,  Dialog.  udv.  Lucif. — Voir 
Martene,  de  Ant.  Eccl.  Ru.,  lib.  I,  c.  i,  xv,  16. 

2.  Eiiarr.  i'"»  in  Ps.  xxxni,  t.  IV,  p.  301,  éd.  Gaunie. 
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Il  est  venu  à  nous  par  l'humilité.  Dieu  s'est  fait  humble, 
afin  que  l'orgueil  de  la  race  humaine  ne  dédaignât  pas  de 
suivre  les  traces  divines.  »  Il  continue  ainsi  :  «  Autrefois  il 
existait  un  sacrifice  des  Juifs,  selon  l'ordre  d'Aaron,  dans 
lequel  étaient  immolées  des  génisses.  Cela  était  aussi  en 
figure,  car  alors  n'était  pas  encore  institué  le  sacrifice  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur,  que  les  iîdèles  connaissent, 
et  qu'ils  ont  appris  de  l'Évangile,  sacrifice  aujourd'hui 
répandu  (diffusum)  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  Mettez 
donc  devant  vos  yeux  ces  deux  sacrifices  :  le  premier  selon 
Aaron,  le  second  selon  Melchisedech.  Car  il  est  écrit:  Le 
Seigneur  a  juré ^  et  ne  se  repentira  pas;  tu  es  prêtre  pour 
toujours  selon  l'ordre  de  Melchisedech.  De  qui  dit-il  cela  : 
tu  es  prêtre  pour  toujours  selon  V ordre  de  Melchisedech  ? 
De  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Mais  qui  était  Melchise- 
dech?^ ))  Après  avoir  raconté  l'histoire  de  Melchisedech,  et 
appelé  l'attention  sur  son  sacerdoce,  sur  la  bénédiction  par 
lui  donnée  à  Abraham,  et  sur  l'offrande  qu'il  fit  du  pain 
et  du  vin,  le  saint  docteur  poursuit  en  ces  termes  :  «  Le 
sacrifice  d'Aaron  est  aboli,  et  le  sacrifice  selon  l'ordre  de 
Melchisedech  a  commencé  d'être.  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  voulu  que  le  salut  vînt  de  son  corps  et  de  son  sang. 
Mais  par  quel  moyen  nous  a-t-il  donné  son  corps  et  son 
sang>  Par  le  moyen  de  son  humilité;  car,  s'il  n'était  pas 
humble,  il  ne  voudrait  pas  être  mangé  et  bu.  Contemplez 
sa.  grandeur  :  oAu  commencement  était  le  Verbe ^  et  le  Verbe 
était  avec  Dieu^  et  le  Verbe  était  Dieu.  Et  contemplez-le, 
devenu  pour  toujours  nourriture  ;  mais  nourriture  pour  les 
anges.  Les  anges  la  mangent,  et  les  puissances,  et  les  esprits 
célestes;  et  la  mangeant  ils  sont  rassasiés  et  satisfaits:  et  ce 
qui  les  rassasie  et  les  rend  heureux  demeure  entier  après 
les  avoir  nourris.  Mais  comment  un  mortel  pourrait-il 
approcher  de  cette  nourriture  }  comment  pourrait-il  acqué- 
rir un  cœur  digne  de  la  recevoir?»  Il  fallait  qu'elle  devînt 
lait  (mensa  illa  lactesceret)  et  pût  ainsi  parvenir  aux  petits. 
Mais  comment  la  viande  peut-elle  se  changer  en  lait? 
comment  peut-elle  se  changer  en  lait,  à  moins  de  passer 
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d'abord  par  la  chair  Dans  la  mère  cela  a  lieu  ainsi.  Ce 
que  la  mère  mange  devient  la  nourriture  de  l'enfant;  mais 
comme  il  ne  peut  encore  manger  lui-même  le  pain,  la 
rhère  change  le  pain  en  sa  chair  (ipsum  panem  mater 
incarnat)^  et  ainsi  nourrit  l'enfant  du  même  pain  qu'elle 
même,  par  l'humilité  de  son  sein  et  le  jus  du  lait.  Comment 
donc  la  sagesse  de  Dieu  nous  a-t-elle  nourris  de  pain? 
Parce  que  le  Verbe  s'est  fait  chair,  et  est  demeuré  en  nous 
{in  nobis).  Contemplez  donc  son  humilité:  car  l'homme  a 
mangé  le  pain  des  anges,  selon  qu'il  est  écrit:  //  leur  a 
donné  le  pain  du  ciel^  l'homme  a  mangé  le  pain  des  anges^\ 
c'est-à-dire,  Fhomme  a  mangé  le  Verbe  dont  les  anges  se 
nourrissent,  et  qui  est  égal  à  son  Père,  car,  étant  en  la 
forme  de  Dieu^  il  na  pas  cru  usurper  en  s^ égalant  à  Dieu. 
Les  anges  se  nourrissent  de  lui,  mais  il  s'est  abaissé,  afin 
que  Fhomme  pût  manger  le  pain  des  anges,  Prenant  la 
forme  de  serviteur  ^  il  s'est  fait  en  la  ressemblance  et  l'ap- 
parence des  hommes^  il  s'est  huynilié .  devenu  obéissant 
jusqu'à  la  mort,  même  la  mort  de  la  croix,  ahn  que  de  la 
croix  pût  nous  être  confié  le  nouveau  sacrihce,  la  chair  et 
le  sang  du  Christ.  » 

Après  avoir  lu  ces  belles  similitudes,  dans  lesquelles  se 
complaît  et  se  répand,  avec  son  abondance  ordinaire,  le 
haut  et  tendre  génie  de  saint  Augustin,  on  comprend  quelle 
signification  mystique  les  premiers  chrétiens  ont  dû  atta- 
cher au  vase  de  lait^  représenté  par  eux  sur  un  certain 
nombre  de  monuments.  Cependant,  bien  que  relatif  aux 
mêmes  mystères^  il  paraît  avoir  été  moins  universellement 
compris  et  accepté  que  le  symbole  du  pain  et  du  poisson,  si 
populaire  pendant  trois  siècles.  Quelques  textes  seulement  y 
font  allusion,  tandis  que  toute  la  littérature  chrétienne  pri- 
mitive est  pour  ainsi  dire  fondée  sur  le  poisson  symbolique. 

Quelques  lecteurs  seront  peut-être  surpris  de  n'avoir 
rien  lu  encore  sur  la  croix  ou  le  monogramme,  qui,  d'après 
certains  auteurs,  seraient  les  plus  anciens  et  les  plus  fré- 


I.  Psalm.  Lxxvii,  V.  24. 
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quents  des  symboles  chrétiens.  C'est  là  une  opinion  réfutée 
par  les  découvertes  modernes.  Les  premiers  iidèles  n'osaient 
représenter  ouvertement  la  croix.  Quand  leur  piété  les 
poussait  à  dessiner  son  image,  ils  la  déguisaient  sous  quelque 
autre,  par  exemple  sous  la  ligure  de  l'ancre  ou  du  trident. 
Ils  étaient  crucis  religiosi  ^  :  la  croix  était  pour  eux  signum 
Christi^  to  x,upiax,ov  G7][y.£Lov  ^  ;  mais  la  prudence,  le  respect, 
la  crainte  de  scandaliser  les  faibles  ou  de  tenter  les  profa- 
nateurs, les  empêchaient  d'exposer  librement  aux  regards  ce 
signe  vénéré.  La  célèbre  caricature  tracée  à  la  pointe  sur  le 
stuc  d'une  muraille,  dans  le  palais  des  Césars,  montre  que 
les  païens  le  connaissaient,  et  se  plaisaient  à  le  tourner  en 
ridicule.  Cette  caricature  représente  un  personnage  à  tête 
d'âne  (on  accusait  les  chrétiens  d'adorer  une  tête  d'âne  ^) 
attaché  à  une  croix;  à  sa  gauche  un  homme  se  tient  debout, 
et  semble  l'adorer  à  la  manière  antique,  c'est-à-dire  en 


^  ^J  0  r 


Fig.  27.  —  Caricature  du  crucifix,  trouvée  sur  le  Palatin. 


baisant  sa  main.  Au-dessous  est  écrit  en  caractères  irrégu- 
liers :  A.AEHAMENOG  2EBETE  0EON,  «  Al  examène  adore 
son  Dieu  ».  Ce  graffite,  conservé  au  musée  Kircher,  et  publié 


1.  TertulL,  Apolog.j  16. 

2.  S.  Clem.  Alex.,  Strom.,  VI,  11. 

3.  Miiiucius  Félix,  Octavius. — TertulL,  ^z^i  Nat.^  I,  14;  Apolog.j  16. 
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par  le  P.  Garrucci,  a  été  reproduit  dans  le  Dictionnaire  des 
antiquités  chrétiennes,  auquel  nous  l'empruntons.  C'est  un 
témoin  des  railleries  dont  les  chrétiens  étaient  l'objet  dans 
«  la  maison  de  César  » .  La  chambre  ou  il  a  été  découvert 
fut  probablement  le  pœdagogium .  ou  appartement  des 
pages.  D'après  Suétone,  Caracalla  enfant  vit  battre  un  de 
ses  jeunes  compagnons,  parce  qu'il  était  chrétien.  L'Alexa- 
mène  dont  le  nom  se  lit  au  pied  du  crucilix  était  peut-être 
un  jeune  page  chrétien,  fidèle  adorateur  de  la  croix,  et 
gardien  trop  peu  discret  du  culte  que  la  primitive  Eglise 
n'osait  lui  rendre  publiquement.  Il  est  probable  qu'il 
n'était  pas  le  seul  chrétien  qui  demeurât  dans  cette  partie 
du  palais,  car  on  lit  deux  fois  dans  la  même  chambre  le 
nom  d'un  Libanius,  auquel  est  ajouté,  sans  doute  par  rail- 
lerie,  le  titre  âiepiscopus  ^  Le  nom  d'Alexamène,  suivi 
d'une  désignation  clairement  chrétienne,  se  retrouve  écrit 
dans  une  autre  chambre  du  Palatin  :  oAlexanienos  fidelis^. 
Ces  murailles  furent  sans  doute  les  témoins  de  bien  des 
souffrances  cachées,  de  bien  des  traits  d'un  obscur  héroïsme  : 
quel  chapitre  inconnu ,  quel  éloquent  épisode  de  l'histoire 
des  persécutions  racontent  peut-être  ces  grafhtes  ! 

Ce  seul  exemple  suffit  à  faire  comprendre  pour  quel 
motif  les  premiers  chrétiens  s'abstinrent  de  représenter  la 
croix  sur  leurs  monuments.  Il  est  rare  qu'elle  apparaisse 
sans  déguisement  sur  des  monuments  antérieurs  à  Constan- 
tin; dans  une  épitaphe  du  ii*^  ou  iii^  siècle  trouvée  à  l'étage 
inférieur  de  la  crypte  de  Lucine,  une  croix  grecque  est 
gravée  sous  les  mots 

POT(î)INA 
EIPHNH. 

Mais,  en  règle  générale,  la  croix  ne  paraît  sur  les  mo- 
numents contemporains  des  persécutions  que  déguisée  de 
diverses  manières. 

On  la  reconnaît,  par  exemple,  dans  le  monogramme 

1.  Bidlettino  di  arch.  crist.^iS6-^^  p.  74. 

2.  Kevue  archéologique^  avril  1870,  p.  275. 
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[fig.  28,  b)  dessiné  sur  une  pierre  tombale  de  l'an  268  ou 
279  et  sur  d'autres  de  date  incertaine.  Ce  monogramme 
semble  avoir  été  imaginé  pour  réunir  les  deux  premières 

al         c        d        c        f        $        h  T 

Fig.  28.  —  Formes  différentes  de  la  croix  et  du  monogramme. 

lettres  de  IHCOYC  XPICTOG  :  c'est  plutôt  une  abréviation 
qu'un  symbole  proprement  dit.  Le  Tau  grec  fut  pris  quel- 
quefois comme  image  de  la  croix.  On  le  voit  réuni  à  plu- 


la  colombe,  le  navire,  la  croix,  le  Bon  Pasteur. 


sieurs  autres  symboles  sur  une  cornaline  gravée  du  11®  siècle, 
dont  nous  donnons  ^  ici  le  dessin  six  fois  plus  grand  que 
l'original. 

TertuUien  citant  Ezéchiel,  ix,  4,  Signa  Tau  super 
frontes.  etc,^  le  commente  ainsi  :  «  La  lettre  grecque  Tau 
et  notre  T  latin  sont  la  vraie  forme  de  la  croix  qui,  d'après 
le  prophète,  devra  être  imprimée  sur  nos  fronts  dans  la 
véritable  Jérusalem  ^  »  Le  nombre  300,  exprimé  en  grec 
par  le  Tau^  servit  aussi  dès  les  temps  apostoliques  à 

1.  D'après  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes . 

2.  Contr.  Marc,  III,  22. 
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désigner  la  croix  ^  Le  T  a  évidemment  la  même  signifi- 
cation dans  l'inscription  ireTne,  dernièrement  découverte 
à  Saint-Calliste ,  et  appartenant  au  iii^  siècle  2.  Il  joue  le 
même  rôle  hiéroglyphique  ou  symbolique  dans  le  mono- 
gramme deTYRANNIO  (fig.  41).  C'est  dans  ce  dessein 
que,  sur  l'une  et  l'autre  inscription,  il  est  représenté  domi- 
nant les  autres  lettres.  On  le  retrouve  encore  soit  seul,  soit 
uni  à  la  lettre  P,  comme  dans  l'épitaphe  d'Aphrodisis  au 
cimetière  de  Calliste^. 


Fig.  30.  —  Monogramme  entre  deux  colombes,  gravé  sur  la  mensa  d'un  arcosolium 
du  cimetière  de  Sainte-Soteris. 

La  combinaison  de  lettres  connue  sous  le  nom  de  mono- 
gramme de  Constantin  {fig.  27,  et  fig.  30)  est  formée  des 
deux  premières  du  mot  XPICTOC,  le  X  et  le  P.  A 
quelle  date  ce  monogramme  commença-t-il  d'être  en  usage 
il  est  difficile  de  le  dire.  Il  était  certainement  connu  avant 
Constantin,  quoique  le  petit  nombre  des  inscriptions  da- 
tées antérieures  à  ce  prince  n'en  fournisse  pas  un  seul 
exemple.  La  seule  forme  à  peu  près  semblable  qui  se  ren- 
contre dans  les  galeries  de  Saint-Calliste  antérieures  à 
Constantin,  n'est  pas  le  monogramme  constantinien  pro- 
prement dit,  mais  une  combinaison  des  deux  initiales  de 
IHCOTG  XPICTOC.  Le  monogramme  proprement  dit,  c.  se 
voit,  ainsi  que  la  croix  grecque,  sur  les  monnaies  de  Con- 
stantin. Peu  de  temps  après  cet  empereur,  il  subit  quelques 
modifications,  d  et  e.  Quelquefois  il  est  dessiné  à  rebours, 
comme  dans  g^  ou  gravé  obliquement,  comme  dans  h  et  /. 
Une  autre  forme  de  croix,  ^ ,  est  quelquefois  peinte  dans 


1.  S.  Barnabe,  Eh.  cdth.,  c.  ix,  éd.  Hefele,  p.  22. 

2.  Bullettino  di  arch.  m'^f    1863,  p.  35. 

3.  Roma  sotterraneuy  t.  II,  tav.  XXXIX,  n"  28. 
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les  fresques  du  iv^  siècle,  comme  ornement  des  draperies 
et  des  vêtements  des  personnages  :  elle  est  formée  de  la  com- 
binaison de  quatre  r  réunis.  La  même  figure  était  connue 
des  Persans  et  des  Indiens  ;  des  critiques  modernes  en  ont 
conclu  la  parenté  étroite  du  christianisme  avec  les  religions 
orientales,  particulièrement  avec  le  bouddhisme  ^  M.  de 
Rossi  a  démontré  sans  peine  que  la  croix  gammée  (c'est  le 
nom  donné  à  cette  combinaison  de  quatre  gamma)  ne 
paraît  dans  les  peintures  des  catacombes  qu'à  une  époque 
relativement  récente,  et  n'est  qu'une  des  plus  tardives  ma- 
nifestations du  culte  de  la  croix  ^  Elle  n'est  pas  d'origine 
chrétienne,  elle  a  été  empruntée,  comme  le  T,  à  une  source 
étrangère,  et  a  servi  quelque  temps  à  voiler  la  véritable 
image  de  la  croix. 

De  même,  la  forme  -f-  n'est  qu'une  légère  modification 
du  P  grec;  la  ligne  transversale  se  retrouve  sur  d'anciennes 
inscriptions  grecques  et  sur  quelques  médailles  d'Hérode 
le  Grand.  Cette  forme  du  Rho  fut  adoptée  par  les  chré- 
tiens, comme  l'avait  été  la  croix  gammée,  et  remplaça  le 
monogramme  originaire  que  Constantin  avait  commandé  à 
ses  soldats  d'inscrire  sur  leurs  boucliers  ^ .  Même  après  la 
paix  de  l'Eglise,  la  croix  ne  parut  pas  de  suite  dans  sa 
nudité  sévère.  La  croix  latine  ne  se  montre  sans  voile  en 
Italie  qu'à  partir  du  v^  siècle;  en  Afrique  elle  paraît 
plus  tôt.  En  Gaule,  on  ne  la  voit  pas  dans  les  épitaphes 
avant  le  vi®  siècle.  A  partir  de  cette  époque  elle  est  partout 
en  usage.  Une  ou  deux  fois,  on  trouve  sur  des  tombeaux 
des  catacombes  un  monogramme  formé  par  la  combinaison 
du  -f-  et  de  la  lettre  N,  sans  doute  un  abrégé  des  mots 
XPICTOC  NIKA,  le  Christ  est  vainqueur  :  cette  forme 

1.  E.  Burnouf,  Revue  des  Deux  Mondes^  15  août  1868. 

2.  BuUettino  di  arch.  crist.^  1868,  p.  89. 

3.  Fecit  et  jussus  est,  ut  transversa  X  littera,  summo  capite  cir- 
cumflexo,  Christum  in  scutis  notât.  —  Lactant. ,  de  Morte  persecut.^ 
c.  XLIV.  Voir  Garrucci,  Vetri  ^  où  il  décrit  et  discute  toutes  les  mé- 
dailles de  Constantin, 


I 


L'ART  CHRÉTIEN.  303 

est  certainement  postérieure  à  Constantin.  Quelquefois  le 
monogramme  est  inscrit  dans  un  cercle  :  la  valeur  symbo- 
lique de  cette  figure  est  expliquée  dans  les  vers  suivants, 
gravés  au-dessous  du  monogramme  dessiné  dans  cette 
forme  sur  un  marbre  de  Milan  : 

CIRCVLVS  HIC  SVMMI   COMPRENDIT  NOMINA  REGIS 
QVEM  SINE   PRINCIPIO   ET  SINE  FINE  VIDES'. 


CHAPITRE  III. 

PEINTURES  ALLÉGORIQUES. 

Sommaire.  —  Peintures  reproduisant  les  paraboles  évangéliques.  — La  vigne. 

—  Les  vierges  sages  et  les  vierges  folles.  —  Le  semeur.  —  Le  Bon  Pasteur. 

—  Le  Bon  Pasteur,  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul  évangélisant  les  brebis. 

—  Lampe  chrétienne  du  iii*^  siécle_,  représentant  le  Bon  Pasteur  et  Vovile. 

La  seconde  classe  des  peintures  des  catacombes  se  com- 
pose de  celles  inspirées  par  les  paraboles  de  l'Evangile. 
Ces  peintures  allégoriques  ne  sont  qu'un  développement 
du  principe  décrit  plus  haut  sous  le  nom  de  symbolisme. 
Ce  qui,  jusque-là,  était  plutôt  une  sorte  d'écriture  hiéro- 
glyphique qu'une  véritable  œuvre  d'art,  s'est  épanoui,  est 
devenu  une  composition  plus  compliquée,  plus  artistique. 
Au  lieu  d'un  symbole  isolé  ou  d'une  combinaison  de  sym- 
boles, l'artiste  représente  des  scènes  complexes,  inspirées 
ou  suggérées  par  les  paraboles  du  Sauveur,  et  suggérant 
elles-mêmes  les  vérités  que  le  Maître  divin  cachait  et 
montrait  à  la  fois  sous  le  voile  de  sa  parole.  Sans  doute, 
toutes  les  scènes  allégoriques  représentées  sur  les  murs  des 
catacombes  n'ont  pas  un  but  d'enseignement  précis  et 
voulu,  ce  ne  sont  pas  des  sermons  dessinés,  des  traités  dog- 
matiques tracés  avec  le  pinceau.  L'art  fait  naître  les  senti- 

I.  AUegranza,  Monum.  antichi  di  Milano^  p.  19. 
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ments,  éveille  les  idées  :  sa  mission  n'est  pas  d'enseigner. 
Pour  exprimer  les  vérités  dont  son  cœur  était  plein,  l'artiste 
chrétien  employait  les  formes  artistiques  les  mieux  appro- 
priées, formes  qu'il  empruntait  souvent,  avec  les  couleurs 
et  le  cadre  de  son  œuvre,  aux  paraboles  évangéliques  :  de 
telles  peintures  ravivaient  et  fortifiaient  chez  les  fidèles 
l'idée  qu'elles  avaient  pour  but  de  rendre  sensible  :  elles 
enseignaient  ainsi ,  mais  d'une  manière  indirecte ,  incon- 
sciente. 

Parmi  les  paraboles  et  les  figures  évangéliques ,  celle  de 
la  vigne  et  des  raisins  paraît  avoir  été  en  usage  dès  le  pre- 
mier siècle  ^ .  Nous  en  avons  sans  doute  un  exemple  dans  la 
grande  et  gracieuse  vigne  du  cimetière  de  Domitille  (fig.  9, 
p.  99).  Les  petits  génies  ailés,  si  souples  et  si  naturels, 
qui  jouent  parmi  ses  branches,  ne  sont  nullement  en  con- 
tradiction avec  le  sens  chrétien  et  figuré  de  cette  importante 
peinture.  On  a  voulu  voir  en  eux  soit  des  anges,  soit  Timage 
emblématique  de  la  race  humaine  ;  nous  croyons  qu'il  ne 
faut  pas  aller  chercher  si  loin  le  sens  de  ces  charmants 
accessoires.  Ce  sont  des  ornements  dessinés  dans  une  inten- 
tion purement  décorative,  selon  le  mode  classique,  c'est  un 
souvenir  de  l'école  artistique  d'où  est  sortie  la  peinture 
chrétienne,  et  dont  elle  conserva  longtemps  les  habitudes, 
les  formules,  le  tour  d'imagination  et  de  goût  ^. 

La  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles  a  été 

1.  Pitra,  Spicil.  Solesm.^  II,  449-558. 

2.  Représentations  de  la  vigne  dans  l'art  chrétien  primitif  :  i'^''  siècle, 
crypte  de  Domitille  -  ii*"  siècle^  crypte  de  saint  Janvier,  au  cimetière  de 
Prétextât;  cuhiculum  découvert  par  Bosio  sur  la  voie  Latine,  où  au  centre 
de  la  voûte  représentant  des  vignes  chargées  de  raisins  et  d'enfants 
paraît  le  Bon  Pasteur;  iii^  siècle ^  voûte  d'un  escalier  du  cimetière  de 
Trason,  ornée  de  raisins  et  de  pampres,  en  stuc;  cuhiculum  du  cimetière 
de  Calliste  ;  arcosolium  du  cimetière  de  Domitille  décrit  par  Bosio,  et 
par  lui  faussement  attribué  au  cimetière  de  Calliste  ;  sarcophage  du 
musée  de  Latran,  trouvé  dans  un  des  oratoires  construits  au-dessus 
du  cimetière  de  Prétextât;  iv^  siècle,  beaucoup  d'exemples,  dont  les 
plus  connus  sont  les  mosaïques  de  Santa-Costanza  et  le  sarcophage  de 
Junius  Bassus. 
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vue  par  Bosio  dans  un  ciibiculum  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès,  ou  plutôt,  dans  cette  fresque,  les  vierges  sages  parais- 
sent seules,  représentées  deux  fois.  La  parabole  tout  entière, 
les  vierges  sages  à  la  droite  du  divin  fiancé,  les  vierges 
folles  à  sa  gauche,  a  été  découverte  récemment  dans  les 
fresques  d'un  ciibiculum  du  cimetière  de  Saint-Cyriaque  ; 
cette  représentation,  bien  postérieure  à  la  première,  appar- 
tient au  iv^  siècle  ^  Les  unes  et  les  autres  tiennent  dans 
leurs  mains  non  des  lampes,  comme  le  veut  le  texte  évan- 
gélique,  mais  des  torches,  selon  l'usage  romain. 

Sur  une  pierre  tombale  conservée  au  musée  Kircher,  on 
voit  l'image  d'un  homme  qui,  la  tunique  relevée,  jette  au 
loin  des  semences.  Est-ce  une  allusion  à  la  parabole  du 
Semeur?  Peut-être,  et  c'en  est  alors  le  seul  exemple  connu; 
peut-être  aussi  a-t-on  simplement  voulu  représenter  l'image 
du  défunt,  et  rappeler  les  occupations  de  la  vie  rurale. 

La  parabole  du  Bon  Pasteur  ne  saurait  être  Tobjet  d'au- 
cune incertitude.  Et  cependant  Raoul-Rochctte  a  fait,  à 
propos  de  ce  type,  un  tel  déploiement  d'érudition  païenne, 
il  a  cité  tant  de  Mercures  Criophores,  de  faunes,  de  bergers, 
de  jeunes  gens  portant  un  agneau,  une  brebis  ou  un  bouc, 
que  l'on  ne  sait  plus,  en  le  lisant,  si  le  Bon  Pasteur  est  un 
sujet  d'origine  chrétienne,  ou  si  ce  n'est  pas  simplement 
une  ligure  pittoresque,  un  groupe  d'un  mouvement  heu- 
reux emprunté  par  les  chrétiens  aux  traditions  de  l'art  païen 
plutôt  qu'aux  discours  évangéliques.  En  y  regardant  de  plus 
près,  cependant,  on  reconnaît  que  les  scènes  pastorales 
peintes  dans  la  tombe  des  Nasons  et  sur  d'autres  monuments 
antiques  ont  très-peu  de  points  communs  avec  les  peintures 
prétendues  analogues  de  nos  catacombes.  Quelquefois,  mais 
très-rarement,  on  voit  dans  les  fresques  des  sépulcres  païens 
un  berger  dansant,  portant  un  agneau  ou  un  bouc  sur 
ses  épaules.  Nous  ne  connaissons  à  Rome  qu'une  seule  figure 
de  ce  genre  qui  puisse  être  rapprochée  -  du  Bon  Pasteur 

1.  Bullettino  di  arch.  crist.,  1863,  p.  77. 

2.  Le  Pittiire  antiche  del  sepolcro  de  Nusonii^  tav.  XXII. 

ao 
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chrétien  :  elle  est  complètement  nue,  et  fait  pendant  à 
plusieurs  autres  figures  représentant  les  Saisons  :  elle  ne 
saurait  être  confondue  avec  la  grave  et  chaste  image  qui 
occupe  le  centre  des  voûtes  et  paraît  à  la  place  d'honneur 
sur  les  murailles  de  tant  de  chapelles  chrétiennes.  Une 
seule  fois,  au  cimetière  de  Sainte-Domitille,  on  trouve  dans 
la  même  chapelle  le  Bon  Pasteur  et  un  personnage  dan- 
sant :  personne  ne  soutiendra  qu'il  n'y  ait  aucune  hiérarchie 
entre  eux,  et  qu'on  puisse  indifféremment  prendre  l'un  pour 
l'autre.  Certes,  dans  la  multitude  des  sujets  empruntés  à 
la  vie  pastorale  par  fart  païen  et  chrétien,  des  ressemblances 
fortuites,  quelquefois  même  volontaires,  peuvent  s'être  pro- 
duites :  quelque  type  commun  consacré  par  la  tradition 
classique  a  pu,  en  certaines  circonstances,  être  imité  par 
l'un  et  par  l'autre  :  mais  une  chose  n'est  pas  douteuse,  c'est 
que  les  artistes  chrétiens  se  sont  écartés  en  mille  manières, 
dans  la  représentation  du  Bon  Pasteur,  du  mode  de  com- 
position en  usage  chez  les  païens  pour  les  scènes  analogues  : 
d'une  peinture  purement  décorative,  d'un  sujet  d'idylle  ou 
d'églogue,  ils  ont  fait  l'austère  et  tendre  figure  du  Dieu 


anciens  cubicula  de  la  crypte  de  Lucine. 

venu  sur  la  terre  pour  rechercher  ses  brebis  égarées  et  rap- 
porter sur  ses  épaules  les  agneaux  blessés  aux  pierres  du 
chemin. 

Cette  religieuse  figure  du  Bon  Pasteur  semble  avoir  été 
leur  sujet  favori.  On  ne  peut  visiter  aucune  partie  des 
catacombes,  ou  feuilleter  aucune  collection  de  dessins  d'après 
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les  monuments  chrétiens  primitifs,  sans  la  rencontrer  pres- 
que à  chaque  instant.  Nous  savons  par  Tertullien  qu'elle 
était  souvent  gravée  sur  les  calices.  Nous  la  trouvons  peinte 
à  fresque  sur  les  plafonds  et  les  murailles  des  chambres 
sépulcrales,  grossièrement  dessinée  sur  les  pierres  des  loculi, 
sculptée  avec  plus  d'art  aux  flancs  des  sarcophages,  tracée 
en  or  au  fond  des  coupes  de  verre,  moulée  sur  l'argile  des 
lampes,  gravée  sur  les  anneaux,  représentée,  en  un  mot, 
sur  toute  espèce  de  monuments  appartenant  au  premier  âge 
chrétien.  Naturellement,  dans  un  aussi  grand  nombre 
d'exemples,  le  sujet  est  traité  de  diverses  manières.  Nous 
ne  pouvons  partager  Topinion  de  Kiigler  attribuant  cette 
fréquente  répétition  du  même  sujet  aux  avantages,  à  l'heu- 
reuse combinaison  de  lignes  et  de  couleurs  qu'il  offrait  au 
point  de  vue  artistique.  Les  artistes  chrétiens  ont  adopté 
cette  figure  entre  toutes  pour  un  motif  plus  élevé.  Ils  7  ont 
vu,  dans  un  seul  type,  le  drame  entier  du  salut  par  le 
Christ.  Déjà,  dans  le  langage  de  l'Ancien  Testament,  l'ac- 
tion de  la  Providence  sur  le  monde  est  souvent  exprimée 
par  des  images  et  des  allégories  empruntées  à  la  vie  pasto- 
rale :  Dieu  est  le  berger,  les  hommes  le  troupeau.  Jésus 
prend  d'une  manière  plus  personnelle,  plus  directe  le  rôle 
de  berger,  il  devient  par  excellence  le  Bon  Pasteur.  Quit- 
tant son  trône  céleste,  il  est  descendu  dans  les  déserts  de 
ce  monde  pour  7  chercher  les  enfants  égarés  de  la  race 
humaine,  et  les  conduire  dans  les  pâturages  toujours  verts 
de  son  paradis.  Dans  son  œuvre  de  miséricorde  il  a  choisi 
pour  l'assister  quelques-unes  de  ses  créatures.  C'est  au:^ 
hommes,  non  aux  anges,  qu'il  a  confié  la  diffusion  de  son 
Evangile  :  c'est  au  prince  des  apôtres,  et  par  lui  à  tous  ses 
autres  ministres,  qu'il  a  donné  la  mission  de  a  paître  son 
troupeau  ».  Aussi  est-il  quelquefois  représenté  seul  avec 
ses  brebis,  quelquefois  avec  ses  apôtres  autour  desquels  les 
brebis  se  pressent.  Tantôt  le  Bon  Pasteur  se  tient  au  milieu 
de  tout  son  troupeau  ,  tantôt  il  caresse  une  brebis  isolée, 
le  plus  souvent  il  porte  sur  ses  épaules  une  brebis  perdue, 
quelquefois  même  un  bouc  ou  une  chèvre.  Il  est  impos- 
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sible  de  douter  que  chacune  de  ces  attitudes  ait  une  signi- 
fication mystique,  se  rapporte  à  Tune  des  circonstances 
implicitement^  contenues  dans  la  parabole,  et  ait  été  choisie 
non  pour  le  seul  effet  artistique,  mais  avant  tout  dans  une 
intention  doctrinale. 

Jésus  s'étant  appliqué  lui-même  le  nom  et  les  attributs 
du  Bon  Pasteur,  les  artistes  chrétiens  furent  naturellement 
conduits  à  le  représenter  dans  toutes  les  attitudes,  avec  tous 
les  instruments  de  l'état  pastoral,  la  houlette,  la  flûte  de 
roseau  %  le  vase  de  lait  :  et  nous  avons  vu  que  chacun  de 
ces  accessoires  peut  être  interprété  dans  un  sens  positive- 
ment chrétien.  Sans  doute  il  serait  puéril  de  s'appesantir 
sur  chaque  détail  des  peintures  primitives,  de  trouver  un 
motif  aux  accessoires  les  plus  insignifiants,  de  chercher  une 
intention  dans  les  moindres  traits.  Mais,  quand  on  est  en 
état  de  rapprocher  telle  ou  telle  interprétation  de  détail 
d'un  texte  contemporain,  du  courant  d'idées  dans  lequel 
l'artiste  a  vécu,  des  principaux  enseignements  de  la  religion 
chrétienne,  on  peut  sans  témérité  et  sans  minutie  inter- 
préter discrètement  les  diverses  variantes  d'un  sujet  où  l'al- 
légorie domine.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  que  le  Bon 
Pasteur  est  représenté  caressant  ou  portant  un  bouc,  il  est 
très-probable  que  par  cette  hardiesse,  qui  dépasse  le  texte 
évangélique,  le  peintre  a  voulu  protester  contre  la  dureté 
des  novatiens  et  autres  hérétiques  refusant  d'admettre  à  la 
réconciliation  les  pécheurs  repentants.  Quand  on  voit  de 
chaque  côté  du  Bon  Pasteur  d'autres  hommes  s'occupant  de 
ses  brebis,  et  les  brebis  elles-mêmes  ayant  diverses  attitudes,  il 
est  naturel  de  reconnaître  dans  ces  hommes  les  apôtres,  les 
ministres  de  Jésus-Christ  distribuant  la  parole  et  les  sacre- 
ments, et  dans  les  attitudes  variées  des  brebis  une  image  des 
dispositions  diverses  avec  lesquelles  est  reçue  la  grâce.  C'est 
là  précisément  ce  que  nous  voyons  dans  la  planche  XVIII, 

1.  In  parabola  ovis  capras  tuas  quaeris,  tua  ovis  ne  rursus  de  grege 
exeat.  Tertull.,  de  Pudicit.^  13. 

2.  Perret,  Catacombes  de  Rome^  tome  H,  pl.  XXII,  LIX,  etc. 
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copie  d'une  fresque  peinte  au-dessus  d'un  arcosolium  dans 
le  cimetière  de  Calliste,  et  coupée  plus  tard  par  l'entaille- 
ment  d'un  loculus,  ce  qui  est  pour  une  peinture  une  note 
évidente  d'antiquité.  Des  deux  côtés  du  Bon  Pasteur,  qui 
occupe  le  centre  de  la  composition,  on  voit  deux  hommes, 
probablement  saint  Pierre  et  saint  Paul,  représentant  l'uni- 
versalité des  apôtres  et  des  ministres  de  l'Evangile.  Devant 
chacun  d'eux  s'élève  un  rocher,  le  vrai  rocher  ^  du  désert, 
d'où  coulent  les  eaux  de  la  vie  éternelle^,  c'est-à-dire  les 
sacrements  et  les  grâces  du  christianisme.  Les  apôtres 
unissent  leurs  deux  mains,  comme  pour  y  recevoir  l'eau  qui 
tombe  du  rocher  et  la  répandre  ensuite  sur  la  tête  des 
lidéles,  représentés  par  deux  brebis  qui  se  tiennent  devant 
chacun  d'eux.  D'un  côté  est  une  brebis  qui,  la  tète  levée, 
semble  écouter  attentivement  :  peut-être  ne  comprend-elle 
pas,  mais  elle  médite  la  parole,  et  cherche  à  en  pénétrer  le 
sens;  l'autre  se  détourne,  sans  doute  une  âme  rebelle  sur 
laquelle  la  parole  ne  prend  pas.  Du  côté  opposé,  une  des 
brebis  boit  avec  simplicité  et  amour  l'enseignement  qui 
tombe  sur  elle,  l'autre,  sans  se  détourner,  baisse  la  tête,  et 
continue  à  brouter  l'herbe,  âme  pliée  vers  les  choses  de  la 
terre,  incapable  de  s'en  détacher  ^  Et  l'artiste  a  représenté 
de  telle  façon  les  eaux  coulant  du  rocher,  qu'elles  semblent 
se  répandre  avec  plus  ou  moins  d'abondance  selon  les  dis- 
positions et  les  attitudes  diverses  des  membres  du  troupeau  : 
un  vrai  torrent  tombe  sur  la  tête  de  la  brebis  attentive , 
tandis  que  celle  qui  se  détourne  reçoit  à  peine  quelques 
gouttes. 

Une  lampe  de  terre  cuite  récemment  découverte  à 
Ostie,  dans  les  ruines  d'une  maison  romaine,  représente  un 
autre  aspect  de  la  parabole  du  Bon  Pasteur  interprétée, 
cette  fois,  dans  un  sens  tout  à  fait  littéral.  Dans  le  disque 
de  la  lampe,  le  Pasteur  est  dessiné  debout,  vêtu  d'une 


1.  I  Cor.j  X,  4. 

2.  Joann.,  iv,  10,  13,  etc. 

3.  Palmer's  Early  Christian  Symholism^  p.  3. 
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courte  tunique;  il  porte  une  épaisse  chevelure  et  une  longue 
barbe.  La  brebis  retrouvée  est  posée  sur  ses  épaules;  à  ses 
pieds  se  tiennent  deux  autres  brebis  :  l'une,  circonstance 
jusque-là  sans  exemple  dans  les  monuments  de  Fart  chré- 
tien, est  à  moitié  entrée  déjà  dans  une  hutte  représentant 
certainement  la  bergerie,  Vovile.  A  ce  bercail,  que  fré- 
quentent les  brebis  lidèles  ou  converties,  le  Bon  Pasteur 
en  rapporte  une  nouvelle  :  il  va,  sans  doute,  partir  bientôt 
à  la  recherche  d'autres  brebis  égarées,  car  il  a  dit  :  a  J'ai 
d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  encore  de  cette  bergerie  :  il 
faut  que  je  les  y  amène,  qu'elles  entendent  ma  voix,  et 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  seule  bergerie  et  un  seul  berger^  » 
Cette  lampe,  qui  traduit  exactement  le  texte  sacré,  ne  porte 
point  de  signature  :  peut-être  sort-elle  de  la  fabrique  de 
lampes  chrétiennes  d'ANNlVS  SERV  (ianiis?)^  qui  vivait 
au  iir  siècle,  et  dont  on  retrouve  le  nom  sur  un  grand 
nombre  de  lampes  ornées  de  Timage  du  bon  Pasteur  ^ 

CHAPITRE  IV. 

PEINTURES  BIBLIQUES. 

Sommaire.  —  Sjmbolisme  des  peintures  empruntées  à  la  Bible. —  Petit  nombre 
des  sujets  adoptés  par  l'art  chrétien  primitif.  —  Caractère  hiératique  et 
consacré  de  ces  peintures.  —  Noe  dans  l'arche,  type  du  Baptême. —  Cette 
figure  n'est  pas  imitée  des  médailles  d'Apamee,  elle  leur  est  antérieure.  — 
Jonas  et  le  poisson,  type  de  la  résurrection.  —  L'hedera  et  la  cucurbita. 
—  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  —  Les  trois  enfants  hébreux  dans  la 
fournaise.  —  Adoration  des  Mages,  souvent  rapprochée  des  trois  enfants 
refusant  d'adorer  l'image  de  Nabuchodonosor.  —  Moïse  frappant  le  rocher, 
et  la  résurrection  de  Lazare.  —  Moïse  se  déchaussant. 

Nous  n'avons  pu  maintenir  intacte  la  ligne  de  démar- 
cation artificiellement  tracée  entre  les  diverses  classes  des 


1.  Joann.,  i6. 

2.  Bullett.  di  arch.  crise. ^  1870,  pp.  77-85;  tav.  I,  n°  2,  et  VI,  n°  i. 


L'ART  CHRÉTIEN.  31. 

peintures  des  catacombes.  La  classification,  eii  elle-même, 
est  utile  et  vraie;  mais  les  œuvres  d'art  qui  doivent  rentrer 
dans  ses  différentes  parties  s'y  rangent  parfois  malaisément, 
les  symboles,  les  allégories,  les  traits  d  histoire  se  mêlent 
souvent  dans  une  même  peinture,  et,  si  Ton  veut  être  com- 
plet et  clair,  il  est  nécessaire  de  laisser  flotter  et  se  con- 
fondre quelquefois  les  limit(^s  des  divisions  adoptées  en 
théorie.  Cette  observation  est  nécessaire  au  moment  où  nous 
abordons  l'explication  des  sujets  empruntés  à  l'histoire 
biblique. 

Cette  classe  est  plus  nombreuse,  plus  variée  que  celle 
inspirée  par  les  paraboles.  Si  l'on  compare,  cependant,  le 
nombre  des  sujets  traités  avec  l'abondance  et  la  richesse 
de  la  source  que  le  vaste  champ  des  Ecritures  offrait  à  fart 
chrétien,  on  trouve  pauvre  et  maigre  le  cycle  biblique  adopté 
par  lui.  Si,  tous  les  monuments  ayant  péri,  nous  lisions  dans 
quelque  écrivain  du  iii*^  siècle  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  empruntaient  volontiers  aux  livres  historiques  de 
la  Bible  les  sujets  dont  ils  décoraient  leurs  cimetières  souter- 
rains, notre  imagination  choisirait  immédiatement,  dans  ce 
répertoire  presque  infini,  une  multitude  de  traits  offrant  à 
la  fois  au  pinceau  les  ressources  les  plus  pittoresques,  à 
l'âme  les  plus  belles  et  les  plus  consolantes  instructions. 
L'étude  des  monuments  nous  montre,  au  contraire,  combien 
est  petit  le  nombre  des  sujets  empruntés  à  la  Bible  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs  des  catacombes.  A  la  distance  où 
nous  sommes,  il  est  impossible  de  découvrir  les  causes 
qui  resserrèrent  en  d'aussi  étroites  limites  la  liberté  de  fart, 
et  de  démêler  la  part  plus  ou  moins  directe  de  l'autorité 
dans  cette  stérilité  volontaire,  a  Les  épisodes  qui  pouvaient 
servir  d'emblèmes  aux  principaux  dogmes  de  la  foi  furent 
choisis  de  préférence  aux  autres,  dit  KUgler,  et  ainsi  les 
arts  devinrent  l'indice  des  croyances  dominantes  à  diffé- 
rentes époques.  » 

Non-seulement  le  nombre  des  sujets  permis  à  l'artiste 
était  soigneusement  limité,  mais,  dans  la  manière  même  de 
les  traiter,  il  paraît,  au  moins  au  iii^'  siècle,  n'avoir  pas  été 
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tout  à  fait  libre.  Les  peintures  empruntées  à  l'histoire  biblique 
n'offrent,  dans  l'art  des  catacombes,  ni  l'exacte  abondance 
de  détails  qui  convient  à  la  reproduction  littérale  d'un  fait, 
ni  la  variété  et  l'aisance  qui  appartiennent  à  une  œuvre 
d'imagination  :  elles  ont  la  sobriété  sévère  d  une  œuvre 
dirigée  vers  un  but  spirituel ,  subordonnée  à  l'expression 
d'une  vérité  abstraite.  Elles  semblent  participer  à  l'immobi- 
lité, à  la  iixité  du  dogme.  On  peut  leur  appliquer  cette 
parole  prononcée  plusieurs  siècles  plus  tard,  lors  de  la 
controverse  avec  les  iconoclastes  :Non  est  imaginiim  struc- 
tura pictorum  inventio.  sed  Ecclesiœ  catholicœ  probata 
legislatio  et  traditio  ^.  L'exécution  seule  appartenait  à  l'ar- 
tiste ;  les  rapports  des  sujets  entre  eux,  le  parallélisme  des 
peintures,  leur  ordonnance  générale  étaient  plus  ou  moins 
dirigés  par  l'autorité  ecclésiastique.  Telle  ou  telle  histoire 
était  choisie,  non  pour  elle-même,  mais  pour  la  vérité  à 
laquelle  elle  était  associée  dans  la  pensée  de  l'Eglise  :  en  un 
mot,  les  peintures  historiques  étaient  elles-mêmes  des  sym- 
boles, plus  complets  et  plus  concrets  que  les  signes  pure- 
ment idéographiques,  mais  tendant  au  même  but,  et  n'ayant 
guère,  comme  eux,  qu'une  valeur  empruntée,  non  une 
valeur  propre.  «  Le  symbolisme  de  ce  cycle  hiératique  ne 
peut  être  contesté,  dit  M.  de  Rossi  :  il  est  démontré  non- 
seulement  par  le  choix  et  l'arrangement  des  sujets,  mais 
encore  par  le  style  dans  lequel  ils  sont  traités,  quelquefois 
même  par  les  inscriptions  qui  les  accompagnent.  » 

Prenons  pour  exemple  l'histoire  de  Noé.  De  combien 
de  manières  n'a-  t-elle  pas  été  représentée  !  que  de  formes 
diverses  lui  a  données  l'art  moderne!  Dans  les  galeries 
des  catacombes  elle  est  toujours  reproduite  sous  un  seul 
et  même  aspect,  l'aspect  le  plus  éloigné  de  la  vérité  histo- 
rique. Au  lieu  d'une  grande  arche  voguant  sur  les  flots 
sans  limites,  contenant  huit  personnes  et  une  multitude 
d'animaux  de  toute  espèce,  nous  voyons  un  seul  personnage 
remplissant  presque  entièrement  une  sorte  de  boîte  carrée 


I.  Conc.  Nic.^  Iir.  Aetio  VI.  ColUct.  Lahhe^  t.  VII,  fol.  831,  832. 
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(■/.lêcoTcx;)  munie  d'un  couvercle  :  posée  sur  sa  main,  ou 
volant  vers  lui,  est  la  colombe,  qui  porte  en  son  bec  un 
rameau  d'olivier.  On  a  voulu  voir  dans  cette  composition 


Fig.  32.  —  Noé  dans  l'arche. 


une  imitation  directe  des  célèbres  médailles  d'Apamée, 
frappées  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  et  dont  le  revers 
porte  l'image  d'un  homme  et  d'une  femme  assis  dans  un 
coffre  de  même  forme,  avec  la  colombe  volant  vers  eux,  et 
le  corbeau  perché  sur  le  couvercle.  Il  est  difficile  d'ex- 
pliquer la  présence  de  ces  deux  personnages  sur  une  médaille 
païenne  de  Phrygie,  et  cependant,  après  avoir  lu  les  lettres 
NH  ou  NQE  inscrites  sur  le  devant  du  coffre,  on  ne  peut 
demander  à  une  autre  source  qu'à  l'histoire  de  ce  patriarche 
le  sujet  d'une  telle  composition  ^  Elle  est  et  restera  long- 
temps sans  doute  un  problème  historique;  mais  il  est 
aujourd'hui  certain  que,  s'ils  se  sont  rencontrés,  pour  la 
forme  de  l'arche,  avec  le  dessinateur  de  la  médaille  d'Apa- 
mée, les  artistes  des  catacombes  n'ont  pas  songé  à  l'imiter  : 
une  des  fresques  du  vestibule  de  l'hypogée  de  Domitille, 
bien  antérieur,  comme  on  sait,  à  Septime  Sévère,  repré- 
sente Noé  dans  l'arche,  et,  malgré  le  délabrement  de  la 
peinture,  on  y  peut  reconnaître  les  vestiges  d'une  compo- 
sition semblable  à  celle  qu'on  retrouve  ^  en  d'autres  parties 

1.  Ch.  Lenormaiit,  Des  signes  de  christianisme  sur  quelques  monuments 
numismatiques  du  iif  siècle jda.ns  les  Mélanges  d'Archéologie ^  t.  III,  p.  199 
et  suiv. 

2.  Bullett.  di  arch.  crist.^  1865,  p.  43. 
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des  catacombes.  Le  peu  d'espace  dont  disposaient  souvent 
les  artistes  chrétiens,  surtout  les  lapidaires  qui  gravaient 
une  image  grossière  de  l'arche  sur  la  pierre  des  loculi^  a  pu 
les  conduire  à  employer  de  préférence  cette  forme  abrégée, 
choisie,  sans  doute,  pour  la  même  raison  par  le  dessin-ateur 
de  la  médaille  phrygienne.  Là  se  bornent  les  ressemblances. 
Dans  les  peintures  chrétiennes  le  corbeau  ne  paraît  jamais, 
jamais  non  plus  le  mot  NOE  n'est  écrit.  Cette  dernière 
remarque  n'est  pas  sans  importance.  Quelquefois,  en  effet, 
le  personnage  représenté  dans  l'arche  a  les  traits  d'un  vieil- 
lard, quelquefois  d'un  jeune  homme  ou  même  d'un  enfant  : 
sur  une  pierre  tombale  du  cimetière  de  Calliste,  sur  une 
autre  déposée  par  le  P.  Marchi  au  musée  Kircher,  et  sur  un 
fragment  de  sarcophage  aujourd'hui  au  musée  de  Latran, 
une  femme  se  tient  seule  dans  l'arche,  les  bras  étendus, 
comme  une  orante  :  une  fois  son  nom  est  écrit  :  IVLIANE. 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  bien  loin  l'explication 
de  pareils  sujets.  Saint  Pierre,  dans  une  de  ses  épîtres  % 
compare  a  aux  huit  âmes  de  ceux  qui  furent  sauvés  aux 
jours  de  Noé,  quand  on  bâtissait  l'arche,  »  les  chrétiens  qui 
sont  maintenant  «  sauvés  dans  la  même  forme  par  le  Bap- 
tême )).  Quelques-uns  des  plus  anciens  commentateurs  de 
l'Ecriture  ont  poursuivi  cette  comparaison  dans  tous  les 
détails.  TertuUien  développe  ainsi  la  même  doctrine  : 
((  Comme,  après  que  le  monde  eut  été  lavé  de  ses  iniquités 
par  les  eaux  du  déluge,  après  ce  baptême  du  vieux  monde, 
si  Ton  peut  ainsi  parler,  une  colombe  envoyée  de  l'arche, 
et  y  revenant  avec  un  rameau  d'olivier,  fut  le  héraut  qui 
fit  connaître  à  la  terre  la  paix  recouvrée  et  la  iin  de  la 
colère  céleste,  ainsi,  par  une  semblable  disposition,  mais  en 
un  sens  spirituel,  la  colombe  du  Saint-Esprit,  envoyée  du 
ciel,  vole  vers  la  terre,  c'est-à-dire  vers  notre  chair  mortelle, 
purifiée  par  le  bain  de  la  régénération,  et  lui  apporte  la 
paix  de  Dieu  :  l'Église  est  clairement hgurée  par  l'arche  » 


1.  I  Petr.,  III,  20,  21. 

2.  De  Baptismo,  7. 
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Quand  donc  nous  voyons,  sur  les  murailles  d'une  chapelle 
des  catacombes,  l'image  d'un  homme  debout  ou  assis  dans 
l'arche,  et  recevant  d'une  colombe  un  rameau  d'olivier, 
nous  pouvons  expliquer  le  sens  symbolique  de  cette  pein- 
ture, si  incomplète  comme  représentation  historique  :  elle 
fait,  sous  les  traits  de  Noé,  allusion  aux  fidèles  qui,  ayant 
obtenu  la  rémission  de  leurs  péchés  par  la  grâce  du 
baptême,  ont  reçu  du  Saint-Esprit  le  don  de  la  paix  divine, 
et  ont  trouvé  dans  l'arche  mystique  de  l'Eglise  un  abri 
contre  la  destruction  qui  attend  le  reste  du  monde.  La 
même  image,  dessinée  sur  une  pierre  tombale,  est  une 
application  de  cette  doctrine  à  l'âme  du  chrétien  mort  dans 
la  paix  de  Dieu  et  sauvé  par  l'Eglise. 

La  peinture  de  Noé  dans  l'arche  est  quelquefois  rap- 
prochée de  l'histoire  de  Jonas  :  une  fois  même  la  colombe 
noétique  est  représentée  posée  sur  la  poupe  du  vaisseau 
qui  emporte  le  prophète  ^  L'histoire  de  Jonas  a  été  si  clai- 
rement prise  par  Jésus- Christ  lui-même  comme  type  de 
la  résurrection  générale  et  de  sa  propre  résurrection , 
qu'il  n'est  pas  surprenant  de  la  voir  occuper  la  première 
place  entre  tous  les  sujets  empruntés  à  l'Ancien  Testa- 
ment par  les  peintres  des  catacombes.  Elle  est  sans  cesse 
représentée  dans  les  anciens  cimetières  On  la  trouve  dans 
les  fresques  qui  en  décorent  les  murailles,  sur  les  bas- 
reliefs  des  sarcophages,  sur  les  simples  pierres  des  loculi, 
sur  les  médailles,  les  lampes,  les  verres  déposés  dans  les 
tombeaux.  Les  artistes  chrétiens  ne  se  contentent  pas  de 
représenter  la  double  scène  qui,  dans  Thistoire  de  Jonas, 
symbolise  plus  particulièrement  la  résurrection,  c'est-à- 
dire  son  ensevelissement  dans  les  flancs  d'une  baleine  et  sa 
miraculeuse  délivrance  :  ils  le  suivent  à  un  autre  moment 
de  sa  vie,  et  le  montrent  tantôt  couché  paisiblement  «  à 
l'ombre  d'un  arbuste  recourbé  en  berceau,  à  l'orient  de  la 
cité,  »  tantôt  étendu  à  la  même  place,  triste  et  mélanco- 

1.  Bottari^.  tav.  CXXXI. 

2.  Planche  III. 
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lique,  sous  l'arbrisseau  desséché  qui  n'abrite  plus  sa  tète 
des  ardeurs  du  soleil. 

La  controverse  élevée  entre  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin  sur  le  point  de  savoir  si,  dans  ce  passage  de 
l'histoire  de  Jonas ,  la  vraie  traduction  du  mot  hébreu 
relatif  à  l'arbrisseau  que  la  main  divine  étendit  sur  la  tête 
du  prophète  est  hedera  ou  cucurbita^  n'a  pas  besoin  d'être 
rappelée  ici  :  elle  est  demeurée  fameuse  dans  l'histoire 
littéraire  et  religieuse  du  iv^  siècle.  Ruiin  dans  ses  invec- 
tives contre  le  saint  traducteur  de  la  Bible,  fit  appel,  pour 
attaquer  la  version  de  saint  Jérôme,  au  témoignage  des 
peintures  des  catacombes.  Nous  devons  reconnaître  que 
toutes  celles  qui  sont  venues  jusqu'à  nous  donnent  raison  à 
saint  Augustin.  Quels  que  soient  les  trésors  d'érudition  et 
d'éloquence  dépensés  par  les  deux  adversaires,  cette  discus- 
sion n'a  pour  nous  qu'un  médiocre  intérêt;  ce  qui  est 
piquant  et  singulier,  c'est  de  voir,  dans  une  controverse 
relative  au  sens  des  Écritures,  les  peintures  des  cimetières 
souterrains  invoquées  avant  la  fin  du  iv^  siècle  comme  d'an- 
tiques et  vénérables  témoins,  in  veteriim  sepulchris.  contre 
l'opinion  du  grand  docteur  qui  a  dépeint  sous  des  couleurs 
si  vives  les  visites  de  sa  jeunesse  dans  les  catacombes^. 

Nous  ne  pouvons  citer  aucun  témoignage  patristique 
ayant  trait  directement  à  l'histoire  de  Jonas  ;  mais  les 
paroles  de  Jésus-Christ  donnent  à  ce  symbole  historique 
une  importance  sans  égale  ;  et  aucune  histoire,  à  coup 
sûr,  n'était  plus  fortifiante  et  plus  consolante  que  celle-là 
pour  les  chrétiens  persécutés,  appelés  chaque  jour  à  rendre 
témoignage  au  vrai  Dieu  dans  une  ville  deux  fois  plus 
peuplée  et  plus  corrompue  que  Ninive.  Les  trois  sujets  que 
nous  avons  indiqués  occupent  quelquefois  la  partie  la  plus 
élevée  des  murailles  d'un  même  cubiculum;  quelquefois 
deux  seulement  se  font  pendants,  ou  plusieurs  sont  réunis 
dans  une  même  peinture^  comme  à  la  planche  III,  n°  2, 

1.  Op.  s.  Hieron.,  vol.  IL  p.  663^  éd.  Vallas,  1735. 

2.  Voir  page  135. 
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où  Jonas,  rejeté  par  la  baleine,  tombe,  pour  ainsi  dire,  sous 
Vhedera  ou  la  ciiciirbita  recourbée  en  berceau.  Le  poisson 
ne  ressemble  en  rien  aux  hôtes  habituels  de  la  mer;  il  a  les 
traits  d'un  de  ces  monstres  fabuleux,  hippocampe  ou  veau 
marin,  que  les  Romains  aimaient  à  représenter,  par  une 
fantaisie  décorative,  dans  les  appartements  de  leurs  maisons 
ou  sur  les  murs  des  chambres  funéraires.  Les  premiers 
chrétiens ,  imbus  des  habitudes  de  Fart  antique,  le  hrent 
quelquefois  entrer,  à  titre  d'ornement,  dans  les  peintures 
des  plus  anciens  ciibicula  des  catacombes;  peu  à  peu  il 
devint  inséparable  de  l'histoire  de  Jonas,  et  cessa  d'être 
représenté  seul  :  c'est  un  véritable  dragon,  avec  un  cou  long 
et  étroit,  une  tête  énorme,  de  larges  oreilles,  quelquefois 
des  cornes  :  a  sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux.  » 
Sous  cette  image  fantastique,  les  chrétiens  voulurent  peut- 
être  symboliser  la  mort;  peut-être  n'adoptèrent- ils  ces 
traits  étranges  que  pour  distinguer  le  poisson  qui  joue  un 
rôle  dans  l'histoire  de  Jonas  du  divin  IX0TG,  emblème  de 
Jésus-Christ. 

Daniel  dans  la  fosse  au  lions  est  habituellement  repré- 
senté, sur  les  murailles  des  cimetières  ou  sur  les  bas-reliefs 
des  sarcophages )  nu^  entre  deux  lions,  debout,  les  bras 
étendus  en  forme  de  croix  (voir  planche  XIX).  Son  histoire 
pouvait  être  prise  soit  comme  un  symbole  de  la  résurrec- 
tion ^,  soit  comme  une  exhortation  au  martyre.  Ecrivant  au 
milieu  d'une  persécution,  saint  Cyprien  se  sert  de  l'histoire 
de  Daniel,  et  de  celle  des  trois  enfants  hébreux  plongés 
dans  une  fournaise  ardente  pour  avoir  refusé  d'adorer 

1.  M.  Edm.  Le  Blant  {Inscript,  chrèt.  de  la  Gaiile^  I,  p.  493)  ne  peut 
citer  que  cinq  exemples  dans  lesquels  Daniel  soit  vêtu,  et  tous  sont 
d'une  date  bien  postérieure  aux  peintures  des  catacombes.  Voyez 
cependant  notre  figure  10,  p.  100.  Si  l'artiste  avait  cherché  la  vérité 
historique,  le  prophète  aurait  dû  être  représenté  assis,  avec  sept  lions 
autour  de  lui  {Dan.,  xiv,  39).  —  Pour  les  fibules  mérovingiennes  sur 
lesquelles  est  gravée  l'image  de  Daniel,  voir  Le  Blant,  t.  I,  pl.  n"»  248, 
251,  252;  t.  II,  pl.  n«  254. 

2.  S.  Hieron.,  in  Zach..  lib.  II,  c.  ix. 
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l'idole  élevée  par  Nabuchodonosor ,  comme  d'exemples 
signalés  de  la  grandeur  des  miséricordes  divines,  et  de  la 
force  du  Seigneur,  qui  a  donné  à  ces  illustres  Hébreux  le 
courage  du  martyre,  et  les  a  délivrés  des  mains  de  leurs 
ennemis,  les  réservant  pour  sa  plus  grande  gloire  ^  D'autres 
Pères  2  citent  ces  deux  traits  bibliques  comme  un  des  nom- 
breux symboles  de  la  résurrection  des  morts.  Saint  Ephrem, 
dans  l'hymne  xliii,  considère  les  trois  sujets  que  nous 
venons  d'indiquer  comme  des  types  de  la  résurrection, 
comme  établissant  le  droit  du  corps  à  sortir  victorieux  du 
sépulcre  :  «  Le  corps  a  triomphé  de  la  fosse  aux  lions,  de 
la  fournaise,  et  du  poisson  monstrueux  qui  fut  contraint 
de  rendre  celui  qu'il  avait  englouti  ^.  » 

Ces  diverses  interprétations,  empruntées  pour  la  plupart 
à  des  auteurs  contemporains  des  persécutions,  montrent  quel 
parti  l'Église  primitive  savait  tirer  des  histoires  de  l'Ancien 
Testament,  et  avec  quel  tact  et  quelle  grandeur  elle  en  appli- 
quait le  sens  à  ses  propres  épreuves.  Les  Pères  d'une  époque 
plus  récente,  comme  saint  Augustin  et  saint  Jean  Chryso- 
stome,  voient  dans  l'histoire  des  trois  enfants  hébreux  une 
figure  de  celle  de  l'Eglise,  d'abord  interdite  par  les  pou- 
voirs de  ce  monde,  persécutée,  puis  triomphante,  et  sou- 
mettant jusqu'à  ses  ennemis.  Il  semble  que  les  premiers 
chrétiens,  même  dans  leurs  heures  les  plus  sombres,  dans 
le  feu  de  leurs  épreuves,  aient  eu  comme  une  vision  prophé- 
tique de  ce  grand  changement.  Ils  regardaient  les  adorations 
que  le  Sauveur  enfant  avait  reçues  des  sages  de  l'Orient 
comme  les  prémices  de  l'hommage  que  le  monde  entier  lui 
offrirait  un  jour.  Dans  cette  pensée,  ils  se  plaisaient  à  rap- 
procher Tune  de  l'autre  ces  deux  histoires,  les  trois  enfants 
refusant  d'adorer  l'idole  de  Nabuchodonosor,  dans  l'Ancien 
Testament,  les  trois  Mages  adorant  l'enfant  Jésus ,  dans  le 
Nouveau.  Le  parallélisme  de  ces  deux  sujets  est  beaucoup 


1.  Ep.  LXI  ou  LVIII,  éd.  Baluze. 

2.  Irenîeus,  lib.  V,  c.  v,  2  ;  TertulL,  de  Rcsiirrect. 

3.  Le  Hir,  Etudes  bibliques^  II,  414. 
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trop  fréquent  pour  être  l'effet  du  hasard  :  on  les  retrouve 
en  regard  l'un  de  l'autre  non-seulement  dans  les  peintures 
des  catacombes,  mais  sur  un  sarcophage  du  Vatican,  sur  un 
sarcophage  de  Milan,  sur  un  autre  récemment  découvert 
auprès  de  Nîmes  ^  Les  deux  sujets  semblent  se  faire  pen- 
dants, se  compléter  l'un  par  l'autre,  se  compénétrer.  selon 
l'expression  de  M.  de  Rossi  ;  le  parallélisme  de  l'idée  est 
poussé  jusque  dans  les  mouvements,  jusque  dans  l'attitude 
des  personnages,  De  même  que  les  trois  Mages  s'avancent 
ordinairement  de  profil  vers  la  vierge  Marie  assise  devant 
eux,  et  tenant  l'enfant  Jésus  dans  ses  bras,  de  même  les  trois 
jeunes  Hébreux,  vêtus  avec  une  recherche  historique  rare 
dans  l'art  des  catacombes,  portant  la  tiare  phrygienne,  la 
tunique,  les  pantalons  ou  saraballi.  comme  les  sectateurs 
de  Mithra  ou  autres  Orientaux  dans  les  bas-reliefs  païens, 
sont  quelquefois  représentés  de  profil,  tournés  vers  la  statue 
qu'ils  refusent  d'adorer,  et  derrière  laquelle  se  tient  Nabu- 
chodonosor  :  c'est,  dans  les  deux  groupes,  le  même  nombre 
et  la  même  disposition  des  personnages,  les  trois  adolescents 
qui  protestent  dessinés  dans  le  même  mouvement  que  les 
trois  Mages  qui  adorent,  et  le  roi  païen  présentant  l'idole 
aux  uns  comme  la  vierge  Marie  présente  aux  autres  le  Dieu 
enfant.  L'eurythmie  qui  résulte  de  cette  pondération  par- 
faite de  deux  groupes  destinés  à  se  faire  pendants  se  retrouve 
évidemment  dans  la  pensée,  rendue  plus  claire  et  plus  élo- 
quente par  le  contraste. 

Deux  autres  sujets,  également  empruntés  à  l'Ancien  et 
au  Nouveau  Testament,  sont  fréquemment  rapprochés  et 
mis  en  parallèle  :  Moïse  frappant  le  rocher  et  Jésus  ressus- 
citant Lazare.  Quelquefois  on  les  trouve  remplissant,  sans 
séparation  entre  eux,  le  même  compartiment  d'une  pein- 
ture ^  ;  quelquefois  on  les  reconnaît  grossièrement  gravés 
l'un  à  côté  de  l'autre  sur  une  pierre  tombale  ;  le  plus  sou- 
vent ils  sont  sculptés  ensemble  sur  un  sarcophage.  Quel 

1.  Bullett.  di  arch.  crist..  1866,  p.  64. 

2.  Aringhi,  II,  123,  329. 
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lien  mystique  ou  symbolique  réunit  ainsi  ces  deux  sujets.^ 
Quelques  archéologues  voient  dans  leur  rapprochement 
une  démonstration  de  la  puissance  divine  qui,  d'un  roc 
desséché,  peut  faire  jaillir  des  flots  d'eau  vive,  et  de  la 
pierre  du  tombeau  tirer  vivant  un  cadavre  déjà  décomposé. 
D^autres  reconnaissent  dans  ces  deux  sujets  une  image  des 
deux  termes  extrêmes  de  la  vie  du  chrétien  :  la  fontaine 
d'eau  vive,  coulant  de  la  pierre  «  qui  est  le  Christ  »,  dans 
laquelle  le  fidèle  est  plongé  par  le  Baptême,  et  où  il  prend 
une  nouvelle  naissance,  et  la  vie  éternelle  que  lui  procure 
la  résurrection  d'entre  les  morts,  dont  cette  naissance  est  le 
gage.  TertuUien  identifie  l'eau  qui  s'échappe  du  roc  frappé 
par  Moïse  et  l'eau  du  Baptême,  quœ  définit  de  petra  ^.  Saint 
Cyprien  développe  la  même  doctrine,  d'après  l'Evangile  et 
les  prophètes  :  a  S'ils  ont  soif  dans  le  désert,  dit  Isaïe,  il  les 
en  fera  sortir,  il  tirera  pour  eux  Veau  du  rocher;  il  frap- 
pera le  rocher  et  mon  peuple  boira.  Cela  a  été  accompli 
dans  les  Evangiles  :  nous  y  voyons  le  Christ,  qui  est  le  rocher, 
frappé  d'un  coup  de  lance  dans  sa  passion  ;  nous  l'enten- 
dons, se  souvenant  de  ce  qu'avait  annoncé  le  prophète,  crier 
tout  haut  :  Si  quelqu'un  a  soif  ^  qu'il  vienne  à  moi,  et  qu'il 
boive:  celui  qui  croit  en  moi,  dit  V  Ecriture,  je  ferai  jaillir 
de  ses  entrailles  des  fleuves  d'eau  vive.  Et  pour  qu'il  paraisse 
plus  clair  que  Notre-Seigneur  parle  ici  du  Baptême,  l'Evan- 
gile ajoute  :  Il  disait  cela  de  l'esprit  que  devaient  recevoir 
ceux  qui  croiraient  en  lui  ;  —  car  l'Esprit-Saint  est  reçu 
par  le  Baptême  » 

Moïse  est  quelquefois  représenté  se  déchaussant  avant 
d'approcher  du  buisson  ardent.  Quelques  Pères  voient  dans 
cet  acte  une  image  de  la  renonciation  au  monde,  à  la  chair 
et  au  démon,  qui  doit  précéder  la  grâce  du  Baptême  ^  Peut- 
être  les  peintures  qui  le  représentent  contiennent-elles  seu- 
lement une  exhortation  générale  au  respect  avec  lequel  les 
chrétiens  doivent  approcher  des  saints  mystères. 


I'.  De  Baptismo.  9. 

2.  Ep.  LXIII. 

3.  S.  Grég.  Nazianz.,  Orat.  42. 
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Dans  le  même  cubiculum  où  nous  avons  vu  l'image  du 
Bon  Pasteur  entre  les  deux  apôtres  et  les  brebis  (plan- 
che XVIIl),  deux  scènes  de  la  vie  de  Moïse  sont  représentées 
l'une  à  côté  de  l'autre,  comme  deux  parties  d'un  même 
sujet  (planche  XVII).  Dans  la  première  il  ôte  ses  souliers 
avant  d'approcher  du  buisson  ardent;  la  main  de  Dieu, 
sortant  d'un  nuage,  lui  fait  signe  devenir.  Dans  la  seconde 
il  frappe  le  rocher;  un  homme  altéré  se  précipite  et  reçoit 
dans  ses  mains  Feau  miraculeuse.  Le  Moïse  de  la  première 
scène  est  jeune  et  sans  barbe;  celui  de  la  seconde  est  barbu, 
a  une  chevelure  plus  épaisse ,  et  offre  une  ressemblance 
marquée  avec  le  type  traditionnel  de  saint  Pierre. 

Telles  sont  les  principales  scènes  de  l'Ancien  Testament 
dont  nous  devions  parler  dans  ce  chapitre.  Celles  du  Nou- 
veau prendront  plus  naturellement  place  ailleurs.  Nous 
aurons  même  l'occasion  de  revenir  sur  deux  ou  trois  des 
histoires  bibliques  expliquées  plus  haut,  par  exemple  sur 
celles  relatives  à  Moïse,  dont  nous  trouverons  une  représen- 
tation plus  complète,  plus  significative  dans  les  verres  dorés 
des  iii^  et  iv*"  siècles.  Le  symbolisme  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  étranger  aux  habitudes  intellectuelles  des 
chrétiens  de  nos  jours,   ou  si  connu  au  contraire  qu'il 
semble  avoir  perdu  toute  saveur,  était  pour  les  premiers 
chrétiens  tout  ensemble  familier  et  neuf.  Arrivés  souvent  à 
la  foi  par  les  études  et  les  tristesses  de  l'âge  mùr,  ayant 
besoin  de  trouver,  au  milieu  d'une  vie  sans  cesse  persécutée, 
un  aliment  toujours  prêt  à  réveiller  leurs  courages,  artistes 
et  lidèles  apportaient  le  plus  grand  sérieux  dans  la  compo- 
sition et  l'étude  de  ces  symboles  dont  le  temps,  qui  efface 
le  relief  de  toutes  choses ,  n'avait  encore  émoussé  ni  la 
valeur  doctrinale  ni  la  sublime  nouveauté.  Les  fresques 
peintes  sur  les  murailles  des  catacombes  formaient  comme 
une   longue    homélie    qui  se  déroulait   sous   des  yeux 
attentifs  et  parlait  à  des  âmes  rendues  profondes  par  de 
continuelles  épreuves.  La  constante  répétition  des  mêmes 
sujets,  leur  ordonnance  réfléchie,  leur  mutuelle  dépen- 
dance montrent  que  rien,  dans  ces  peintures,  n'était  donné 
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au  hasard,  et  que  l'artiste  ou  celui  qui  le  dirigeait  était  sans 
cesse  préoccupé  de  leur  sens  théologique.  On  peut  dire  sans 
exagération  que  plusieurs  de  ces  compositions  pourraient 
s'enchaîner  ensemble,  se  déduire  les  unes  des  autres  comme 
les  parties  d'un  discours  logique  et  bien  ordonné.  Nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  caractère  quand  nous 
étudierons  le  cycle  des  peintures  liturgiques,  où  il  est  tout 
à  fait  dominant. 


CHAPITRE  V. 

IMAGES  DE  NOTRE-SEIGNEUR,  DE  LA  SAINTE  VIERGE 
ET  DES  SAINTS. 

Sommaire.  —  Rareté  des  peintures  historiques  dans  les  catacombes.  —  La 
confession  de  Calocerus  et  Partenius.  —  Absence  d'un  portrait  exact  ou 
traditionnel  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres,  à  l'excep- 
tion de  saint  Pierre  et  saint  Paul.  —  Antiquité  cependant  de  tels  portraits  : 
texte  d'Eusébe. —  Les  saints  ordinairement  représentés  en  prière,  orantes. 

—  La  sainte  Vierge  représentée  dans  les  catacombes  sous  la  figure  d'une 
femme  orante. —  Représentée  sous  la  même  figure  dans  les  fonds  de  coupe, 
les  médailles,  et  sur  une  dalle  de  Saint-Maximin. —  Peinte  aussi  dans  l'ado- 
ration des  Mages.  —  Marie  et  l'enfant,  dans  la  catacombe  de  Sainte-Agnés. 

—  La  sainte  Vierge  et  le  prophète  Isaïe,  à  Sainte-Priscille.  —  Autres  images 
de  Marie  dans  le  même  cimetière.  —  Saint  Joseph. 


Les  trois  classes  de  peintures  qui  viennent  d'être 
décrites  furent  inspirées  par  un  esprit  commun,  et  ne  sont, 
avec  des  nuances  diverses,  que  des  manifestations  d'un 
même  principe.  Elles  sont  à  peu  près  contemporaines  :  des 
fresques  appartenant  à  chacune  d'elles  se  trouvent  souvent 
réunies  dans  la  décoration  des  mêmes  cubicula.  Tant  que 
Tessence  de  l'art  chrétien  fut  le  symbolisme,  les  représen- 
tations historiques  des  événements  qui  se  passaient  dans 
l'Église  durent  être  fort  rares.  Ni  les  souffrances  ni  les 
triomphes  des  martyrs  ne  mirent  en  mouvement  le  pinceau 
des  artistes  pendant  les  trois  premiers  siècles  chrétiens. 
C'est  à  peine  si  Ton  peut  signaler  quelques  exceptions  à  ce 
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fait.  M.  de  Rossi  forme  une  classe  à  part  des  peintures 
inspirées  par  l'histoire  de  l'Église  ou  la  vie  des  saints,  afin 
d'y  faire  entrer  une  fresque  du  cimetière  de  Calliste,  qui 
semble,  seule  dans  tout  ce  cimetière,  se  rapporter  à  un 
événement  intéressant  l'une  et  l'autre.  Elle  représente  deux 
hommes  comparaissant  devant  un  magistrat  païen  assis  sur 
son  tribunal,  ou  plutôt  emmenés  du  prétoire  après  leur 
condamnation.  Les  deux  martyrs  Partenius  et  Calocerus 
furent  probablement  enterrés  dans  la  chambre  où  se  voit 
cette  fresque,  et  cette  chambre  est  située  dans  la  partie  du 
cimetière  de  Calliste  qui  fut  donnée  à  l'Eglise  par  leur 
pupille,  la  fille  du  consul  yEmilianus  ^  :  rapprochée  de  ces 
circonstances,  la  place  de  la  peinture  permet  d'y  recon- 
naître avec  vraisemblance  un  épisode  de  leur  histoire,  sans 
doute  la  glorieuse  confession  qui  mérita  aux  deux  saints 
les  honneurs  de  l'Église.  On  a  trouvé  dans  les  catacombes 
une  ou  deux  fresques  ou  pierres  tombales  -  qui  semblent 
rappeler,  non  le  procès  d'un  martyr,  mais  les  circonstances 
d'un  supplice  sanglant.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas, 
hésitant  à  accepter  sans  des  preuves  positives  une  inter- 
prétation aussi  étrangère  à  l'esprit  et  aux  habitudes  du  pre- 
mier art  chrétien.  On  pourrait  presque  dire  de  lui  ce  que 
Pascal  a  dit  des  Évangiles,  dont  il  reconnaît  la  divinité  à  la 
douceur  avec  laquelle  ils  parlent  des  bourreaux.  La 
peinture  de  l'âge  des  persécutions  paraît  avoir  imité  cette 
douceur  inspirée.  Elle  passe  sous  silence  ce  qui  pourrait 
éveiller  la  haine  ou  le  ressentiment  chez  tous  ces  fils  ou 
frères  de  martyrs  qui  se  rassemblaient  dans  les  cata- 
combes. Après  la  conversion  de  Constantin,  cette  déli- 
catesse des  temps  d'épreuve  disparut  dans  l'ivresse  du 
triomphe  :  mais  c'est  seulement  à  partir  de  la  fin  du  iv^  siè- 
cle, ou  du  commencement  du  v%  que  l'on  entreprit  de  tra- 
cer sur  les  murs  des  églises  des  peintures  comme  celles 
dont  parle  Prudence,  représentant  avec  une  vérité  cruelle 

1.  Voir  page  170. 

2.  Boldetti,  1.  I,  60. 
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Jes  diverses  circonstances  du  martyre  de  saint  Hippolyte^ 
On  ne  trouve  dans  les  anciens  monuments  chrétiens 
aucune  image  originale  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère 
et  des  saints.  Selon  Raoul-Rochette  %  il  n'existait  pas  dans 
les  premiers  siècles  de  TEglise  de  type  fixe  et  consacré 
d'après  lequel  l'art  pût  reproduire  ces  figures  vénérées. 
Peut-être  inexacte  en  ce  qui  concerne  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  cette  assertion  paraît  vraie  en  principe,  si  nous  en 
jugeons  par  ce  qui  reste  des  peintures  des  catacombes. 

Notre-Seigneur  n'y  est  représenté  que  sous  la  figure  du 
Bon  Pasteur,  ou  dans  l'accomplissement  de  quelqu'un 
de  ses  miracles,  ou  encore  assis  au  milieu  de  ses  apôtres^. 
Il  a  le  plus  souvent  la  figure  d'un  homme  jeune  et  sans 
barbe;  il  tient  ordinairement  dans  sa  main  la  verge  du 
commandement  :  rien  ne  le  distingue  du  reste  des  enfants 
des  hommes.  Une  seule  fois  il  est  peint  en  buste  dans  un 
médaillon  occupant  le  centre  d'un  ciiblculum  du  cimetière 
des  saints  Nérée  et  Achillée  (le  même  cubiculum  dans 
lequel  est  l'image  d'Orphée  avec  sa  lyre).  Cette  peinture, 
dont  on  a  beaucoup  exagéré  l'importance  et  l'antiquité,  n'a 
aucun  des  caractères  individuels  d'un  portrait  :  elle 
offre  un  exemple  assez  vague  des  traits  sous  lesquels  l'art 
moderne  représente  habituellement  le  Christ. 

Eusèbe  parle  d'anciens  portraits  de  Jésus -Christ  et 
des  apôtres:  saint  Augustin,  saint  Basile  y  font  également 
allusion*.  Aucun  de  ces  précieux  monuments  n'est  venu 
jusqu'à  nous.  Dans  les  catacombes  nous  ne  rencontrons 
aucune  image  authentique,  ni  même  aucun  type  conven- 

I.  A  la  fin  du  IV^  siècle,  Astérius,  évéque  d'Amasée,  vit  suspendus 
au-dessus  du  tombeau  de  sainte  Euphémie,  à  Chalcëdoine,  des  voiles 
de  lin  sur  lesquels  son  martyre  était  représenté.  —  BulUuino  di  arch. 
crist.y  1871,  p.  61. 

a.  Tahleau  des  Catacombes ,  p.  163. 

3.  La  seule  ancienne  peinture  de  son  baptême  est  celle  que  nous 
avons  publiée  page  270,  fig.  15.  Le  même  sujet  est  représenté  dans 
une  fresque  du  cimetière  de  Pontien ,  mais  elle  remonte  au  vir  ou 
y III*  siècle. 

4.  Euseb.,  Hist.  eccl.y  II,  25';  VII,  18.  S.  Aug.,  de  Consens. ^  Ev.j 
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rionnel  du  Christ.  Les  portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  ont  seuls  quelques  caractères  immuables,  par  consé- 
quent individuels.  Les  saints  sont  ordinairement  représentés 
tous  dans  la  même  attitude,  priant  les  bras  étendus  en 
croix  *  :  la  raison  de  cette  attitude  si  expressive,  parfois  si 
grandiose,  est  donnée  par  de  nombreuses  inscriptions,  qui 
parlent  des  saints  comme  jouissant  en  Dieu  de  la  vie  éter- 
nelle, et  expriment  la  confiance  des  survivants  dans  l'effi- 
cacité de  leurs  prières. 

Parmi  les  figures  si  fréquemment  reproduites  de  person- 
nages en  prière,  orantes^  on  trouve  souvent  l'image  d'une 
femme,  quelquefois  debout  aux  côtés  du  Bon  Pasteur,  en 
qui  nous  reconnaissons  volontiers,  avec  M.  de  Rossi,  soit  la 
vierge  Marie,  soit  l'Eglise,  l'épouse  du  Christ,  qui  prie  sans 
cesse  sur  la  terre  comme  Marie  prie  dans  le  ciel.  Ces  deux 
interprétations  d'une  même  figure  ne  s'excluent  pas  néces- 
sairement l'une  l'autre.  Au  contraire,  elles  peuvent  s'être 
présentées  ensemble  à  la  pensée  de  l'artiste,  car  l'ancienne 
littérature  chrétienne  se  plaît  à  établir  les  rapports  figu- 
ratifs les  plus  étroits  entre  Marie  et  l'Eglise.  Saint  Ambroise 
le  dit  expressément  :  Multa  in  figura  Ecclesiœ  de  Maria 
prophctata  sunt  Le  pape  Sixte  III  (435)  fit  placer  dans 
l'abside  de  la  basilique  de  Latran  une  inscription  en  mosaïque 
qui  célèbre  la  inaternité  virginale  de  l'Eglise.  Longtemps 
avant  Ambroise  et  Sixte  III,  l'Eglise  de  Lyon,  dans  la  célèbre 
lettre  écrite  en  l'honneur  de  ses  martyrs,  donne  à  l'Eglise 
universelle  le  nom  de  «  Vierge  mère,  »  et  l'appelle  ainsi 
sans  commentaire,  comme  si  le  rapprochement  implicite- 
ment contenu  dans  ce  titre  était  connu  et  compris  de  tous. 

On  a  prétendu  que  la  ûgmQorante  représente  toujours  ' 

lib.  I,  c.  x.  S.  Basil.,  Ep.  CCCLX  ad  Julian.  T trtulL^  de  Pudic.^  c.  10. 
S.  Hieronym.,  In  Joann.^  IV.  — Voir  aussi  Macarius,  Hagioglyptaj  II. 

1.  TertulL,  Jpolog.^  c.  30.  De  Orac^  c.  14,  17.  Ad  Nation. j  I,  12. 
—  Prudent.,  Perisieph.,  VI,  103. 

2.  De  Instit.  Virg.j  c.  xiv. 

3.  T/ie  Testimony  of  the  catacomhsj  by  the  Rev.  Wharton  B,  Mar- 
riott, p.  12  et  suiv.  —  London,  1870. 
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le  martyr  ou  le  personnage  de  distinction  enterré  dans  la 
principale  tombe  du  cubiculum  où  elle  est  peinte.  Il  en  est 
souvent  ainsi,  et  l'on  ne  peut  donner  un  autre  sens  aux 
ligures  d'hommes  ou  d'enfants  représentés  les  bras  étendus 
dans  les  fresques  ou  sur  les  pierres  tombales  ;  mais,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,,  cette  interprétation  ne  saurait  être 
admise  :  par  exemple  quand  Vorante  est  une  femme,  et 
qu'elle  est  dessinée  en  pendant  *  avec  le  Bon  Pasteur,  ou 


UOYG  HCl 
%TooKAI 

HrYNeia  ^, 


Fig.  33.  —  Très-ancienne  pierre  tombale  du  cimetière  de  Calliste. 


quand  elle  est  gravée,  au  lieu  de  lui,  sur  une  pierre  sépul- 
crale, ayant,  comme  le  Pasteur,  deux  brebis  à  ses  côtés, 
deux  brebis  qui  lèvent  vers  elle,  comme  vers  le  Pasteur,  un 
regard  plein  d'une  ardente  prière  et  d'une  tendre  supplica- 
tion [fig.  34).  Souvent,  et  même  dans  les  chambres  où 
n'était  déposé  aucun  martyr,  Vorante  occupe  une  partie 
d'un  plafond  dont  les  autres  compartiments  sont  remplis  par 
des  personnages  ou  des  sujets  empruntés  à  la  Bible  :  il  est 
difficile  d'admettre  que  l'image  d'un  mort  ordinaire  ait  été 
peinte  à  cette  place.  Il  nous  paraît  évident  que,  dans  ces  cas 
au  moins,  la  femme  or(^;2fe  symbolise  soit  l'Eglise,  soit  la  vierge 
Marie  :  et  nous  inclinons  de  préférence  vers  cette  dernière 
interprétation,  d'abord  parce  que  la  sainte  Vierge  est  repré- 


I.  Voir  planche  II. 
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sentée  en  orante  sur  quelques  fonds  de  coupe,  soit  seule, 
soit  entre  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et  désignée 
par  son  nom  écrit  au-dessus  de  sa  tête  %  ensuite  parce  qu'elle 
est  gravée  de  la  même  manière,  seule,  les  mains  étendues, 
sur  une  très-ancienne^  pierre  tombale  delà  crypte  de  sainte 


Fig.  34.  —  Orante  entre  deux  brebis.  Pierre  tombale  du  cimetière  de  Calliste. 


Madeleine,  à  Saint-Maximin  en  Provence.  Ce  monument 
porte  l'inscription  suivante:  — MARI  A  VIRGO  MINES- 
TER  DE  TEMPVLO  GEROSALE  %  allusion  à  la 
pieuse  et  poétique  légende  du  séjour  de  Marie  dans  le 
Temple,  racontée  par  un  évangile  apocryphe  ^.  Sur  les 
médailles  byzantines,  et  dans  les  œuvres  de  l'art  grec  en 
général,  la  sainte  Vierge  est  souvent  représentée  dans  l'an- 
tique attitude  de  la  prière.  Quand  même  la  figure  de 
Vorante  aurait  pour  but  principal  de  personnifier  l'Eglise, 
il  serait  tout  à  fait  conforme  à  la  pratique  et  aux  habitudes 

1.  Planche  IX,  11°  i. 

2.  M.  Le  Blant  la  croit  du  siècle. 

3.  Macarius,  Hagioglypta,  p.  36.  —  Edm.  Le  Blant,  Inscript,  chrk. 
de  la  Ganlej  II,  p.  277  et  suiv. 

4.  Historia  de  nativitate  Mariœ  et  de  infantiiL  Salvatoris ^c.  iv  et  vi, 
dans  Thilo,  Codex  apocryphus  Novi  Testumeiui^t.  I,  p.  349  et  suiv. 
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intellectuelles  des  premiers  chrétiens  d'avoir  uni  ensemble 
l'image  et  le  symbole,  et  donné  à  la  femme  en  prière  les 
traits  de  la  vierge  Marie  ^. 

Quelque  opinion  que  l'on  ait  de  la  valeur  de  ces  argu- 
ments, —  et  nous  croyons  qu'ils  seraient  difficilement  ré- 
futés, —  la  grande  place  occupée  par  Marie  dans  l'art 
primitif  peut  être  démontrée  par  toute  une  autre  série  de 
preuves.  Quand  même  aucune  des  orantes  des  catacombes 
ne  la  représenterait ,  il  existe  beaucoup  d'autres  scènes 


t'  o»  55  -  —  Image  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  dans  le  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

où  son  identité  ne  saurait  être  mise  en  question.  Un 
écrivain  protestant  affirmait  récemment  n'avoir  rencontré 
dans  les  catacombes  qu'une  seule  image  delà  Vierge,  image 
d'une  date  relativement  moderne.  Il  faisait  probablement 
allusion  à  une  Madone  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès, 
peinte  dans  la  lunette  d'un  ai^cosolium  ^  les  bras  étendus, 
et  le  divin  enfant  posé  debout  devant  elle-.  La  présence  du 
monogramme,  dessiné  à  droite  et  à  gauche,  nous  invite  à 
placer  au  iv^  siècle  la  date  de  cette  peinture;  et  comme  le 

1.  Voir  S.  Clém.  d'Alex.^  Pœdagog.^  I,  6. 

2.  Cette  peinture,  dans  laquelle  l'enfant  Jésus  est  posé  devant  sa 
sainte  mère,  sans  être  tenu  par  elle,  et  plutôt  comme  signe  de  sa  ma- 
ternité divine  que  comme  figure  principale,  est  le  type  d'une  image  de 
la  Vierge  très-populaire  en  Russie  sous  le  nom  de  Znâmenskaia.  — 
Pal  mer,  Early  chnstian  Symholism^  p.  66. 
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nimbe  n'est  peint  ni  autour  de  la  tête  de  Marie  ni  autour 
de  celle  de  l'enfant  Jésus,  cette  date  appartient  à  la  pre- 
mière moitié  du  iv^  siècle  plutôt  qu'à  la  seconde.  M.  de  Rossi 
considère  le  style  de  cette  fresque  comme  se  rapprochant 
tout  à  fait  de  l'époque  de  Constantin.  Loin  d'être  la  plus 
ancienne  et  la  plus  intéressante  image  de  la  Vierge  existant 
dans  les  cryptes  primitives,  cette  peinture  est  probablement 
une  des  plus  récentes  :  et  si  l'auteur  qui  y  fait  allusion  n'en 
a  pas  vu  d'autres,  il  est  probable  qu'il  n'a  visité  qu'une 
très-petite  partie  des  catacombes.  Il  existe  une  nombreuse 
classe  de  peintures  —  M.  de  Rossi  en  compte  plus  de  vingt 
—  dans  lesquelles  la  vierge  Marie  est  toujours  la  figure  prin- 
cipale, et  semble  volontairement  associée  par  l'artiste  aux 
hommages  dont  son  divin  Fils  est  l'objet  :  ce  sont  les  fresques 
représentant  l'adoration  des  mages.  Le  plus  souvent  Marie 
est  assise,  tenant  Jésus  sur  ses  genoux,  et  les  Mages  se  diri- 
geant vers  le  groupe  formé  par  la  mère  et  l'enfant  :  trois 
ou  quatre  fois  elle  occupe  le  centre  de  la  fresque,  et  alors, 
pour  balancer  également  les  deux  côtés  de  la  composition, 
le  nombre  des  Mages  est  augmenté  ou  diminué;  ils  sont 
quatre,  comme  dans  le  cimetière  de  Sainte-Domitille ,  ou 
deux  seulement,  comme  dans  celui  des  saints  Pierre  et  Mar- 
cellin  (voir  planche  IV,  n°  2).  Il  est  certain,  cependant,  que 
dès  les  premiers  siècles  la  tradition  sur  le  nombre  des  Mages 
était  fixée  *  :  nous  en  avons  la  preuve  dans  une  des  peintures 
que  nous  avons  citées,  sous  laquelle  on  peut  encore  retrouver 
les  vestiges  de  l'esquisse  primitive,  représentant  trois  Mages 
seulement  :  l'artiste  la  corrigea  ensuite,  sacrifiant  la  vérité 
historique  ou  traditionnelle  à  la  symétrie.  Les  représenta- 
tions de  ce  sujet  appartiennent  à  diverses  époques.  M.  de 
Rossi  assigne  les  deux  que  nous  avons  citées  à  la  première 
et  à  la  seconde  moitié  du  iii^  siècle.  Il  réclame  une  anti- 
quité beaucoup  plus  reculée  pour  l'image  de  la  sainte  Vierge 

I.  On  dit  généralement  que  saint  Léon  le  Grand  et  saint  Maxime  de 
Turin  sont  les  premiers  Pères  qui  rapportent  cette  tradition.  Origène 
semble  cependant  avoir  eu  la  même  pensée.  —  Patrizzi,  de  Evangel.. 
III,  diss.  XXVII,  pars  2^ 
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représentée  planche  IV,  n°  i.  D'après  lui,  elle  remonte  aux 
conlins  de  l'âge  apostolique.  On  peut  la  voir  peinte  sur  la 
soffite  d'un  loculiis,  dans  une  chambre  sépulcrale  du  cime- 
tière de  Sainte-Priscille.  Elle  représente  la  vierge  Marie 
assise,  la  tête  à  demi  couverte  d'un  voile  court  et  trans- 
parent, et  portant  dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  «  qui  se 
retourne,  sur  les  genoux  de  sa  mère,  avec  un  mouvement 
tout  à  fait  analogue  à  celui  que  Raphaël  lui  prête  quelque- 
fois dans  ses  Saintes  Familles  ^  ))  A  côté  de  Marie  un 
homme  est  debout,  vêtu  d'un  pallium  qui  laisse  à  nu  son 
épaule  gauche  :  d'une  main  il  tient  un  volume  roulé,  de 
l'autre  il  montre  une  étoile.  Cette  étoile  accompagne  presque 
toujours  la  Vierge  dans  les  peintures  et  les  sculptures  pri- 
mitives :  sa  présence  s'explique  historiquement  quand  Marie 
est  représentée  au  milieu  des  Magesl,  ou  dans  l'étable  de 
Bethléem,  à  côté  de  la  crèche,  que  gardent  respectueuse- 
ment le  bœuf  et  l'âne  traditionnels  L'étoile  paraît  à  pre- 
mière vue  moins  à  sa  place  dans  le  sujet  qui  nous  occupe. 
Les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  sens  de  la  ligure 
virile  qui  semble  la  montrer  du  doigt.  La  plupart  y  voient 
saint  Joseph  ou  l'un  des  Mages.  Selon  M.  de  Rossi,  ce 
personnage  jeune  et  austère,  vêtu  en  philosophe,  serait 
plutôt  Isaïe,  qui  dans  ses  prophéties  compare  si  souvent  la 
venue  du  Messie  au  lever  d'un  astre  ^.  On  le  rencontre  dans 
la  même  attitude,  se  tenant  debout  devant  Jésus -Christ 
liguré  par  le  soleil,  sur  un  compartiment  d'un  verre  doré 
trouvé  dans  les  catacombes  :  et  là  son  identité  n'est  pas 
douteuse,  car  un  autre  compartiment  du  même  verre  le 
représente  scié  en  deux  par  les  Juifs,  selon  une  tradition 
rapportée  par  saint  Jérôme  :  la  sainte  Vierge,  dessinée 
dans  la  pose  d  une  orante  ^  occupe  sur  ce  verre  l'espace 
intermédiaire  entre  les  deux  ligures  du  prophète.  Bosio'' 

1.  Vitet,  Journal  des  Savants ^  février  1866,  p.  96. 

2.  Le  bœuf  et  l'dne  se  voient  dans  une  représentation  de  la  Nati- 
vité sur  une  tombe  portant  la  date  de  343.  — Inscript.  christ.^  I,  $4. 

3.  Isaïe,  IX,  2;  LX,  2,  3,  19;  Luc,  i,  78,  79. 

4.  Bosio,  Roma  sotterranea.  p.  255. 
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nous  a  conservé  une  fresque  du  cimetière  de  Calliste  qui 
ressemble  beaucoup  à  celle  que  nous  étudions  en  ce  moment: 
seulement,  dans  celle-là,  l'étoile  ne  paraît  pas,  mais  der- 
rière la  Vierge  et  l'enfant  on  voit  en  perspective  quelques 
édifices,  l'image  d'une  ville,  Bethléem  sans  doute,  si  sou- 
vent représentée  dans  les  bas-reliefs  et  les  mosaïques  d'époque 
plus  récente.  M.  de  Rossi  considère  la  Vierge  du  cimetière 
de  Priscille  comme  ayant  été  peinte  sinon  dans  l'âge  apo- 
stolique et,  pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  des  apôtres  eux- 
mêmes,  au  moins  dans  les  cent  cinquante  premières  années 
de  l'ère  chrétienne.  Il  nous  invite  à  comparer  le  dessin,  le 
modelé  %  le  style  général  de  cette  peinture,  d'une  part  avec 
les  décorations  des  célèbres  tombes  païennes  découvertes  en 
1858  sur  la  voie  Latine  et  attribuées  par  tous  les  antiquaires 
au  temps  des  Antonins,  d'autre  part  avec  les  fresques  des 
cubiciila  qui  avoisinent  la  crypte  papale,  et  remontent  au 
commencement  du  iii^  siècle  (nous  les  étudierons  dans  le 
chapitre  suivant)  :  l'immense  supériorité  de  notre  fresque 
sur  ces  dernières,  sa  ressemblance,  comme  exécution  et 
comme  style,  avec  les  premières,  ne  permet  pas  de  la  placer, 
à  moins  d'une  dérogation  sans  exemple  à  toutes  les  règles 
de  l'analogie  en  matière  d'histoire  et  d'art^  à  une  date  sen- 
siblement différente  de  celle  indiquée  par  M.  de  Rossi.  Il 
prouve  de  plus  —  et  nous  l'avons  établi  plus  haut  -  —  que 
la  catacombe  dans  laquelle  se  voit  encore  cette  image  de  la 
Vierge  est  une  des  plus  anciennes  qui  aient  été  creusées, 
sainte  Priscille,  dont  elle  a  conservé  le  nom,  étant  la  mère 
de  Pudens,  et  par  conséquent  la  contemporaine  des  apôtres  : 
il  est  même  probable,  comme  l'ont  pensé  Bosio  et  d'autres 
archéologues,  que  les  tombeaux  de  sainte  Pudentienne,  de 
sainte  Praxède,  et  sans  doute  aussi  de  leur  père  saint  Pudens, 
étaient  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  chapelle  dans 
laquelle  est  peinte  la  Madone.  Enhn,  les  inscriptions  trou- 

1 .  «  Quant  au  modelé,  il  est  d'une  telle  souplesse,  d'une  telle  sua- 
vité, que,  sans  offenser  Corrége,  on  lui  en  pourrait  faire  honneur,  m 
Vitet,  Journal  des  Savants^  février  1866,  p.  96. 

2.  Voir  page  92. 
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vées  dans  cette  chapelle  même,  et  dans  toute  la  région 
environnante,  portent  des  marques  incontestables  de  la  plus 
haute  antiquité.  Tout  s'accorde  donc  à  démontrer  que  cette 
belle  peinture  de  la  Vierge  mère  est  la  plus  ancienne  qui 
ait  encore  été  découverte  ;  et  il  est  inutile  de  faire  remar- 
quer que  Marie  et  son  Fils  sont  les  figures  principales,  le 
motif  dominant  du  tableau,  et  non  des  personnages  secon- 
daires jouant  un  rôle  dans  une  scène  historique  ou  symbo- 
lique. L'image  de  la  sainte  Vierge  paraît  même,  autant  que 
l'état  de  dégradation  des  peintures  permet  de  le  reconnaître, 
avoir  été  répétée  en  d'autres  places  du  même  cubiculum^ 
tantôt  seule,  tantôt  avec  saint  Joseph  et  l'enfant  Jésus.  Bosio 
et  le  P.  Garrucci  ont  reconnu  ce  dernier  groupe  en  plu- 
sieurs parties  des  catacombes.  M.  de  Rossi  ajoute  — toujours 
d'accord  avec  Bosio  et  Garrucci  ^  —  qu'il  existe  dans  le 
même  cimetière  de  Priscille  d'autres  fresques  représentant 
l'Annonciation-,  l'adoration  des  Mages,  Jésus  dans  le 
temple  retrouvé  par  sa  mère.  D'après  ces  trois  archéo- 
logues, ce  cimetière  l'emporte  sur  tous  les  autres  pour  le 
nombre,  la  variété  et  l'antiquité  des  peintures  représentant 
Marie. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  attendent  peut-être  que 
nous  leur  parlions  du  groupe  traditionnel  connu  sous  le 
nom  de  a  Sainte  Famille»,  et  particulièrement  des  images 
de  saint  Joseph.  M.  de  Rossi  reconnaît  que  cette  classe  de 
monuments  peut  être  encore  discutée.  Les  peintures  sur 
lesquelles  on  a  cru  voir  l'image  du  père  adoptif  de  Jésus  sont 
en  général  dans  un  très-mauvais  état  de  conservation.  Sur  les 
sarcophages  il  est  fréquemment  représenté,  et  d'une  manière 
qui  ne  laisse  pas  de  doute.  Les  plus  anciens  le  montrent 
toujours  jeune  et  sans  barbe  ^,  le  plus  souvent  vêtu  d'une 
tunique.  Dans  les  mosaïques  de  Sainte-Marie-Majeure,  qui 
sont  du  v^  siècle,  et  où  il  apparaît  quatre  ou  cinq  fois,  il  a 


1.  Bosio,  Roma  sott.^  p.  549;  Macarius,  Hagiog.j  pp.  174,242. 

2.  Hagioglypcuj  p.  245. 

3.  Bulkttino  di  arcli.  crist.j  186),  p.  26-32,  66-72. 
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les  traits  d'un  homme  mûr  ou  d'un  vieillard.  Depuis  cette 
époque,  il  est  presque  toujours  représenté  sous  cette  forme. 
Les  artistes  de  la  dernière  période  ont  probablement  suivi 
les  légendes  rapportées  par  les  évangiles  apocryphes  ; 
d'après  l'évangile  attribué  à  saint  Jacques  le  Mineur,  d'après 
celui  «  de  la  Nativité  de  Marie  et  de  l'enfance  du  Sauveur,  » 
saint  Joseph  aurait  été  veuf  et  déjà  vieux  lorsqu'il  fut  fiancé 
à  la  sainte  Vierge.  Cette  légende  est  citée  par  saint  Epi- 
phane,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  d'autres  Pères  du 
iv^  siècle.  Des  allusions  aux  récits  des  évangiles  apocryphes, 
ou  même  des  scènes  entières  représentées  d'après  eux,  se 
reconnaissent  sur  les  monuments  artistiques  des  siècles 
cinquième  et  suivants.  Avant  cette  époque  les  artistes 
semblent  avoir  été  rigoureusement  maintenus  dans  les 
strictes  limites  des  livres  canoniques.  A  mesure  que  la  tra- 
dition évangélique  se  fut  fixée,  et  que  le  dépôt  de  la  foi, 
solidement  établi,  ne  courut  plus  le  péril  d'être  altéré  dans 
l'esprit  des  lidèles,  l'autorité  ecclésiastique  se  relâcha  sans 
doute  de  sa  surveillance,  et  laissa  aux  peintres  et  aux  sculp- 
teurs une  plus  grande  liberté  dans  le  choix  des  sources  et  la 
manière  de  traiter  les  sujets. 


CHAPITRE  VI. 


PEINTURES  LITURGIQUES. 


Sommaire.  —  Rareté  des  peintures  liturgiques.  —  Précieuses  fresques  de  cette 
nature  au  commencement  du  iii*^  siècle.  —  Description  de  ces  fresques.  — 
L'eau  du  Baptême  représentée  par  Teau  que  Moïse  fait  sortir  du  rocher.  — 
Le  pêcheur.  —  Le  paralytique  emportant  son  lit.  —  Ces  trois  peintures 
ont  trait  au  Baptême.  —  Le  prêtre,  vêtu  du  pallium,  dans  l'acte  de  la  con- 
sécration. —  Femme  en  prière  près  de  la  table  où  sont  déposés  le  pain  et 
le  poisson.  —  Le  repas  des  sept  disciples.  —  Le  sacrifice  d'Isaac.  —  La 
résurrection  de  Lazare.  —  Ces  quatre  peintures  se  rapportent  à  la  messe  et 
à  l'Eucharistie.  —  Images  de  docteurs  at  de  fossores.  — Valeur  doctrinale 
de  cette  série  de  peintures  :  elles  furent  sans  doute  exécutées  avec  l'inspi- 
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ration  et  sous  la  surveillance  de  l'autorité  ecclésiastique.  —  Sorte  de  caté- 
chisme en  images  :  popularité  de  ces  types  au  iv*^  siècle  :  curieux  exemple. 
—  Autres  peintures  liturgiques. 


On  pourrait  croire  que  l'impénétrable  secret  étendu 
comme  un  voile  devant  la  réalité  des  saints  mystères,  dans 
l'Église  primitive,  ne  permit  pas  de  les  représenter  d'une 
manière  intelligible  sur  les  murailles  des  catacombes.  Les 
peintures  qui  y  font  une  allusion  directe  sont  en  effet  fort 
rares.  Celles  que  nous  allons  étudier  forment  une  excep- 
tion dans  le  cycle  accoutumé  de  l'art  chrétien  :  elles  furent 
exécutées  à  la  fin  du  ii^  siècle,  ou  tout  au  commencement 
du  111%  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  cimetières  souterrains 
n'avaient  pas  encore  été  violés,  et  où  la  discipline  du  secret, 
quoique  déjà  en  vigueur,  était  moins  nécessaire  qu'elle  le 
devint  dans  la  suite.  De  plus,  en  usant  avec  tact  et  prudence 
des  signes  habituels  du  symbolisme  chrétien,  en  mêlant  les 
images  empruntées  à  la  nature  et  la  représentation  des  choses 
surnaturelles,    en  fondant  ensemble,  pour  ainsi  dire,  la 
réalité  et  l  allégorie,  l'artiste  est  parvenu  à  créer  une  œuvre 
qui,  éminemment  liturgique  dans   son  fond,  puisqu'elle 
représente  d'une  manière  certaine    l'administration  du 
Baptême  et  la  consécration  eucharistique,  devait  paraître, 
aux  yeux  des  personnes  non  initiées,  composée  d'une  série 
de  figures  parfaitement  inintelligibles,  d'images  distribuées 
au  hasard  et  sans  aucune  liaison  entre  elles.  L'administra- 
tion du  Baptême,  par  exemple,  est  clairement  représentée 
dans  ces  peintures;  mais  elle  se  perd,  pour  ainsi  dire,  dans 
la  foule,  au  milieu  de  sujets  empruntés  à  la  Bible  et  de 
compositions  allégoriques.  La  consécration  de  l'Eucharistie 
y  est  également  dessinée  sous  une  forme  reconnaissable  : 
elle  devient  à  la  fois  plus  claire  pour  les  uns,  et  tout  à 
fait  inintelligible  pour  les  autres,  à  cause  du  signe  hiéro- 
glyphique du  poisson  qui  hgure  à  côté  du  pain,  à  cause 
aussi  de  la  variété  des  scènes  historiques   dont  elle  est 
entourée.  Ces  curieuses  et  importantes  peintures  méritent 
d'être  étudiées  avec  le  plus  grand  soin.  Elles  décorent,  dans 
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le  voisinage  immédiat  de  la  crypte  papale,  une  série  de 
cubiciila  que  le  lecteur  reconnaîtra  dans  le  plan  général, 

ou  plus  facilement  encore  dans  le  plan  

détaillé  de  la  première  area  du  cime- 
tière de  Calliste  \  sous  les  lettres  A-,  A^, 
A*,  A%  A*^.  Les  plus  anciens  de  ces 
cubiciila  furent  construits  avant  la  fin 
du  11^  siècle,  les  plus  récents  tout  au 
commencement  du  ui\  Ces  derniers 
sont  les  moins  bien  conservés:  beaucoup 
de  leurs  peintures  sont  ruinées  ;  ce  qui  en  reste  offre  des 
sujets  analogues  à  ceux  représentés  dans  les  deux  cubiciila 
plus  anciens  A-  et  A^. 

A  gauche  de  la  porte  d'entrée  du  cubiculum  A^  est  peinte 
la  figure  bien  -  connue  du  prophète  frappant  le  rocher, 
d'où  l'eau  s'échappe  en  torrent  [a).  Sur  la  muraille  qui  se 


PL/\N  du  COBICULUf^ .  /\- 


présente  ensuite  à  main  gauche  (^),  on  voit  l'image  d'un 
homme  assis  qui  pêche  des  poissons;  un  autre  personnage, 
debout,  baptise  un  enfant  dans  le  même  cours  d'eau  ^  A 
côté  est  le  paralytique  emportant  son  lit  sur  ses  épaules. 
Trois  sujets  sont  peints  sur  la  muraille  qui  fait  face  à  la 


1.  A  la  suite  du  chap.  ni  du  hvre  V. 

2.  Voir  planche  VI,  n»  2.  —  Les  gravures  insérées  dans  le  texte  ne 
donnent  que  le  plan  et  la  disposition  des  sujets  :  les  planches  réunies 
à  la  fin  du  volume  permettent  d'étudier  le  détail  des  peintures. 

3.  Planche  VI,  n"  3. 
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porte  (c).  A  gauche  est  représenté  un  trépied  ,  sur  lequel 
sont  posés  un  pain  et  un  poisson  :  une  femme,  debout  près 
du  trépied,  tient  ses  bras  étendus  en  orante,  tandis  qu'un 
homme,  vêtu  du  pallium,  lève  sa  main  droite  au-dessus  des 

 'T^T — — ^^~WT — " — '   ^^^^^^^^  '  ^^^^  l'attitude 

'-^—^^^ — r-±^-^___^  J  --.y^^— 1  du  prêtre  qui  consacre  sur 

un  autel  chrétien^.  Puis 
vient  la  scène  déjà  décrite 
du  repas  des  sept  disciples: 
devant  eux  sont  un  pois- 
son et  un  pain  ;  à  terre 
près  de  la  table  on  voit 
rangées  huit  corbeilles'. 
Près  de  ce  tableau,  Abraham  est  peint  au  moment  où  il  va 
sacrifier  son  hls  Isaac  :  le  bélier  et  le  bois  du  sacrifice 
appuyé  contre  un  arbre  ne  permettent  pas  de  douter  de  la 
signification  de  cette  scène  ^  Ces  trois  sujets  sont  peints 
l'un  à  côté  de  l'autre  dans  l'intervalle  entre  deux  lociili  : 
ils  sont  flanqués  à  droite  et  à  gauche  par  Fimage  d'un 
fossor  debout,  le  bras  étendu,  et  le  pic  reposant  sur  son 
épaule.  Les  fresques  de  la  muraille  de  droite  {d)  ont  été 


presque  entièrement  détruites  par  la  chute  de  l'enduit  sur 
lequel  elles  étaient  tracées.  Le  côté  droit  de  la  porte 


1.  Planche  VIII,  n°  3. 

2.  Planche  VII. 

3.  Planche  V,  n"  i. 
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d'entrée  (e)  est  demeuré  intact  et  contient  l'image  de  deux 
hommes  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  sans  doute  à 
cause  de  l'étroit  espace  dont  le  peintre  disposait.  L'un 
des  deux  est  assis  et  semble  lire  des  paroles  écrites  sur  un 
long  rouleau  de  parchemin  qu'il  tient  déployé  entre  ses  deux 
mains  :  l'autre  tire  de  l'eau  d'un  puits  qui  déborde.  Dans  la 
S'jconde  chambre  A',  nous  rencontrons  plusieurs  sujets 
analogues  à  ceux  du  cubiculiim  qui  vient  d'être  décrit  ; 
Moïse  frappant  le  rocher,  le  pêcheur,  le  repas  des  sept 
disciples,  le  baptême,  un  docteur  assis  ;  sur  le  mur  de 
droite,  dont  les  peintures  sont  ruinées  dans  le  précédent 
cubiculiim^  on  distingue  dans  celui-ci  la  résurrection  de 
Lazare  ;  d'un  côté  de  la  porte  d'entrée  est  peint  un  docteur 
debout,  tenant  un  volume  à  la  main,  et  un  large  morceau 
de  stuc,  détaché  de  l  autre  côté,  laisse  voir  encore  la  tête, 
]es  bras  levés  et  le  pic  d'un  fossor^  dessiné  dans  l'acte 
même  de  son  travail. 

Ces  divers  sujets,  nous  l'avons  dit,  étaient  également 
représentés  dans  les  trois  autres  cubicula.  qui  forment  avec 
les  deux  précédemment  décrits  toute  une  série  de  chambres 
presque  semblables.  Une  répétition  si  constante  et  si  uni- 
forme des  mêmes  images  ne  peut  avoir  été  faite  sans  but, 
sans  une  intention  cachée.  Il  n'est  pas  difficile  de  la 
découvrir  et  de  pénétrer  le  sens  de  ces  peintures  mysté- 
rieuses. Au  point  où  nous  a  menés  cette  étude,  nos  lecteurs 
ont  dans  la  main  le  hl  conducteur  qui  les  dirigera  à  travers 
cette  apparente  confusion  de  sujets  sacramentels,  d'histoires 
bibliques  et  de  ligures  empruntées  à  la  vie  commune. 

Tertullien,  qui  était  à  Rome  à  l'époque  où  furent 
exécutées  la  plupart  de  ces  fresques,  va  pouvoir,  encore 
une  fois,  nous  servir  de  guide.  Nous  savons  déjà  qu'il  appe- 
lait les  chrétiens  a  de  petits  poissons  nés  dans  les  eaux  du 
Baptême  »,  et  que  dans  son  traité  sur  ce  sacrement  il  parle 
de  ces  eaux  comme  découlant  du  rocher,  quœ  définit  de 
petra.  Le  rocher,  nous  l'avons  appris  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  %   n'est  autre  que  le  Christ,  petra 

I.  I  Cor.,  X,  3;  Isaïe,  xxxv,  6. 
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autem  erat  Christiis.  rocher  mystique  qui  verse  les  eaux  de 
la  grâce  dans  le  désert  de  ce  monde.  Quel  est  le  personnage 
représenté  dans  nos  peintures  frappant  ce  rocher?  Nous  le 
montrerons  dans  le  chapitre  suivant  ;  disons  ici  en  un  seul 
mot  que,  dans  l'art  chrétien  primitif,  Moïse  frappant  le 
rocher  est  pris  presque  toujours  comme  la  figure  de  saint 
Pierre,  le  nouveau  Moïse  successeur  de  l'ancien,  ((  le  con- 
ducteur du  nouvel  Israël,  »  dit  Prudence.  A  lui  fut  donné 
le  pouvoir  d'ouvrir  dans  le  rocher  divin  la  source  de  la 
grâce  et  d'en  faire  couler  les  vraies  eaux  vives  sur  les 
enfants  de  l'Eglise  par  le  bain  du  Baptême  et  le  canal  mul- 
tiple des  sacrements  ^ 

A  la  suite  du  rocher  frappé  par  le  prophète  se  présente 
l'image  d'un  pêcheur,  et,  près  d'elle,  celle  d'un  homme  qui 
baptise-.  L'enfant  baptisé  est  plongé  dans  la  même  eau 
d'où  le  poisson  est  tiré  par  le  pêcheur.  Frappant  exemple 
de  ce  parallélisme  plein  de  séve  et  de  profondeur,  de  ce 
rapprochement  harmonieux  de  la  réalité  et  de  la  ligure, 
qui  est  un  des  principaux  caractères  du  premier  art  chré- 
tien. Ainsi,  dans  l'Evangile,  le  Christ,  après  avoir  raconte 
ses  paraboles,  en  expliquait  ensuite  le  sens  à  ses  disciples. 
Les  peintures  que  nous  avons  sous  les  yeux  parlaient  aux 
premiers  chrétiens  de  l'origine  même  de  leur  foi,  et  leur 
représentaient,  sous  trois  aspects  différents,  cette  eau  bap- 
tismale qui  en  est  la  source. 

Après  la  scène  du  baptême  vient  l'image  du  paralytique 
emportant  son  lit.  Celle-ci  est  probablement  une  allusion 
au  même  mystère.  Tous  ceux  qui  ont  visité  la  catacombe 
de  Sainte -Agnès  avec  le  P.  Marchi  se  souviennent  qu'il 

1.  S.  Cyprien,  £p.  ad  Juh.,  t.  II,  p.  332.  Dans  les  écrits  des  Pères, 
la  source  unique  du  Baptême  et  sa  dérivation  d'un  rocher  unique  sont 
pris  souvent  comme  types  de  l'origine  et  de  l'unité  de  la  foi,  des  sacre- 
ments de  l'Eglise.  Ceux  qui  attaquaient  la  validité  du  Baptême  admi- 
nistré par  les  hérétiques  n'avaient  pas  de  meilleur  argument  contre 
leurs  adversaires  que  cette  unité  du  Baptême  et  de  l'Eglise,  et  la  pré- 
rogative de  Pierre^  son  chef  unique. 

2.  Planche  VI,  3. 
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voyait  toujours  dans  la  représentation  de  ce  sujet  une 
figure  du  sacrement  de  Pénitence,  un  souvenir  de  ce  para- 
lytique de  Capharnailm  à  qui  Jésus  dit  :  u  Aie  confiance, 
tes  péchés  sont  remis.  )>  Ce  miracle  de  TEvangile  est  cité  de 
même  dans  les  constitutions  apostoliques  comme  un  sym- 
bole du  sacrement  de  Pénitence.  Sur  la  muraille  de  notre 
cubiculum^  entre  les  images  du  Baptême  et  les  images 
voisines  de  l'Eucharistie,  une  allusion  à  de  nouvelles  souil- 
lures, et  à  la  nécessité  de  recouvrer  la  grâce  baptismale 
déjà  perdue,  semble  peu  en  harmonie  avec  un  ensemble  de 
décorations  où  tout  parle  d'innocence  et  de  paix,  peu  en 
harmonie  surtout  avec  les  mœurs  et  la  discipline  de  la  pri- 
mitive Église,  où,  loin  de  faire  de  la  pénitence  le  prélude 
nécessaire  de  l'Eucharistie,  on  administrait  ordinairement 
celle-ci  aux  nouveaux  baptisés,  écartant  bien  loin  l'idée 
qu'ils  pussent  jamais  perdre  ensuite  la  vie  surnaturelle 
reçue  dans  les  deux  sacrements,  a  Nous  parlons  des  par- 
dons de  Dieu,  dit  un  écrivain  du  m''  siècle,  non  à  ceux 
qui  jouissent  de  la  grâce,  mais  aux  malheureux  qui  l'ont 
perdue;  nons  révélons  ce  secret,  non  avant  le  péché,  mais 
après  le  péché  ^.  »  La  conjecture  du  P.  Marchi  ne  peut 
donc  s'appliquer  ici  :  il  n'est  pas  probable  que,  dans  une 
chapelle  de  cette  époque,  on  ait  représenté  le  sacrement  de 
Pénitence  comme  l'anneau  reliant  le  Baptême  et  l'Eucha- 
ristie. Nous  croyons  que  tous  les  sujets  de  la  muraille  de 
gauche  appartiennent  au  symbolisme  de  l'eau  et  font  allusion 
au  Baptême,  comme  ceux  de  la  muraille  voisine  ont  l'Eu- 
charistie pour  objet.  La  figure  du  paralytique  se  rapporte 
ici,  non  au  miracle  de  Capharnaiim,  mais  à  celui  opéré 
par  les  eaux  de  la  piscine  de  Bethsaïda,  que  Tertullien, 
Optât  -  et  d'autres  écrivains  ecclésiastiques  ont  interprété 
comme  figurant  les  eaux  salutaires  du  Baptême. 

Nous  passons  maintenant  aux  trois  sujets  peints  sur  la 
muraille  qui  fait  face  à  la  porte.  Ils  forment  un  groupe 

1.  Pacianus,  ad  Sympronianum  Epist.  I,  5". 

2.  De  BaptismOj  c.  4.  De  Scliism.  Donat.^  II  ,  6. 
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distinct,  aussi  clairement  unis  entre  eux  que  les  trois  sujets 
relatifs  au  Baptême,  et,  comme  ceux-ci,  découlant  les  uns 
des  autres  avec  la  plus  stricte  rigueur  théologique.  Ils  ont 
trait  à  l'Eucharistie  ;  nous  les  avons  décrits  plus  haut. 
Dans  l'enchaînement  des  sujets  peints  sur  ces  deux 
murailles  contiguës  nous  retrouvons  la  même  suite  d'idées, 
la  même  combinaison  d'images  et  de  symboles  que  dans 
l'épitaphe  de  saint  Albercius  et  l'inscription  d'Autun,  qui, 
l'une  et  l'autre,  parlent  d'abord  des  eaux  du  Baptême,  et 
de  là,  par  une  transition  naturelle ,  passent  au  poisson 
céleste,  figure  du  Dieu  de  l'Eucharistie. 

La  première  peinture^  représente,  avons-nous  dit,  la 
consécration  des  espèces  eucharistiques.  Certains  détails  de 
la  composition  ont  besoin  d'être  expliqués.  On  a  peut-être 
remarqué  avec  surprise  le  costume  du  personnage,  le  prêtre 
sans  doute,  qui  étend  sa  main  droite  au-dessus  de  l'autel, 
et  dont  ce  mouvement  découvre  le  bras,  la  poitrine,  toute 
une  moitié  du  corps,  nus  sous  son  pal îiuin.  Cette  excessive 
simplicité  de  vêtements  était  considérée  par  les  anciens 
comme  la  marque  des  véritables  philosophes,  et,  à  l'époque 
à  laquelle  appartiennent  nos  peintures  ,  un  simple  pallium 
était  devenu  le  costume  habituel  du  clergé  chrétien. 
Eusèbe  -  raconte  que  saint  Justin  a  prêchait  la  parole  de 
Dieu  vêtu  comme  les  philosophes  »  :  on  ignore  s'il  était 
prêtre.  Avant  lui  Aristide  d'Athènes,  après  lui  Tertullien, 
Héraclès,  prêtre  d'Alexandrie  ,  Grégoire  le  Thaumaturge  , 
d'autres  encore  avaient  adopté  le  même  costume.  Tertullien 
levante  avec  son  éloquence  et  sa  subtilité  accoutumées  dans 
son  traité  de  Pallio^.  Prudence,  qui  visitait  assidûment 
les  catacombes,  avait  peut-être  devant  les  yeux  quelque 

j.  Planche  VIH,  3. 

2.  Hist.  eccl.^  IV,  II.  —  Voyez  aussi  le  début  du  dialogue  de  Justin 
avec  Trypho. 

3.  Voir  la  note  au  commencement  de  ce  traité  dans  l'édition  d'(EhIer, 
Leipsick,  i853_,t.  I,  913.  —  Cf.  S.  Hieron.,  Ep.  LXXXIIT,  ad  Magnum; 
Catal.  Hom.  111.  CXX.  —  «  Humerum  exertus  »  est  le  mot  employé  par 
Tertullien,  c.  3. 
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peinture  semblable  à  celle  que  nous  étudions  lorsqu'il 
décrivait,  au  commencement  de  sa  Psychomachia^  la  Foi 
partant  en  guerre  contre  l'idolâtrie,  et  la  représentait 
emportée  par  l'ardeur  de  son  zèle  et  descendant  dans 
l'arène  à  demi  vêtue,  les  bras  découverts,  les  épaules  nucs^ 
Saint  Cyprien,  postérieur  à  Tertullien  d'environ  cinquante 
ans,  dénonce  lajactance  immodeste  des  philosophes  païens  -, 
qui  se  promènent,  par  ostentation,  la  poitrine  découverte  : 
il  leur  oppose  la  modestie  des  prêtres  chrétiens,  philo- 
sophes par  le  cœur  et  non  par  le  costume.  Ces  paroles  indi- 
quent un  changement  survenu  dans  le  vêtement  habituel  du 
clergé  chrétien  entre  la  fin  du  11^  siècle  et  le  commence- 
ment du  III''  ;  et  en  effet  toutes  les  peintures  des  catacombes 
postérieures  à  cette  dernière  date  représentant  des  prêtres 
ou  des  docteurs  les  montrent  vêtus  de  la  tunique  sous  le 
palliiim.  Cette  remarque,  rapprochée  des  paroles  de  saint 
Cyprien,  concorde  exactement  avec  la  date  que  nous  avons 
attribuée  aux  fresques  de  notre  cubiciilum,  la  lin  du  ii'^  siècle 
ou  les  premières  annés  du  m*'. 

Un  autre  détail  du  même  sujet  a  été  l'objet  de  quelques 
discussions.  Une  femme  est  représentée  à  gauche  de  l'autel, 
du  côté  opposé  au  prêtre  :  elle  tient  les  bras  étendus  dans 
l'attitude  de  la  prière.  On  s'est  demandé  si  cette  ligure  fémi- 
nine est  l'image  d'une  dame  chrétienne  enterrée  dans  cette 
chapelle,  ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  un  symbole  de  l'Eglise. 
Rapprochée  du  caractère  général  de  la  série  de  peintures 
que  nous  étudions,  cette  dernière  conjecture  nous  paraît  la 
plus  vraisemblable.  De  même  que,  dans  une  fresque  voisine, 
la  personne  représentée  recevant  le  baptême  est  un  enfant  ou 
un  tout  jeune  homme,  non  évidemment  parce  que  l'artiste 
a  voulu  faire  allusion  à  telle  ou  telle  personne  déterminée, 
mais  parce  que  la  jeunesse  est  l'âge  du  baptême,  et  que  les 
néophytes,  de  quelque  âge  qu'ils  fussent,  étaient  toujours 

1.   Agresti  turbida  cultu, 

Nuda  humeros ^  intonsa  gênas,  exscrta.  lacenos.  (V,  v.  21,  22.) 

2.  De  Bono  Paticntiœ^  §  2,  3.  «  Exerti  ac  seminudi  pectoris  invere- 
cunda  jactantia.  » 
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appelés  infantes  ou  pueri;  de  même,  près  de  la  table  où 
reposent  les  redoutables  mystères,  une  femme  est  représentée 
non  pour  faire  honneur  à  telle  ou  telle  personne  enterrée 
dans  cette  chambre,  mais  parce  que,  quand  on  voulait  per- 
sonnifier l'assemblée  des  fidèles,  l'Eglise,  on  le  faisait  sous 
la  figure  d'une  femme.  Dans  les  épîtres  de  saint  Paul  et 
dans  les  écrits  des  plus  anciens  Pères,  l'Eglise  est  appelée 
l'épouse  du  Christ,  qui  n'a  ni  taches  ni  rides.  Elle  partage, 
comme  nous  l'avons  déjà  vu,  le  privilège  de  Marie,  étant 
comme  elle  une  vierge  pure  et  une  mère  féconde  ;  beaucoup 
de  traits  de  l'une,  selon  la  remarque  de  saint  Ambroise, 
peuvent  être  appliqués  à  l'autre  :  une  femme  est  devenue 
ainsi  l'image  naturelle  de  l'Eglise  entière.  A  Rome,  dans 
la  mosaïque  de  l'église  de  Sainte-Sabine,  œuvre  du  pape 
Célestin  au  commencement  du  v^  siècle,  les  deux  Eglises, 
celle  issue  du  judaïsme,  celle  formée  des  incirconcis,  sont 
représentées  par  deux  femmes  debout,  tenant  à  la  main  un 
livre  ouvert.  L'une,  désignée  par  cette  légende:  ECCLESIA 
EX  CIRCUMCISIONE  a  au-dessus  d'elle  saint  Pierre, 
l'autre,  dont  l'origine  est  exprimée  par  les  mots  ECCLESIA 
EX  GENTIBUS,  est  accompagnée  de  saint  Paul  :  allusion 
à  la  vocation  spéciale  des  deux  apôtres,  exprimée  par  ces 
mots  de  l'épître  aux  Galates  :  Creditiim  est  mihi  Evange- 
lium  prœputii^  sicut  Petro  Evangelium  circiimcisionis.  Les 
mosaïques,  conservatrices,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  plutôt 
que  créatrices,  reproduisirent  en  général  les  types  déjà  con- 
sacrés par  la  peinture  ;  et  il  est  probable  que  ces  deux 
figures  de  l'Eglise  furent  empruntées  par  le  mosaïste  du 
v^  siècle  à  une  tradition  depuis  longtemps  établie  dans  l'art 
chrétien.  Cette  forme  symbolique  de  l'Eglise  ne  fut  jamais 
abandonnée;  nous  la  retrouvons  souvent  au  moyen  âge, 
sculptée  sur  les  portails  des  cathédrales  gothiques;  on  peut 
voir,  dans  un  manuscrit  du  xi*^  ou  xii®  siècle,  conservé  à  la 
bibliothèque  Barberini,  et  contenant  les  prières  liturgiques 
pour  la  bénédiction  du  cierge  pascal,  l'image  d'une  orante. 
au-dessus  de  laquelle  est  écrit  le  mot  ECCLESIA.  Quelle 
que  soit,  du  reste,  la  signification  précise  de  la  figure  fémi- 
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nine  représentée  les  bras  étendus  dans  la  fresque  de  notre 
ciibiciilum ,  qu'elle  soit  l'image  d'une  dame  chrétienne,  ou 
de  TEglise,  ou  de  la  vierge  Marie,  cela  est,  au  fond,  peu 
important.  L'attitude  de  Vorante.  sa  place  auprès  de  l'autel, 
suffisent  à  appeler  notre  attention  :  elle  nous  rappelle  ces 
mots  de  saint  Cyprien  :  a  Les  prières  les  plus  puissantes 
sont  celles  qui  sont  faites  en  présence  des  offrandes  con- 
sacrées. » 

Nous  avons  déjà  parlé  du  sujet  qui  fait  suite  à  celui-ci, 
les  sept  disciples  assis  ensemble  devant  le  poisson  et  le  pain 
(planche  VII).  Sa  signification  eucharistique  nous  paraît  évi- 
dente, et  nous  jugeons  ainsi,  non-seulement  d'après  la  dispo- 
sition et  la  place  de  la  peinture,  mais  d'après  les  témoignages 
formels  des  Pères  de  l'Eglise,  et  en  particulier  de  saint  Augus- 
tin. Un  critique  allemand  refusait  récemment  de  voir  dans 
cette  fresque  autre  chose  qu'une  représentation  des  agapes 
chrétiennes,  ou  une  allusion  au  banquet  mystique  du  para- 
dis. Ces  deux  sujets  sont  quelquefois  dessinés  dans  les  cata- 
combes :  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  la  composition  uni- 
forme représentant  le  repas  des  sept  disciples.  On  y  voit 
toujours  des  femmes  assises  à  côté  des  hommes  :  le  nombre 
des  convives  n'est  pas  fixe,  il  varie  selon  les  convenances  de 
la  composition  et  les  caprices  de  l'artiste.  Au  contraire, 
dans  toutes  les  images  du  repas  préparé  par  Jésus  sur  les 
bords  du  lac  de  Tibériade,  le  nombre  des  convives  est  inva- 
riable, ils  sont  sept,  et  tous  du  sexe  masculin.  Dans  le  cubi- 
culiim  A  - ,  ce  sujet  est  peint  sur  la  même  muraille  que 
l'image  du  Baptême,  à  laquelle  il  fait  suite  :  visible  indice 
du  sens  sacramentel  que  lui  prêtaient  les  premiers  chrétiens. 
Dans  le  cubiculum  A^,  nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
comme  le  principal  caractère  des  peintures  qui  le  décorent, 
le  parallélisme  constamment  établi  entre  la  figure  et  la 
représentation  littérale  des  mêmes  mystères  :  ainsi,  près  de 
I  homme  qui  tire  de  l'eau  un  poisson,  symbole  du  Baptême, 
un  autre  homme  est  représenté  versant  de  l'eau  sur  la  tête 
d'un  enfant;  de  même,  sur  la  muraille  voisine,  près  de 
l'image  liturgique  de  la  consécration  de  l'Eucharistie,  est 
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peint  le  repas  des  sept  disciples,  c'est-à-dire,  ici  encore, 
l'allégorie  à  côté  de  la  représentation  réelle,  la  ligure  du 
sacrement  à  côté  du  sacrement  lui-même.  Tout  se  réunit 
donc  pour  conserver  à  ce  sujet  sa  signification  eucharis- 
tique :  les  textes  des  Pères  cités  dans  un  précédent  chapitre, 
et  la  place  occupée  par  lui  dans  un  ensemble  de  peintures 
oii  tout  a  un  sens,  ou  tout  s'enchaîne. 

Sur  la  muraille  de  gauche,  les  fresques  dupêcheur  et  du 
Baptême  sont  accom.pagnées  de  l'image  du  paralytique,  dont 
nous  avons  reconnu  le  sens  baptismal.  De  même,  sur  la 
muraille  faisant  face  à  la  porte,  après  les  deux  scènes  que 
nous  venons  de  décrire,  et  qui  Tune  et  l'autre  ont  trait  au 
mystère  eucharistique,  le  sacritice  d'Abraham  est  représenté 
(planche  V,  n^  i  ),  et  complète  l'ensemble  décoratif  inspiré 
par  ce  mystère  ^  Isaac  sacrifié  par  son  père  figure  plus  par- 
faitement encore  le  sacrifice  de  la  messe  que  celui  de  la 
croix  -  :  dans  le  sacrifice  d'Abraham  comme  dans  le  sacrifice 
de  la  messe,  il  y  a  une  victime,  mais  une  victime  non  san- 
glante :  si  Abraham,  comme  le  répète  deux  fois  saint  Paul, 
«  offrit  son  fils  unique,  »  cependant  le  sang  d'Isaac  ne  fut  pas 
versé  :  pareil  à  l'agneau  dans  la  vision  apocalyptique,  il  fut 
seulement  a  comme  s'il  avait  été  immolé))  ^tanquam  occisum^. 
Le  sacrifice  d'Isaac  est  souvent  sculpté  sur  les  sarcophages 
chrétiens  du  iv^  et  v*^  siècle,  à  côté  d'autres  histoires  bibliques 
figurant  le  sacerdoce  et  le  sacrifice  de  la  nouvelle  alliance. 
Ici  il  fait  pendant  à  la  peinture  déjà  décrite  du  prêtre  con- 
sacrant sur  l'autel,  a  remplissant  l'office  du  Christ,  dit  saint 
Cyprien^,  imitant  ce  que  le  Christ  a  fait,  offrant  un  vrai  et 
parfait  sacrifice  au  nom  de  l'Eglise  à  Dieu  le  Père.  )) 

Il  ne  reste  rien,  nous  l'avons  dit,  du  principal  sujet  qui 
était  peint  sur  la  muraille  de  droite,  faisant  face  aux  repré- 

I..  Une  autre  fresque  représentant  le  même  sujet  a  été  vue  par 
Bosio.  —  Roma  sott.j  p,  503. 

2.  Dans  le  canon  de  la  messe  il  est  nommé  à  côté  du  sacrifice 
d'Abel  et  de  celui  de  Melchisedech. 
Apoc,  V,  6. 

4.  Ep,  LIV. 


L'ART  CHRÉTIEN.  345 

sentations  du  Baptême.  Il  est  probable  qu'il  était  le  même 
que  celui  peint  sur  la  muraille  correspondante  dans  la 
chambre  voisine  A"^,  si  semblable  à  celle  que  nous  étudions 
pour  la  nature  et  la  disposition  des  fresques.  Ce  sujet  est 
la  résurrection  de  Lazare  :  il  paraissait  aux  chrétiens  de 


Fig.  36.  —  Jésus  ressuscitant  Lazare.  Cubiculum  A-. 


cette  époque  le  complément  naturel,  presque  indispensable, 
de  toute  représentation  de  l'Eucharistie.  Dans  TEvangile 
de  saint  Jean,  le  langage  de  Jésus  parlant  du  sacrement  de 
son  corps  et  de  son  sang  et  celui  qu'il  tient  à  Marie,  sœur 
de  Lazare,  sur  la  résurrection,  sont  tellement  semblables  % 
que  les  Pères  croient  entrer  dans  la  pensée  du  Sauveur  en 
parlant  de  l'un  comme  du  gage  et  de  l'avant-goùt  de  l'autre. 
Nous  voyons  dans  les  vers  de  Prudence  avec  quelle  facilité 
l'esprit  chrétien  passait  de  l'un  à  l'autre  de  ces  sujets  :  au 
milieu  de  ses  réflexions  sur  la  multiplication  des  pains  et 
des  poissons,  après  avoir  indiqué  le  lien  de  ce  miracle  avec 
l'Eucharistie,  le  poète  s'arrête  tout  à  coup,  comme  s'il  en 
disait  trop,  et  levait  plus  qu'il  n'est  permis  le  voile  qui  cache 
aux  profanes  la  réalité  des  saints  mystères  :  sans  transition, 
par  une  brusque  apostrophe,  il  s'adresse  à  Lazare,  comme 


I.  Cf.  Joann.,  xr,  25,  avec  vi,  58,  etc. 
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au  sujet  qui  suit  naturellement  celui  dont  il  vient  de  parler'. 

On  a  fait  remarquer  que,  dans  la  peinture  du  cubi- 
culum  A",  Lazare  n'est  pas  représenté  dans  la  forme  ordi- 
naire, et  selon  la  teneur  littérale  du  texte  évangélique, 
c'est-à-dire  comme  une  momie  entourée  de  bandelettes  : 
celui  qui  sort  du  tombeau  est  un  jeune  homme,  il  est  plein 
de  vie  et  ramène  autour  de  lui  une  draperie  flottante.  Nous 
retrouvons  ici  cette  tendance  déjà  notée  à  négliger  volon- 
tairement quelque  circonstance  du  récit  historique  pour 
rendre  plus  évidente  l'intention  de  traiter  symboliquement 
et  en  allégorie  un  sujet. 

Sur  la  partie  supérieure  des  trois  murailles  qui  viennent 
d"être  décrites  est  peinte  l'histoire  de  Jonas.  Il  n'est  pas 
nécessaire  de  commenter  longuement  le  sens  caché  de  ce 
sujet  biblique,  allusion  assez  claire  aux  épreuves  de  la  vie 
présente  et  au  repos  qui  doit  la  suivre.  Mais  deux  ligures 
représentées  à  droite  de  la  porte  d'entrée,  en  pendant  au 
Moïse,  ont  besoin  d'être  expliquées  avec  quelques  détails. 
L'une  d'elles,  placée  au-dessus  de  l'autre,  est  assise,  et 
déroule  un  volume  ;  la  seconde,  debout,  tire  de  l'eau  d'un 
puits.  A  la  vue  de  ce  puits,  d'oit  Teau  semble  déborder  et 
jaillir  en  gerbes,  la  pensée  se  reporte  à  la  conversation  de 
Jésus  et  de  la  Samaritaine  sur  le  bord  du  puits  de  Jacob. 
On  pense  à  ces  eaux  jaillissant  jusqu'à  la  vie  éternelle 
promises  par  le  Christ  à  ceux  qui  croiront  en  lui  -.  Un  tel 
sujet  clorait  avec  un  admirable  à-propos  une  série  de  pein- 
tures symboliques  commençant  à  l'eau  qui  jaillit  du  rocher 
sous  la  baguette  de  Moïse.  Un  examen  plus  attentif  de  la 
peinture  a  conduit  M.  de  Rossi  à  une  interprétation  diffé- 
rente. Sans  doute  cette  fresque  contient  une  allusion  à 
l'évangile  de  la  Samaritaine  :  peut-être  le  docteur  assis 

1.  Bis  sex  adpositi,  cumulatim  qui  bona  Christi 
Servarent  gravidis  procul  ostentata  canistris. 
Sed  quid  ego  haec  autem  titubaiiti  voce  retexo 
Indignus  qui  SANCTA  canain?  Procède  s;pulcro, 
Lazare...  {Apotlieosis ,  y.  739  et  seq.) 

2.  Joanii.,  IV,  14;  VII,  37,  38. 


I 

L'ART  CHRÉTIEN.  347 

réprésente-t-il  le  Christ,  qui  a  enseigné  au  bord  du  puits. 
Mais  le  personnage  debout  près  de  ce  puits  paraît  être  un 
homme,  et  non  une  femme.  M.  de  Rossi  y  reconnaît  l'image 
d'un  docteur  de  la  foi  chrétienne,  sans  doute  le  théologien 
sous  la  direction  duquel  furent  exécutées  les  peintures  qui 
ornent  cette  chambre  et  les  chambres  voisines.  Qui  sait  si 
ce  n'est  pas  Calliste  lui-même  }  La  singulière  occupation 
donnée  par  le  peintre  à  ce  personnage,  représenté  tirant  de 
l'eau,  est  la  traduction  artistique  d'une  pensée  d'Origène, 
comparant  la  science  sacrée  «  au  puits  d'où  les  eaux  spiri- 
tuelles sont  tirées  pour  rafraîchir  les  croyants^  ».  Si,  par 
une  exception  presque  unique  dans  les  catacombes,  l'image 
d'une  personne  vivante  se  trouve  ainsi  mêlée  à  des  sujets 
impersonnels  et  sacrés,  une  telle  dérogation  aux  règles  ordi- 
naires s'explique  par  ce  fait,  démontré  plus  haut,  que  le 
cimetière  de  Calliste  est  le  premier  que  l'Eglise  ait  possédé 
légalement  et  à  titre  de  corporation,  le  premier  dont  l'ad- 
ministration ait  été  confiée  à  un  haut  dignitaire  du  clergé 
romain. 

La  même  raison  rend  compte  du  caractère  exceptionnel 
de  la  décoration  des  cinq  ciibicula  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  chambres  des  sacrements.  Ils  forment  un  groupe 
à  part;  on  reconnaît  dans  chacun  d'eux  les  mêmes  sym- 
boles, peints  dans  le  même  style,  et  conservant,  parmi 
quelques  changements  de  disposition,  le  même  sens  à  la  fois 
clair  et  mystérieux,  la  même  valeur  théologique.  Aucune 
trace  de  ce  système  décoratif  ne  se  rencontre  dans  les  autres 
chambres  de  la  première  area.  Des  particuliers  auraient-ils 
osé,  à  cette  époque,  faire  peindre  dans  de  simples  caveaux 
de  famille  une  si  hardie  représentation  des  saints  mys- 
tères, et  les  artistes  chrétiens,  laissés  à  leurs  seules  forces, 
auraient-ils  eu  une  intelligence  assez  profonde,  une  con- 
naissance assez  avancée  de  la  théologie  pour  inventer  et 
dessiner  un  tel  ensemble  de  sujets.^  Il  est  permis  d'en 
douter:  ces  peintures  sont  trop  exceptionnelles,  elles  expri- 


I.  Honi.  XII  in  Nam. 
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ment  des  idées  trop  hautes  et  trop  délicates,  elles  pénètrent 
trop  avant  dans  le  dogme  chrétien  pour  avoir  été  faites  en 
dehors  de  l'initiative  ou  tout  au  moins  de  la  surveillance 
de  l'Église,  seule  maîtresse  de  juger  jusqu'à  quel  point  pou- 
vait être  levé  sans  péril  le  voile  qui  recouvrait  les  saints 
mystères.  Une  fois  composée  et  lixée  ainsi,  cette  série  de 
peintures  devint  une  chose  consacrée,  un  enseignement  offi- 
ciel :  les  enfants  et  les  illettrés  l'apprirent,  pour  ainsi  dire, 
par  cœur,  comme  un  catéchisme  en  figures.  M.  de  Rossi 
ayant  pénétré  en  1865  dans  une  crypte  du  cimetière  de 
Saint- Pamphile,  entre  la  voie  Salaria  vecchia  et  la  voie 
Salaria  nuova,  y  découvrit  un  ciibiciilum  du  iv''  siècle,  sur 
les  murs  duquel  la  main  ignorante  d'un  enfant  ou  d'un 
chrétien  tout  à  fait  étranger  à  l'art  du  dessin  avait  tracé,  à 
la  pointe  d'un  pinceau,  des  images  informes  reproduisant, 
dans  des  attitudes  exactement  semblables,  plusieurs  des 
scènes  que  nous  venons  d'étudier  :  Moïse  frappant  le  rocher, 
le  paralytique  emportant  son  lit,  la  résurrection  de  Lazare, 
rhistoire  de  Jonas  ^ . 

Bosio  a  découvert,  dans  le  cimetière  de  Priscille,  une 
autre  série  de  peintures  liturgiques,  représentant  la  prise 
du  voile  par  une  vierge  consacrée  à  Dieu,  et  l'imposition 
des  mains  pour  l'ordination  et  peut-être  pour  la  pénitence 
publique.  De  plus,  nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  beau- 
coup des  symboles  et  des  ornements  peints  en  diverses  par- 
ties des  catacombes  ont  un  sens  liturgique  et  font  allusion 
aux  sacrements,  même  lorsqu'ils  paraissent  n'être  que  la 
représentation  plus  ou  moins  littérale  de  quelque  trait  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament.  Un  écrivain  anglais,  qui 
a  publié  récemment  un  livre  sur  a  le  christianisme  primitif 
et  l'art  religieux  en  Italie  -  )> ,  dans  lequel  il  s  efforce  de 
conquérir  au  protestantisme  ou  du  moins  de  détacher  de  ]a 
tradition  catholique  les  témoignages  de  l'antiquité,  déclare 

1.  Bullettino  di  arcli.  crist.^  1865,  11''  i.  —  C;s  curieux  griffonnages 
sont  reproduits  en  fac-similé  dans  le  même  numéro  du  Bullett.j  p.  5. 

2.  A  History  of  Ancien  Christianity  and  sacred  art  in  Italy^  by  C  J. 
Hemans.  London,  1866. 
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formellement  que,  a  si  l'on  pouvait  se  dépouiller  de  tout 
préjugé,  laisser  de  côté  toute  idée  préconçue,  et  se  for- 
mer, dans  un  complet  désintéressement,  une  idée  de  l'Eglise 
primitive  d'après  les  traces  laissées  par  elle  dans  les  cata- 
combes, on  reconnaîtrait  que  le  culte  de  cette  Eglise  se 
développait  tout  entier  autour  de  plusieurs  sacrements,  qui 
en  formaient  le  centre  mystique.  » 

L'étude  des  peintures  liturgiques  confirme  les  remarques 
faites  dans  un  précédent  chapitre  sur  Tordre  dans  lequel 
s'est  opéré  le  dév^eloppement  successif  de  l'art  chrétien,  le 
symbole  s'évanouissant  graduellement  et  la  représentation 
des  faits  historiques  prenant  peu  à  peu  sa  place.  Les  deux 
cubiciila  (A^  et  A-)  que  nous  venons  d'étudier  furent  creusés 
et  décorés  vers  la  lin  du  ii*"  siècle  ou  les  premières  années 
du  111%  les  trois  cubiciila  voisins  quelques  années  plus  tard. 
Dans  les  peintures  des  deux  premiers,  l'allégorie  s'exprime 
souvent  au  moyen  de  traits  empruntés  aux  histoires  des 
deux  Testaments,  mais  les  représentations  purement  sym- 
boliques y  sont  encore  nombreuses.  Dans  les  trois  plus 
récents  les  sujets  sont  les  mêmes,  les  scènes  analogues  ;  mais 
tout  mode  d'expression  purement  hiéroglyphique  ou  symbo- 
lique a  disparu,  le  caractère  historique  domine.  Dans  un 
cubiculum  encore  plus  récent,  voisin  de  la  crypte  de  saint 
Eusèbe,  celui  dans  lequel  nous  avons  vu  déjà  la  grande 
fresque  du  Bon  Pasteur,  des  apôtres  et  des  brebis,  ce  carac- 
tère s'accentue  davantage  encore.  Les  sujets  font  partie,  à 
Texception  de  celui  que  nous  venons  de  citer,  du  cycle  litur- 
gique ;  sur  le  mur  de  droite  le  Baptême  est  liguré  par  Moïse 
frappant  le  rocher,  dont  un  Juif  court  en  toute  hâte  rece- 
voir l'eau  (planche  XVII)  ;  sur  celui  de  gauche  l'Eucha- 
ristie est  représentée  par  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  et  des  poissons;  les  détails  sont  plus  précis,  plus 
réels  que  dans  les  chambres  des  sacrements  ;  l'artiste  ne  se 
c  jntente  plus  de  représenter  le  fait  biblique  d'un  trait  simple 
et  sommaire,  il  en  trace  un  tableau  exact,  circonstancié  : 
l'histoire  a  tout  envahi,  tout  alourdi  ;  les  signes  purement 
abstraits,  purement  idéographiques  ne  se  voient  plus. 
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CHAPITRE  VII. 

VERRES   DORÉS  TROUVÉS   DANS   LES  CATACOMBES. 

S  .-MMAiRE,  —  Objets  trouves  dans  les  catacombes. —  Vases  de  verre  ornés  de 
ligures.  —  Découvertes  de  Bosio,  Buonarotti,  Boldetti,  Garrucci,  de  Rossi. 
—  Epoque  et  lieu  de  fabrication.  —  Sujets. —  Scènes  diverses.  —  La  vierge 
Marie,  sainte  Agnès,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  —  Médaille  de  bronze  repré- 
sentant les  deux  apôtres.  —  Saint  Pierre  sous  la  ligure  de  Moïse.  —  Petits 
médaillons.  —  Patène  de  verre  découverte  a  Cologne.  —  Calices  et  patènes 
liturgiques. 

Beaucoup  de  musées  possèdent  des  collections  plus  ou 
moins  nombreuses  d'objets  provenant  des  catacombes 
romaines.  Des  anneaux,  des  médailles,  des  lampes  de  terre 
cuite  ornées  d'emblèmes  chrétiens,  un  petit  nombre  d'usten- 
siles de  diverse  nature  ont  été  découverts  ou  se  découvrent 
encore  de  temps  en  temps  dans  les  cimetières  souterrains. 
On  les  trouve  toujours  encastrés  dans  le  mortier  des  loculi. 
oiv  les  rîxa,  au  moment  de  l  inhumation,  la  main  d'un 
parent  ou  d'un  ami  du  mort,  qui  voulait  lui  donner  un  der- 
nier témoignage  d'affection  et  se  réserver  les  moyens  de 
reconnaître  sa  tombe.  Quelquefois  l'empreinte  d'un  sceau, 
celui  du  défunt  ou  celui  de  la  personne  qui  a  présidé  à  la 
fermeture  du  tombeau,  se  voit  marquée  dans  le  ciment. 
Dans  un  petit  nombre  de  cas,  des  instruments  de  supplice 
ont  été  enterrés  à  côté  d'un  martyr;  beaucoup  des  objets 
que  l'on  montre  sous  ce  nom  sont  d'une  authenticité  dou- 
teuse :  on  conserve  cependant  dans  plusieurs  musées  quel- 
ques iingiilœ  ou  crocs  de  fer ,  quelques  plumbatœ  ^  ou 
lanières  garnies  de  plomb,  qui  correspondent  avec  trop 
d'exactitude  aux  instruments  de  torture  décrits  dans  les 
actes  des  martyrs  pour  être  tous  supposés.  La  bibliothèque 
Vaticane  possède  la  plus  riche  collection  existante  d'anti- 
quités chrétiennes;  malheureusement  on  a  rarement  con- 

I.  Roma  sotterranedj  II,  164. 
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servé  le  souvenir  du  lieu  où  la  plupart  d'entre  elles  ont  été 
trouvées,  et  leur  valeur  historique  en  est  considérablement 
amoindrie. 

Beaucoup  de  ces  objets  cependant  ont  une  valeur  indé- 
pendante du  lieu  de  leur  origine,  bien  que  souvent,  et 
notamment  pour  les  questions  de  dates,  on  regrette  de  ne 
pas  le  connaître:  tels  sont,  en  particulier,  ces  fragments  de 
verres,  ornés  de  figures  et  de  lettres  en  or,  dont  la  collec- 
tion la  plus  nombreuse  est  à  la  bibliothèque  Vaticane.  On 
en  trouve  également  un  certain  nombre  au  musée  Kircher 
et  au  collège  de  la  Propagande.  Le  British  Muséum  en 
possède  environ  trente  spécimens  ;  les  musées  de  Paris,  de 
Florence  et  de  Naples  un  moins  grand  nombre.  Parmi  les 
collections  privées,  une  des  plus  considérables  est  celle  d'un 
Anglais,  M.  Wilshere  ;  elle  contient  environ  vingt  de  ces 
fragments,  dont  les  plus  importants  ont  figuré  ou  ligurent 
encore  au  musée  de  South  Kensington. 

Ces  verres  sont  pour  la  plupart  des  débris  de  coupes. 
Ils  sont  ornés  de  figures  découpées  dans  une  feuille  d'or  ; 
cette  feuille  d'or  était  appliquée  sous  le  fond  de  la  coupe, 
et  recouverte  d'une  mince  plaque  de  verre,  que  Ton  soumet- 
tait à  l'action  du  feu  jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  devins- 
sent adhérentes.  Ces  vases  ont  tous  été  trouvés  attachés  aux 
tombes,  où  ils  avaient  été  fixés  dans  le  ciment  encore 
frais.  Le  double  fond  enveloppé  dans  le  ciment  a  résisté  à 
l'action  du  temps;  les  frêles  parois  de  verre,  que  rien  ne 
protégeait,  ont  presque  toujours  péri.  Boldetti,  qui  a  eu  la 
bonne  fortune  de  découvrir  un  si  grand  nombre  de  tombes 
inviolées,  n'a  trouvé  que  deux  ou  trois  coupes  intactes  :  une 
d'elles  a  été  publiée  dans  le  livre  du  R.  P.Garrucci^  Bien  sou- 
vent les  fonds  eux-mêmes,  quoique  plus  résistants,  et  demeu- 
rés entiers  jusque-là,  se  sont  brisés  dans  la  main  qui  essayait 
de  les  détacher  du  ciment  durci  par  les  siècles. 

La  découverte  de  ces  verres  est  contemporaine  de  celle 

I.  Vetri  ornati  di  figure  in  oro .  tav.  XXXIX,  11"='  7-',  7'^,  première 
édition. 
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des  catacombes.  Bosio  en  trouva  cinq  ou  six  fragments  dans 
toutes  ses  explorations  sur  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ardéa- 
tine,  et  il  rencontra  ensuite  un  nombre  égal  de  coupes  dans 
une  seule  galerie  d'un  cimetière  de  la  voie  Salaria.  Aux  des- 
sins et  à  la  description  de  ces  verres  Aringhi  ajouta  la 
reproduction  de  quelques-uns  découverts  après  la  mort  de 
Bosio.  L'ouvrage  spécial  de  Buonarotti  contient  l'examen 
d'environ  soixante-dix  spécimens.  Boldetti  en  décrivit  trente 
autres.  Le  R.  P.  Garrucci  a  pu  obtenir  des  dessins  exacts  de 
tous  les  verres  existant  dans  les  collections  européennes,  et 
il  en  a  publié  trois  cent  quarante,  parmi  lesquels  vingt  n'exis- 
tent plus,  et  sont  reproduits  non  d'après  les  originaux,  mais 
d'après  les  ouvrages  de  Boldetti,  d'Olivieri  et  autres  archéo- 
logues. Les  découvertes  contemporaines  n'ont  mis  au  jour 
qu'un  petit  nombre  de  verres  nouveaux.  «  Voilà  vingt-trois 
années  que  j'explore  les  catacombes  romaines,  écrivait  en  1864 
M.  de  Rossi,  et  je  n'ai  encore  trouvé  dans  leurs  souterrains  que 
deux  fragments  de  verres  ornés  de  figures ^  »  Deux  ou  trois 
autres  ont  été  découverts  dans  les  fouilles  récemment  faites 
à  Ostie.  Jusqu'en  1864,  aucun  verre  de  cette  nature  n'avait 
été  trouvé  ailleurs  que  dans  les  environs  de  Rome.  Cette 
année-là,  un  très-remarquable  fragment  de  patène  en  verre 
ornée  de  dessins  d'or  fut  découvert  à  Cologne  dans  les  fon- 
dations d'une  maison  voisine  de  l'église  de  Saint-Séverin.  Une 
autre,  d'un  travail  très-différent,  fut  trouvée  dans  un  tom- 
beau près  de  la  célèbre  église  de  Sainte-Ursule%  en  1866. 
Ce  dernier  spécimen  fait  maintenant  partie  de  la  collection 
Slade  au  British  Muséum  ;  nous  donnons  un  dessin  de 
l'autre,  page  367,  %.  40. 

Ces  deux  exceptions  ne  suffisent  probablement  pas  à 
réfuter  l'opinion  acceptée  par  tous  les  archéologues,  qui 
s'accordent  à  considérer  Rome  comme  la  seule  place  où  cette 
sorte  de  verres  ait  été  fabriquée.  Le  P.  Garrucci  va  plus 
loin  :  d'après  lui,  l'art  de  décorer  ainsi  le  fond  des  coupes 

1.  Bidlettino  di  ardu  crise. ^  1864,  p.  81. 

2.  Ibid.^  1866,  p.  52. 
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aurait  été  particulier  aux  chrétiens  de  Rome.  Il  est  peu  vrai- 
semblable que  les  chrétiens  aient  inventé  un  art  inconnu 
de  leurs  compatriotes  païens.  Certaines  coupes  de  verre 
sont  ornées  de  figures  non-seulement  mythologiques,  mais 
idolâtriques,  c'est-à-dire  accompagnées  d'invocations  aux 
dieux.  Celles-là  sont  évidemment  d^origine  païenne.  Il  est 
vrai  que  la  presque  totalité  des  fonds  de  coupe  ornés  de 
ligures  a  été  découverte  dans  les  catacombes.  Mais  cela  s'ex- 
plique aisément.  D'une  part,  c'était  l'usage  de  fixer  dans  la 
chaux  fraîche,  immédiatement  après  la  fermeture  des  loculi 
souterrains,  des  monnaies,  des  lampes,  des  ustensiles  de 
diverse  nature,  bien  souvent  de  fabrication  païenne  :  il 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  petit  nombre  de  coupes 
décorées  d'images  étrangères  au  christianisme  aient  été 
découvertes  dans  les  catacombes,  et  cela  n'implique  nulle- 
ment que  ces  dernières  coupes  soient  l'œuvre  d'artistes  chré- 
tiens. D'autre  part,  si  des  verres  de  cette  nature  n'ont  pres- 
que jamais  été  trouvés  dans  les  tombeaux  païens,  il  faut 
remarquer  que  l'on  n'en  a  pas  découvert  dans  les  tombeaux 
élevés  à  la  surface  du  sol  que  les  chrétiens  ont  possédé  dès  les 
premiers  siècles,  et  qui  sont  devenus  d'un  usage  si  général 
dans  l'Église  après  l'année  3 12.  Dans  les  tombeaux  tant  païens 
que  chrétiens  construits  siib  dio.  ces  verres  fragiles  et  précieux 
ont  dû  périr  ou  être  dérobés  ;  dans  les  catacombes,  leurs  fonds 
ont  été  protégés  par  l'épaisse  croûte  de  mortier  qui  avait 
fini  par  faire  corps  avec  eux.  Ainsi  s'explique  que  dans  les 
catacombes  seules,  à  part  de  rares  exceptions,  aient  été 
découverts  des  débris  de  coupes  à  fond  d'or.  Cavedoni  con- 
jecture qu'un  grand  nombre  de  verres  ainsi  décorés  ont  été 
détruits,  spécialement  dans  les  tombeaux  non  souterrains, 
pour  en  retirer  l'or  qu'ils  contenaient.  Cette  conjecture  est 
confirmée  par  deux  ou  trois  exemples  récemment  décou- 
verts, où  l'on  reconnaît  que  la  feuille  d'or  a  été  en  partie 
extraite,  au  moyen  d'un  instrument,  d'entre  les  deux  pla- 
ques de  verre  qui  la  renfermaient ^  Les  Juifs  «  marchands  de 

I.  Bulletti.no  di  arc/i.  crise. ^  1864,  p.  87. 
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verre  cassé  »,  qui  exerçaient  leur  commerce  dans  le  Trans- 
tevere  dès  le  temps  de  Martial  %  ont  probablement  contri- 
bué à  diminuer  le  nombre  de  ces  frêles  ustensiles. 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  l'époque  à 
laquelle  appartiennent  les  verres  des  catacombes.  Olivieri 
en  découvrit  un  dans  le  cimetière  de  Calliste,  sur  lequel 
étaient  représentées  plusieurs  monnaies,  dont  une,  qui  sem- 
blait occuper  la  place  d'honneur,  portait  la  tête  de  Cara- 
calla  Sur  un  autre  verre  est  écrit  le  nom  de  Marcellin, 
martyrisé  sous  Dioclétien  en  304  ^.  D'après  la  forme  des 
vêtements,  le  style  des  coiffures,  l'orthographe  des  inscrip- 
tions et  des  légendes,  le  P.  Garrucci  considère  tous  les 
verres  chrétiens  comme  antérieurs  à  Théodose.  Quelques- 
uns  appartiennent  certainement  à  l'époque  des  persécutions. 
M.  de  Rossi  a  vu  l'empreinte  de  trois  vases  de  verre  dans 
l'endroit  même  où  il  a  découvert  une  inscription  datée  de 
2pi  ^.  Il  range  tous  les  fragments  de  cette  nature  dans  une 
période  qui  s'étend  entre  le  milieu  du  iii^  et  la  ûn  du 
iv^  siècle. 

Les  sujets  dessinés  sur  les  fonds  de  coupe  sont  plus 
variés  que  ceux  peints  à  fresque  dans  les  catacombes.  Quel- 
ques-uns, nous  l'avons  dit,  sont  certainement  païens  :  scènes 
mythologiques,  dieux  et  déesses,  figures  d'Hercule,  d'Achille. 
D'autres  représentent  des  lutteurs,  des  courses  de  chars, 
des  épisodes  de  chasse ,  un  constructeur  de  navires  avec  ses 
ouvriers,  un  graveur  en  médailles,  un  tailleur,  un  droguiste, 
dans  leur  atelier  ou  leur  boutique.  On  voit  souvent  sur  les 
fonds  de  coupe  des  scènes  de  la  vie  d'école  ou  de  la  vie  de 
famille  :  un  père  et  une  mère  au  milieu  de  leurs  enfants;  un 
mari  et  une  femme  debout  l'un  à  côté  de  l'autre,  quelque- 
fois leurs  mains  unies  sur  l'autel  nuptial,  auquel  préside 

1.  Transtyberinus  ambulator 

Qui  pallentia  sulphurata  fractis 
Permutât  vitreis.         Epigr.  I,  42 

2.  Garrucci,  tav.  XXXIII,  n"  5. 

3.  Ibld.j  tav.  XIX,  n"  3. 

4.  Bullett.  di  arcfi.  crise. 1864,  p.  82. 
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le  Christ,  soit  en  personne,  soit  représenté  par  le  mono- 
gramme ^  :  d'autres  fois  le  Sauveur  est  dessiné  couronnant 
les  mariés.  Sur  un  de  ces  verres  un  ange,  au  lieu  du  Christ, 
semble  assister  à  la  scène  nuptiale;  peut-être  cette  coupe 
est-elle  païenne,  et  le  personnage  ailé  n'est-il  autre  que 
l'Amour.  Cinq  ou  six  verres  portent  le  chandelier  à  sept 
branches,  l  arche  d'alliance  et  d'autres  symboles  juifs;  mais, 
à  part  ces  quelques  exceptions  juives  et  païennes,  le  plus 
grand  nombre  des  verres  trouvés  dans  les  catacombes  est 
chrétien. 

Trois  de  ces  verres,  deux  desquels  sont  la  propriété  de 
M.Wilshere,  ont  une  ou  deux  figures  au  centre,  et,  groupés 
autour,  un  certain  nombre  de  sujets  empruntés  à  la  Bible. 
Dans  Tun  *  sont  représentés  le  Christ,  le  bâton  miraculeux 
à  la  main,  changeant  l'eau  en  vin,  Tobie  et  le  poisson 
monstrueux,  Jésus  aidant  le  paralytique  à  emporter  son  lit, 
Jésus  protégeant  de  son  bâton  les  trois  enfants  hébreux 
plongés  dans  la  fournaise.  Sur  un  autre  ^,  appartenant  aussi 
à  M.  Wilshere,  on  voit  au  centre  les  apôtres  Pierre  et  Paul; 
les  six  compartiments  qui  les  entourent  contiennent  les 
sujets  suivants  :  les  trois  enfants  hébreux;  un  homme,  sans 
doute  Isaïe,  un  grand  rouleau  de  parchemin  posé  à  ses 
côtés  ^,  et  près  de  lui  la  figure  symbolique  du  soleil  ^  ;  une 
figure  d'orante.  peut-être  la  sainte  Vierge ,  dont  le  pro- 
phète a  prédit  la  maternité  ^;  Isaïe,  que  deux  bourreaux 
scient  par  le  milieu  du  corps  ^  ;  Moïse  et  le  serpent  d'airain; 
Moïse  frappant  le  rocher.  Ces  divers  sujets,  et  d'autres 
empruntés  à  la  Bible,  tels  que  la  chute  originelle,  Noé  dans 
l'arche,  le  sacrifice  d'Isaac ,  la  destruction  du  dragon  par 

1.  Garrucci,  tav.  I,  11°  i. 

2.  Ibid.y  tav.  I,  II"  2. 

3.  Et  dixit  Dominus  ad  me  :  Sume  tibi  librum  grandem.  —  Isaïe, 

VIII,  I. 

4.  Non  erit  tibi  amplius  sol  ad  lucendum  per  diem,  nec  splendor 
lunae  illumiiiabit  te  :  sed  erit  tibi  Dominus  in  lucem  sempitcniam.  — 
Isaïe,  LX,  19. 

5.  Isaïe,  VII,  14. 

6.  Hieron.,  in  Isalunij  XV,  c.  7. 
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Daniel,  l'histoire  de  Jonas,  sont  fréquemment  représentés 
sur  les  fonds  de  coupe,  soit  seuls,  soit  réunis.  Jésus-Christ 
y  paraît  souvent  sous  la  figure  du  Bon  Pasteur,  ou  multi- 
pliant les  pains,  ou  changeant  l'eau  en  vin;  dans  ce  der- 
nier sujet,  sept  urnes  sont  toujours  figurées  au  lieu  de 
six,  sans  doute  pour  montrer,  par  un  nombre  mystique  et 
une  dérogation  au  sens  littéral,  la  signification  symbolique 
de  ce  miracle,  oii  les  premiers  chrétiens  voyaient  une  figure 
de  l'Eucharistie. 

Dans  les  verres  des  catacombes,  la  sainte  Vierge  est 
quelquefois  représentée  seule,  priant  entre  deux  oliviers; 
elle  est  désignée  par  son  nom  écrit  au-dessus  de  sa  tête, 
MARIA.  Quelquefois  saint  Pierre  et  saint  Paul  se  tiennen 
à  ses  côtés  (planche  IX,  n»  i);  d'autres  fois,  elle  est  accom- 
pagnée de  la  vierge  martyre  sainte  Agnès.  Sainte  Agnès  est 
dessinée  sur  quelques  fonds  de  coupe,  soit  seule  (planche  IX, 
n^  2),  soit  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  y  voit  aussi 


Fig.  37.  —  Fond  de  coupe  représentant  saint  Callists. 

l'image  de  saint  Laurent,  saint  Vincent,  Hippolyte,  Calliste, 
Marcellin,  Sixte,  Timothée,  etc.  ;  mais,  de  tous  les  saints, 
les  plus  fréquemment  représentés  sont  les  deux  chefs  des 
apôtres. 

Les  personnes  qui  ont  passé  un  été  à  Rome  n'oublieront 
jamais  l'enthousiasme  avec  lequel  les  Romains  célèbrent  la 
fête  de  leurs  glorieux  patrons.  La  grande  basilique  Vaticane 
est  pleine  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  en  habits  de 
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fête;  ils  écoutent  avec  une  fierté  toute  romaine  l'hymne 
triomphal  qui  éclate  tout  à  coup  sous  la  coupole,  et  remplit 
de  son  cri  vainqueur  l'immensité  des  nefs  : 


«  O  felix  Roma  !  quae  duorum  Principum 
Es  consecrata  glorioso  sanguine, 
Horum  cruore  purpurata  cœteras 
Excellis  orbis  una  pulchritudines.  » 


Les  sermons  de  saint  Léon  le  Grand  et  les  vers  de  Pru- 
dence nous  montrent  avec  quelle  solennité  cette  fête  était 
célébrée  aux  iv^  et  v^  siècles,  a  Le  peuple,  dit  Prudence, 
se  rassemble  pour  d'immenses  joies.  Dites-moi,  ami,  qu'est- 
ce  que  cela?  Ils  parcourent  en  courant  Rome  entière;  ils 
poussent  des  cris  d'allégresse,  parce  que  le  jour  où  se  célèbre 
le  triomphe  des  apôtres  est  arrivé,  le  jour  ennobli  par  le 
sang  de  Pierre  et  de  Paul  ^  »  Ces  réjouissances  étaient  alors 
comme  aujourd'hui  l'occasion  de  nombreux  excès.  Saint 
Jérôme,  remerciant  Eustochium  de  fruits  et  de  friandises 
qu'elle  lui  avait  envoyés  en  Fhonneur  de  ce  jour,  ajoute  ce 
grave  avertissement  :  «  C'est  la  fête  du  bienheureux  Pierre  ; 
nous  devons  nous  appliquer  à  honorer  ce  jour  solennel  non 
par  l'abondance  de  la  nourriture,  mais  par  la  joie  de  nos 
âmes.  Il  est  absurde  de  manger  avec  excès  pour  fêter  un 
martyr  qui  gagna  le  ciel  par  ses  jeunes  »  Saint  Augustin 
déplore  les  orgies  trop  souvent  mêlées  au  culte  des  saints, 
«  que  les  ivrognes  poursuivent  avec  leurs  coupes  comme  les 
païens  furieux  les  poursuivaient  jadis  à  coups  de  pierres 
Il  gémit  en  particulier  sur  le  scandale  que  des  hommes  avi- 
nés causaient  «  dans  la  basilique  de  saint  Pierre  ^  »,  sous  les 
portiques  de  laquelle  des  agapes  étaient  offertes  aux  pauvres. 
Saint  Paulin  de  Noies  nous  apprend  comment  dégénéraient 
ces  agapes,  comment  a  la  table  de  Pierre  reçoit  ce  que 

1.  Peristeph.j  XII. 

2.  Ep.  XXXr,  ad  Eustochium. 

3.  Enarr.  in  Ps.  lix. 

4.  Ep.  XXIX,  ad  Alypium,  §  10. 
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renseignement  de  Pierre  condamne  »,  et  en  même  temps  il 
trace  le  tableau  le  plus  pittoresque  d'une  fête  au  iv*^  siècle. 
((  Dans  la  multitude  attirée  ici  par  la  renommée  de  saint 
Félix,  dit-il*,  —  et,  en  modifiant  un  seul  détail,  nous  pou- 
vons transporter  cette  description  à  Rome  le  29  juin,  —  il 
y  a  des  paysans  récemment  convertis,  qui  né  savent  pas  lire, 
et  qui,  avant  d'embrasser  la  foi  du  Christ,  ont  été  les 
esclaves  des  mœurs  profanes,  ont  obéi  à  leurs  sens  comme 
à  des  dieux.  Ils  arrivent  ici  de  loin ,  de  tous  les  points  du 
pays.  Brûlant  de  foi,  ils  bravent  les  piquantes  gelées^  ;  ils 
passent  la  nuit  entière  en  joyeuses  veilles;  ils  chassent  le 
sommeil  par  leur  gaieté  et  dissipent  les  ténèbres  par  la 
lumière  des  torches;  mais  ils  mêlent  l'orgie  à  leurs  prières, 
et,  après  avoir  chanté  des  hymnes  à  Dieu,  ils  s'abandonnent 
aux  excès  de  la  bouche;  ils  tachent  de  vins  odorants  la 
tombe  des  saints;  ils  chantent  au  milieu  des  coupes,  et,  par 
leurs  lèvres  enivrées,  le  diable  insulte  saint  Félix.  J'ai  donc, 
—  continue  le  bon  évêque,  —  cru  bien  faire  d'orner  de 
peintures  sacrées  toute  l'église  de  Saint-Félix.  Peut-être  la 
vue  de  ces  images  colorées  attirera-t-elle  les  yeux  et  retien- 
dra-t-elle  l'attention  de  ces  paysans.  Des  inscriptions  sont 
placées  au-dessus  des  peintures  afin  d'expliquer  ce  que  la 
main  a  représenté.  Pendant  qu'ils  se  montrent  ces  tableaux 
les  uns  aux  autres,  et  lisent  tour  à  tour  ces  paroles,  ils 
oublient  longtemps  leur  repas.  La  jouissance  des  yeux 
apaise  leur  faim,  les  sujets  qu'ils  contemplent  leur  inspirent 
de  meilleures  habitudes,  et,  en  étudiant  ces  saintes  his- 
toires, ils  reçoivent  d'elles  d'utiles  leçons  de  chasteté  et 
de  vertu...  Tandis  qu'ils  regardent,  le  jour  s'écoule,  les 
libations  deviennent  moins  fréquentes ,  et  il  leur  reste  à 
peine  le  temps  de  manger.  » 

Dans  le  but  de  prévenir  les  excès  des  chrétiens  de  Rome, 
voulut-on,  par  une  pensée  analogue  à  cette  naïve  indus- 

T.  Nat.  s.  Fel.j  IX,  v.  5:41  et  seq. 

2.  Les  contadini  qui  passent  la  vigile  de  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sur  les  marches  et  sous  les  colonnades  de  la  Piazza  di  San  Pietro  n'ont 
pas  à  braver  le  froid. 
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trie  de  saint  Paulin,  décorer  leurs  coupes  de  fête  d'images 
si  belles  et  si  saintes  qu'ils  oubliassent  d'y  verser  du  vin  alin 
de  les  mieux  contempler  >  Quatre-vingts  coupes  sur  trois 
cent  quarante,  publiées  par  le  P.  Garrucci,  sont  ornées  des 
portraits  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  servirent  probable- 
ment dans  les  festins  et  les  réjouissances  du  jour  anniver- 
saire des  deux  apôtres,  si  chers  aux  chrétiens  du  iv"^  siècle. 
Les  inscriptions  qui  accompagnent  ces  images  confirment 
cette  supposition,  car  elles  font  souvent  allusion  à  des  repas 
de  fête.  En  voici  quelques-unes  :  DIGNITAS  AMICO- 
R  VMPIE  ZESES  CVM  TVIS  OMNIBVS  BIBAS.  — 
DIGNITAS  AMICORVM  PIE  ZESES  CVM  TVIS 
OMNIBVS  BIBE  ET  PROPINA.  —  CVM  TVIS 
FELICITER  ZESES.  —  Q^u  nom  de  Famitié^,  bois, 
et  longue  vie^  à  toi  et  aux  tiens.  —  oAu  nom  de  V amitié, 
bois,  vis  avec  tous  les  tiens,  et  pot^te  une  santé  (propina).  — 
Vie  et  bonheur  à  toi  et  aux  tiens.  Une  inscription  plus 
religieuse  est  celle-ci  :  HILARIS  VIVAS  CVM  TVIS 
OMNIBVS  FELICITER  SEMPER  IN  PACE  DEI 
ZESES.  —  Vis  joyeux  avec  tous  les  tiens,  vis  éternelle- 
ment heureux  dans  la  paix  de  Dieu.  Sans  doute  plus  d'un 
pieux  chrétien  suivait  à  Rome  Fusage  que  sainte  Monique 
avait  appris  en  Afrique  et  dont  saint  Augustin  parle  avec  un 
sourire  attendri  :  elle  apportait  avec  elle  les  jours  de  fête 
«  une  petite  coupe  de  vin  trempé  d'eau,  suivant  son  habi- 
tude frugale  :  elle  en  goûtait  par  convenance  (unde  digna- 
tionem  sumeret).  Et  si  plusieurs  tombes  saintes  devaient 
être  honorées  de  cette  manière,  elle  portait  à  la  ronde  la 

1.  DIGNITAS  AMICORVM  paraît  avoir  été  Féqui valent  du 
mot  Digni  amici,  que  les  Romains  adressaient  à  leurs  convives  en  por- 
tant leur  santé.  Saint  Augustin  fait  évidemment  allusion  à  cette  for- 
mule dans  le  passage  cité  plus  loin,  à  propos  de  l'honneur  que  sainte 
Monique  rendait  aux  saints  avec  sa  coupe  de  vin.  DIGNITAS  AMI- 
CORVM se  lit  sur  une  tassera  chrétienne  publiée  par  Boldetti. 

2.  PIE  ZESES  ,  pour  uie,  ^tict^ç,  mots  grecs  d'un  usage  très-répandu 
à  Rome.  BIBAS  peut  être  entendu  littéralement,  ou  lu  VIVAS;  dans 
les  inscriptions  des  catacombes,  BIXIT  est  très-souvent  écrit  pour 
VIXIT. 
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même  coupe,  et  quand  celle-ci  était  dévenue  non-seulement 
plus  pleine  d'eau  que  de  vin ,  mais  encore  tiède  et  peu 
fraîche,  elle  en  offrait  à  chacun  de  nous  une  petite  gorgée, 
car  elle  cherchait  là  non  le  plaisir,  mais  la  satisfaction  de  sa 
piété  ^.  )) 

Les  représentations  des  apôtres,  si  fréquentes  dans  les 
coupes  chrétiennes,  sont-elles  des  portraits,  ou  simplement 
des  types  conventionnels  inventés  par  les  peintres  et  perpé  - 
tués  par  une  tradition  artistique?  Eusèbe  affirme  avoir  vu 
((  des  portraits  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et  du  Christ  lui- 
même  exécutés  en  peinture  »  ,  et  il  ajoute  que  «  c'était  la 
coutume  des  anciens  d'accorder  cet  honneur  à  ceux  qui  les 
avaient  sauvés  ou  délivrés  d'un  péril  ^  ».  On  ne  peut  nier 
que  le  visage  des  apôtres  ne  présente,  sur  un  grand  nombre 
de  verres,  une  certaine  fixité  de  type  qui  permettrait  souvent 
de  les  reconnaître  même  en  l'absence  de  toute  inscription^. 

La  plus  ancienne  image  connue  des  deux  apôtres  est 
probablement  celle  qui  se  voit  sur  une  médaille  de  bronze 
conservée  à  la  bibliothèque  Va ticane  (planche  X,  n"  i).  Cette 
médaille  a  près  de  sept  centimètres  et  demi  de  diamètre  : 
elle  est  d'un  style  ferme  et  vraiment  classique;  les  tètes  sont 
terminées  au  burin  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  fut  décou- 
verte par  Boldetti  dans  le  cimetière  de  Domitille  et  remonte 
probablement  à  l'époque  des  Flaviens,  quand  l'art  grec  flo- 
rissait  encore  à  Rome.  Les  portraits  sont  vivants  et  naturels  : 
ils  ont  un  accent  individuel  très-marqué.  Une  des  têtes  est 
couverte  d'une  chevelure  courte  et  bouclée;  la  barbe,  égale- 
ment bouclée,  est  courte,  les  traits  du  visage  rudes,  un  peu 
vulgaires.  L'autre  figure  a  plus  de  caractère,  un  aspect  plus 
noble  et  plus  fin  :  le  front  est  chauve,  la  barbe  épaisse  et 
longue.  Cette  précieuse  médaille  est  conforme  à  la  tradition 

I    Conf.,  VI,  2. 

2.  Hist.  ecdes.y  VII,  c.  18. 

3.  Les  actes  de  saint  Sylvestre  parlent  de  deux  personnages  que 
Constantin  vit  en  songe,  et  qu'il  reconnut  ensuite  dans  les  portraits  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  que  le  pape  plaça  sous  ses  yeux. 
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conservée  par  Nicéphore  Calliste  *  relativement  à  l'appa- 
rence personnelle  des  deux  apôtres  ;  la  tête  plus  rude 
est  celle  de  saint  Pierre,  l'autre  celle  de  saint  Paul.  Ces 
différences  individuelles  se  retrouvent  dans  la  plupart  des 
verres,  à  l'exception  de  quelques-uns  d'une  exécution  très- 
inférieure.  Les  deux  apôtres  sont  souvent  représentés  l'un 
à  côté  de  l'autre,  debout  ou  assis.  Quelquefois  le  Christ  tient 
dans  les  airs  une  couronne  suspendue  sur  la  tête  de  chacun 
d'eux;  d'autres  fois  une  seule  couronne  pend  entre  Pierre  et 
Paul ,  comme  pour  montrer  que  a  dans  la  mort  ils  ne 
furent  pas  séparés  ».  La  couronne  est  quelquefois  une  sorte 
de  cercle  dans  lequel  est  inscrit  le  labarum  ou  le  mono- 
gramme souvent  elle  est  supportée  par  un  pilier,  comme 
pour  symboliser  «  le  pilier  et  le  fondement  de  la  vérité  », 
qui  est  «  l'Eglise  connue  dans  tout  l'univers,  la  très-grande 
et  très-ancienne  Eglise  fondée  et  organisée  par  les  glorieux 
apôtres  Pierre  etPauP  ».  M.  Palmer^^  conjecture  que,  sur 
beaucoup  de  ces  verres,  l'Eglise  romaine  est  personnifiée 
dans  ses  deux  fondateurs  et  patrons  plutôt  que  les  apôtres 
eux-mêmes  n'y  sont  personnellement  représentés.  C'est  ainsi 
que  nous  les  voyons  placés  debout  aux  côtés  de  la  sainte 
Vierge,  de  sainte  Agnès  et  d'autres  saints,  qui  ont  les  mains 
étendues  dans  l'attitude  de  la  prière  tandis  que  les  apôtres 
se  tiennent  droits,  les  bras  pendants  ou  ramenés  sur  la  poi- 
trine ,  et  quelquefois  même  sont  représentés  de  plus  petite 
stature.  On  ne  peut  avoir  voulu  mettre  sainte  Agnès  au- 
dessus  du  chef  des  apôtres,  ni  la  montrer  priant  pour  des 
saints  qui  avaient  «  achevé  leur  course  »  près  d'un  siècle  et 
demi  avant  elle.  Il  nous  semble  plutôt  voir,  dans  ces  com- 

1.  Voir  aussi  saint  Jérôme,  Comment,  in  Ep.  ad  Gdat.^l^  18,  t.  VII, 
p.  329,  éd.  Migne.  Par  une  curieuse  coïncidence  on  lit  dans  les  Actes 
apocryphes  des  apôtres,  édités  par  Tischendorf,  que  Dioscore,  qui  avait 
suivi  saint  Paul  à  Rome,  et  fut  pris  pour  lui  et  décapité  à  sa  place,  était 
chauve,  y.aX  auxo;  àvacpaXavS'o;  uTrapy^cov. 

2.  Iren.,  adv.  Hœres.^  III,  3. 

3.  Early  Christian  Symbolism. .  p.  21. 

4.  Planche  IX,  n»  i. 
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positions,  sainte  Agnès,  sainte  Peregrina,  la  sainte  Vierge 
elle-même  priant  pour  l'Église  de  Rome  fondée  par  les  deux 
apôtres,  et,  en  même  temps,  pour  l'Église  entière. 

L'Église  romaine  honorait  sainte  Agnès  d'un  culte  de  pré- 
dilection. Le  culte  de  la  jeune  martyre  était  répandu  partoute 
la  terre,  dit  saint  Jérôme  :  on  en  trouve  des  traces  en  Gaule 
dès  le  siècle*.  Le  pape  saint  Damase  avait  une  grande 
confiance  dans  ses  prières;  cette  inscription  se  lit  encore 
à  l'entrée  de  la  célèbre  basilique  de  la  voie  Nomentane  : 

VT  DAMASI  FRECIBVS  FAVEAS  P  R  E  C  O  R ,  I  N  C  L  Y  T  A  V I  R  G  O. 

Sainte  Agnès  est  quelquefois  représentée  seule  ^  sur  les 
fonds  de  coupe  ;  après  saint  Pierre  et  saint  Paul,  aucun  saint 
ne  s'y  voit  aussi  souvent. 

La  position  respective  des  deux  apôtres  dans  les  anciennes 
œuvres  d'art  a  été  l'objet  de  nombreuses  discussions,  qui 
n'ont  point  cessé  depuis  le  temps  de  saint  Pierre  Damien. 
Il  semble  impossible  d'établir  sur  ce  point  aucune  règle  fixe. 
Saint  Pierre  occupe  le  plus  souvent  la  droite  de  saint  Paul, 
ou  la  droite  du  Christ  quand  il  est  représenté  entre  les  deux 
apôtres  ;  mais,  dans  un  certain  nombre  de  monuments,  cet 
ordre  est  interverti.  Cela  ne  prouve  ni  l'égalité  des  deux 
apôtres,  ni,  comme  on  essayait  récemment  de  l'établir  avec 
un  grand  sérieux,  la  supériorité  hiérarchique  de  saint  Paul 
sur  saint  Pierre^.  Cette  distinction  de  la  droite  et  de  la 
gauche  était  assez  indifférente  aux  anciens.  On  trouve  une 
fois  Jésus-Christ  représenté  à  la  gauche  de  saint  Paul.  Sainte 
Agnès  est  quelquefois  à  la  droite,  et  Marie  à  la  gauche. 

1.  Ed.  Le  Blant,  Inscript,  chrèt.  de  la.  Gaule ^  II,  11°  610. 

2.  Planche  IX,  n**  2.  —  Dans  le  verre  que  nous  publions,  sainte 
Agnès  se  tient  entre  deux  colombes,  dont  chacune  porte  en  son  bec  une 
■couronne.  Cela  rappelle  les  vers  de  Prudence,  Peristepli.^  XIV,  7  : 

Duplex  corona  est  prcestita  martyri , 
Intactum  ab  omni  crimine  virginal. 


3.  Marriott,  Testimony  of  tlie  catacomhs^  p.  74.  —  London,  1870. 
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Souvent,  dans  les  fonds  de  coupe ,  le  mari  est  dessiné  à  la 
gauche  de  sa  femme.  Les  artistes  païens  représentant  Jupi- 
ter entre  Junon  et  Minerve  observent  la  même  indifférence 
quant  à  la  position  respective  des  deux  déesses.  La  primauté 


Fig.  38.  —  Fond  de  coupe  de  la  bibliothèque  Vaticane 


de  saint  Pierre  est  clairement  attestée  sur  quelques-uns  de 
nos  verres  par  un  symbole  dont  le  sens  ne  peut  être  mis  en 
doute.  Il  apparaît  quelquefois  sous  le  type  de  Moïse  frap- 
pant le  rocher.  Le  sens  du  rocher  est  bien  clair  :  «  Ils  burent 
du  rocher  spirituel  qui  les  suivait,  dit  saint  Paul  parlant 
des  Juifs ,  et  ce  rocher  était  le  Christ.  »  Mais ,  quelque 
beau  et  naturel  que  soit  ce  symbolisme,  nous  n'aurions  osé 

I.  Représentant  le  Christ  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  au- 
dessous,  le  Christ  sous  la  figure  de  l'agneau  ;  les  Juifs  et  les  gentils 
venant  de  Jérusalem  {lerusale)  et  de  Bethléem  (Becle)  vers  le  mont 
Sion,d'où  coulent  les  quatre  fontaines  évangéliques  unies  dans  le  mys- 
tique Jourdain  (lordane). 
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affirmer  que  le  personnage  qui  frappe  le  rocher  est  saint 
Pierre  si,  deux  fois  au  moins,  le  nom  PETRVS  ne  se 
lisait  auprès  de  lui.  Un  des  verres  où  il  est  représenté  et 
désigné  ainsi  est  connu  de  toutes  les  personnes  qui  ont  visité 
la  bibliothèque  Vaticane  (voir  planche  X,  n°  2);  le  second, 
conservé  dans  la  même  collection  {fig.  39),  mais  dont  la 


Fig.  39.  —  Fond  de  coupe  trouvé  dans  les  catacombes,  récemment  nettoyé, 
et  conservé  au  musée  chrétien  du  Vatican. 


surface,  corrodée  par  le  temps,  avait  perdu  toute  transpa- 
rence, a  été,  en  1867,  nettoyé  par  M.  Tessieri,  directeur 
du  cabinet  des  médailles  au  Vatican*.  Devenu  clair  et 
diaphane ,  ce  verre  a  laissé  voir,  découpée  dans  la  feuille 
d'or  qu'il  recouvre,  la  figure  de  saint  Pierre  frappant  le 
rocher  symbolique.  Il  diifère  peu  sensiblement  du  premier; 
en  l'examinant  de  près,  cependant,  on  y  reconnaît  la  main 
d'un  autre  artiste. 

Ces  précieux  verres  nous  donnent  la  clef  de  plusieurs 
peintures  des  catacombes,  et  de  nombreux  bas-reliefs  des 

I.  Bulktt.  di  arcli.  mVf.^  janvier  1868. 
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sarcophages  chrétiens.  Ils  nous  montrent  que  saint  Pierre 
était  considéré  par  les  premiers  chrétiens  comme  le  Moïse 
((  du  nouvel  Israël  de  Dieu  »,  selon  le  mot  de  Prudence; 
et  cela  explique  pourquoi  la  verge,  signe  du  commandement 
et  de  la  puissance,  ne  se  rencontre  jamais  que  dans  trois 
mains,  celle  de  Moïse,  celle  de  Jésus,  celle  de  Pierre.  Elle 
appartient  premièrement,  et  par  un  droit  inhérent  à  sa  per- 
sonne, au  Christ,  Fils  éternel  de  Dieu.  Par  lui  elle  fut 
déléguée  à  Moïse,  de  qui  Dieu  a  rendu  ce  témoignage  :  «  Il 
est  le  plus  fidèle  dans  toute  ma  maison     »  Pendant  un  petit 
nombre  d'années  la  verge  du  commandement  fut  visible 
dans  la  main  du  Verbe  incarné,  et  q;uand  il  eut  quitté  la 
terre,  «  alors,  dit  saint  Macaire  d'Egypte,  à  Moïse  suc- 
céda Pierre,  à  qui  est  confiée  la  nouvelle  Église  de  Dieu, 
et  le  sacerdoce  véritable  -  )).  Nous  comprenons  maintenant 
pour  quelle  raison,  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  la 
figure  qui  frappe  le  rocher  est  presque  toujours  rapprochée 
du  prince  des  apôtres  conduit  en  prison  par  les  satellites 
d'Hérode,  et  pourquoi  le  parallélisme  est  souvent  poussé 
jusqu'à  une  similitude  de  disposition,  d'attitudes  et  de  mou- 
vement dans  les  deux  scènes.  Le  plus  frappant  exemple  de 
ce  rapprochement  se  voit  dans  le  grand  sarcophage  qui  est 
placé  à  l'extrémité  de  la  principale  salle  du  musée  de  Latran 
(planche  XIX).  Il  est  divisé  en  quatre  compartiments  :  dans 
l'un  est  un  abrégé  de  la  vie  de  saint  Pierre.  D'abord  nous  le 
voyons  debout,  le  bâton  du  commandement  à  la  main,  près 
de  Notre-Seigneur  qui  lui  prédit  sa  chute,  symbolisée  par  un 
coq  placé  à  ses  pieds.  Puis  nous  le  voyons  fait  prisonnier 
par  les  soldats  d'Agrippa,  mais  portant  encore  la  verge  dans 
sa  main,  car  a  le  Verbe  de  Dieu  n'est  pas  enchaîné  »,  et 
aucune  violence  humaine  ne  peut  arracher  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  le  signe  de  la  juridiction  qu'il  a  reçue  d'en 

1.  Num.,  XII,  7;  Cf.  Hebr.,  m,  5,  6. 

2.  Hom.  XXVI,  c.  23.  —  TertulL,  de  Monogamia^  c.  6,  appelle  les 
Juifs  Imugo  nostru.  Saint  Bernard,  de  Consider.  ad  Eugen.j  parle  de  Pierre 
comme  «  primatu  Abel,  gubernatu  Noe,...  auctoritate  Moyses  ». 
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haut*.  Enfin  il  apparaît  sous  la  figure  de  Moïse  qui,  de 
cette  même  verge,  frappe  «  le  rocher  spirituel  »  et  en  fait 
jaillir  l'eau  de  la  grâce.  Nous  avons  déjà  vu  la  même  idée 
exprimée  dans  les  peintures  des  plus  anciens  cubicula  des 
catacombes.  La  grâce  de  tous  les  sacrements  y  est  représen- 
tée découlant  de  cette  première  fontaine  dont  saint  Pierre 
a  ouvert  la  source.  Au  commencement  du  v^  siècle,  saint 
Augustin,  écrivant  au  pape  Innocent  P"",  exprime  la  même 
idée  en  ces  termes  :  «  Nous  ne  versons  pas  notre  petit  ruis- 
seau pour  accroître  votre  grande  fontaine,  mais  nous  vous 
demandons  de  décider  si  notre  ruisseau,  si  petit  qu'il  soit, 
tire  son  origine  de  cette  source  commune  des  rivières  d'où 
vient  votre  abondance  ^  »  Dans  sa  réponse  le  pape  parle  de 
saint  Pierre  comme  de  celui  «  de  qui  découle  l'épiscopat  et 

toute  l'autorité  de  ce  siège  apostolique,           afin  que  de  là 

les  autres  Eglises  puissent  apprendre  ce  qu'elles  doivent 
ordonner,  qui  elles  doivent  absoudre,  quels  êtres  corrompus 
doit  éviter  le  fleuve  qui  ne  peut  toucher  que  des  corps  purs; 
de  même  que  de  leur  source  natale  viennent  toutes  les  eaux, 
qui,  de  là,  se  répandent  dans  tout  le  monde,  en  conservant 
la  pureté  qu'elles  tiennent  de  leur  origine^.  » 

Parmi  les  verres  publiés  par  le  P.  Garrucci,  on  en 
remarque  un  grand  nombre  de  très-petites  dimensions.  On 
a  supposé  qu'ils  avaient  appartenu  à  des  coupes  plus  petites; 
mais,  en  les  examinant  de  près,  et  en  les  comparant  aux 
fragments  d'un  plat  de  verre  découvert  à  Cologne,  on  recon- 

1.  Cette  scène  si  souvent  répétée  ne  peut  l'être  sans  motif.  L'expli- 
cation la  plus  raisonnable  de  sa  fréquente  reproduction  est  que  l'em- 
prisonnement de  saint  Pierre  et  sa  miraculeuse  délivrance,  après  laquelle 
«  il  s'en  alla  dans  un  autre  lieu  »  {Act.^  xil,  17),  furent  l'occasion  de 
sa  venue  à  Rome,  où  la  même  scène  eut  lieu  si  souvent  lors  de  l'em- 
prisonnement et  du  martyre  de  ses  successeurs.  L'événement  analogue 
delà  vie  de  saint  Paul  (son  emprisonnement  et  sa  délivrance  à  Philippes) 
n'est  jamais  représenté  dans  les  monuments  primitifs.  —  V.  Palmer, 
hc.  cit.^  p.  18. 

2.  S.  Aug.,  Epist.  CLXXVII,  vol.  Il,  p.  938,  éd.  Gaume. 

3.  Inter  Epist.  S.  Aug.,  181;  ib.,  p.  ^^^.\oir  àV  Appendice  la.  note  C, 
sur /a  Chaire  de  saint  Pierre  et  ses  rapports  avec  le  Baptistère  du  Vatican 
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naît  qu'ils  faisaient  autrefois,  plusieurs  ensemble,  partie 
d'une  même  patène,  dans  laquelle  ils  étaient  insérés  en 
guise  de  médaillons.  Rarement  ces  petits  disques  de  verre 


Fig,  40.  —  Fragments  d'une  patcne  de  verre  trouvée  à  Cologne. 


contiennent  un  sujet  entier.  L'un,  par  exemple,  renferme 
la  figure  d'Adam,  un  autre  celle  d'Ève,  un  troisième  l'image 
du  serpent.  Les  trois  enfants  dans  la  fournaise  sont  repré- 
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sentes  chacun  sur  un  verre  séparé,  de  même  que  les  trois 
Mages.  Jésus -Christ  ou  saint  Pierre  est  dessiné  une  dou- 
zaine de  fois,  le  bâton  à  la  main,  tandis  que  dans  un 
autre  médaillon  on  voit  le  paralytique  emportant  son  lit, 
Lazare  enveloppé  de  bandelettes  debout  devant  la  porte  du 
tombeau,  ou  le  rocher  d'oii  l'eau  s'échappe.  Quelquefois  ces 
médaillons,  enlevés  du  plat  ou  de  la  large  coupe  qu'ils 
ornaient,  et  qui  sans  doute  s'était  trouvée  brisée,  étaient 
portés  au  cou  en  guise  de  pieuse  médaille  :  le  P.  Garrucc 
a  publié  une  petite  rondelle  de  verre,  représentant  un 
des  Mages,  et  par  conséquent  détachée  d'une  série  com- 
plète, qui  a  été  trouvée  dans  le  mortier  fermant  le  tombeau 
d'un  enfant  :  l'original,  conservé  au  Vatican,  est  entouré 
d'un  petit  cercle  de  cuivre,  auquel  est  attaché  un  anneau. 
Le  véritable  usage  de  ces  médaillons  de  verre  ornés  de 
figures  est  démontré,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les  frag- 
ments découverts  à  Cologne  d'un  plat  d'environ  vingt-deux 
centimètres  et  demi  de  diamètre,  dans  lequel  avaient  été 
insérés,  pendant  que  le  verre  blanc  était  en  fusion,  un  cer- 
tain nombre  de  petits  médaillons  en  verre  coloré  semblables 
à  ceux  que  l'on  a  quelquefois  trouvés  à  Rome,  et  formant 
ensemble  une  série  de  sujets  bibliques.  Ces  médaillons,  com- 
posés d'un  double  disque,  ont  résisté  à  l'action  du  temps  et 
aux  accidents  qui  ont  brisé  le  verre  plus  fragile  de  la  patène. 
M.  de  Rossi  a  vu  sur  le  plâtre  de  plusieurs  loculi  l'em- 
preinte de  plats  de  dimensions  analogues,  que  l'on  avait  sans 
doute  brisés  en  essayant  de  les  détacher  du  ciment  auquel 
ils  adhéraient  ^ 

Nous  avons  fait  allusion  à  la  destination  probable  de  ces 
verres  :  on  s'en  servait  dans  les  agapes,  particulièrement 
dans  celles  qui  se  célébraient  en  l'honneur  des  saints.  Les 
dessins  et  les  inscriptions  de  beaucoup  d'entre  eux  montrent 
qu'ils  figuraient  aussi  dans  les  fêtes  nuptiales  ou  le  jour 
anniversaire  d'une  naissance,  d'un  mariage,  d'un  décès. 
Quelques-unes  de  ces  coupes  ont-elles  servi  de  calices  ou  de 


1.  Bullett.  di  arcli.  crist.^  1864,  pp.  89-91. 
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patènes  dans  la  célébration  du  sacrifice  de  la  messe. >  Le 
passage  si  connu  dans  lequel  Tertullien  raille  le  pape  Cal- 
liste  d'avoir  fait  peindre  sur  les  calices  l'image  du  Bon  Pas- 
teur^ nous  permet  de  supposer  que  les  calices  du  11''  et  du 
iii^  siècle  furent  souvent  faits  de  même  matière  et  ornés 
dans  le  même  style  que  les  coupes  de  verre  qui  viennent 
d'être  décrites  et  au  fond  desquelles  transparaît  souvent 
(perlucebit)  cette  ligure  si  chère  à  l'art  chrétien.  Le  célèbre 
graal  ou  sacro  catino  conservé  à  Gênes,  qui  fut,  dit-on,  le 
calice  même  dont  Notre-Seigneur  se  servit  dans  l'institution 
de  l'Eucharistie,  et  dont  la  conquête  lit  faire  de  si  beaux 
exploits  et  courir  de  si  romantiques  aventures  aux  paladins 
des  vieux  poëmes,  est  en  verre ,  de  forme  hexagonale  ;  mais 
nous  ne  tirerons  point  de  conclusions  d'une  relique  aussi 
légendaire  ^  D'après  le  Liber  pontijîcalis^  le  pape  Zéphyrin 
ordonna  que,  pendant  la  messe  célébrée  par  l'évêque,  les 
ministres  tiendraient  devant  lui  des  patènes  de  verre,  dans 
lesquelles  les  prêtres  viendraient  prendre  la  couronne  con- 
sacrée (c'est-à-dire  le  pain  eucharistique  en  forme  de  cou- 
ronne) pour  la  distribuer  au  peuple.  Vingt  ans  plus  tard, 
saint  Urbain  u  ordonna  que  les  vases  sacrés  seraient  tous 
d'argent,  et  lit  faire  vingt-cinq  patènes  de  ce  métal  ».  Des 
auteurs  ecclésiastiques  du  moyen  âge ,  tels  qu'Honorius 
d'Autun ,  ont  conclu  de  ces  passages  que  a  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  célébraient  la  messe  dans  des  calices  de 
bois,  le  pape  Zéphyrin  dans  des  vases  de  verre,  et  qu'à  partir 
du  pape  Urbain  il  ne  fut  plus  permis  au  célébrant  de  se 
servir  de  vases  qui  ne  seraient  pas  d"or  ou  d'argent  )>.  Les 
textes  du  Liber  pontificalis  ne  comportent  pas  une  aussi 
étroite  limitation  de  la  période  dans  laquelle  des  vases  de 
verre  furent  employés  pour  l'oblation  eucharistique.  Ils  ne 
disent  pas  qu'Urbain  défendit  l'usage  de  calices  qui  ne 

1.  «  Ipsîe  picturœ  caHcum  vestrorum,  si  vel  in  illis  perlucehit  inter- 
pretatio,  etc.  »  ;  et  plus  loin  :  «  pastor  quem  in  calice  depingis.  »  Tertull., 
de  Pudicitia^  7,  10. 

2.  Didron,  IconographU  chrétienne ^  t.  I. 

3.  De  Gemma  anim^j  I,  89. 
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seraient  pas  faits  de  métaux  précieux;  ils  rapportent  seule- 
ment qu'il  fit  faire  des  vases  d'argent,  et  en  particulier  un 
certain  nombre  de  patènes  correspondant  à  celui  des  tituli  ou 
paroisses  de  Rome.  L'histoire  de  saint  Sixte  II  et  de  saint 
Laurent  montre  que  les  trésors  de  l'Eglise  étaient  sans  cesse 
exposés  à  la  confiscation  :  avoir  toujours  à  sa  disposition 
des  calices  d'or  et  d'argent  aurait  été  aussi  difficile  à  FÉglise 
persécutée  qu'il  le  serait  de  nos  jours  aux  communautés 
chrétiennes  qui  vivent  sous  le  joug  musulman  ^  Quand 
vinrent  des  temps  plus  prospères,  quand  les  libéralités  des 
empereurs  et  des  riches  Romains  convertis  eurent  rempli  de 
vases  précieux  le  trésor  de  l'Eglise,  l'usage  des  calices  de 
verre  disparut  sans  doute  peu  à  peu^,  et  peut-être  quelques- 
uns  de  ces  verres,  désormais  hors  d'usage,  mais  qui  avaient, 
aux  jours  de  la  persécution,  contenu  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  furent-ils  déposés  comme  signe  de  respect  et  d'affec- 
tion, comme  de  pieuses  reliques,  près  de  la  tombe  des 
défunts;  plusieurs  des  fonds  de  coupe  que  nous  possédons 
peuvent  être ,  dans  cette  hypothèse ,  des  fragments  de 
calices. 

patenœ  vzYr^iT  dont  parle  \q  Livre  pontifical  n'étaient 
pas  des  calices.  Elles  ne  servaient  pas  à  l'évêqueou  au  prêtre 
célébrant;  mais,  selon  l'antique  discipline,  d'après  laquelle, 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  tous  les  prêtres  des  villes 
épiscopales  devaient  assister  à  la  messe  de  l'évêque ,  saint 
Zéphyrin  ordonna  que  les  prêtres  des  divers  titiili  fussent 
accompagnés  en  ces  occasions  par  un  ministre  portant  une 
patène  de  verre,  sur  laquelle  un  certain  nombre  d'hosties 
consacrées  seraient  déposées  pendant  la  messe  de  l'évêque, 

1.  L'un  des  auteurs  de  ce  livre,  voyageant  sur  le  Nil,  reçut  uii  jour 
la  visite  d'un  prêtre  copte  qui  avait  vu  un  verre  à  bière  dans  le  salon  du 
paquebot,  et  le  demandait  avec  instances  pour  en  faire  un  calice.  En 
Egypte,  toutes  les  communautés  coptes  se  servent  de  calices  de  verre. 

2.  Au  iV  siècle,  et  même  plus  tard,  on  se  servait  librement,  sinon 
à  Rome,  au  moins  hors  de  Rome,  de  vases  de  verre  pour  la  célébration 
du  sacrifice  de  la  messe.  —  Bianchini ,  Anastas.  vitœ  vontif..  t.  Il, 
pp.  171,,  179. 
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et  emportées  par  les  prêtres  pour  être  distribuées  par  eux  aux 
lidèles  de  leurs  paroisses  respectives,  u  tous  participant  au 
même  pain,  »  en  signe  d'union  avec  l'évêque  qui  l'avait 
consacré,  a  Pensez,  dit  saint  Ignace  d'Antioche,  que  vous 
n'avez  qu'une  seule  Eucharistie  ;  car  la  chair  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  est  une,  et  il  n'y  a  qu'un  calice  dans 
l'unité  de  son  sang.  Un  seul  autel,  un  seul  évêque,  avec  les 
prêtres  et  les  diacres ,  mes  compagnons  dans  le  service  de 
Dieu  ))  Les  fragments  des  deux  grandes  patènes  découvertes 
à  Cologne  correspondent  exactement  aux  patènes  eucharis- 
tiques prescrites  par  Zéphyrin.  Les  sujets  bibliques  qui  les 
décorent,  l'absence,  sur  l'une  et  l'autre,  de  toute  inscription 
faisant  allusion  à  la  joie  des  festins  et  à  des  réjouissances 
profanes,  s'accordent  parfaitement  avec  cet  usage  liturgique  ; 
et  l'on  peut  supposer  que  les  petits  médaillons  de  verre  dont 
nous  avons  parlé  sont  aussi  des  débris  des  patènes  sur  les- 
quelles on  transportait  le  saint  sacrement  de  l'autel  dans  les 
diverses  églises  de  Rome.  Le  P.  Garrucci  admet  cette  hypo- 
thèse, quoique,  d'après  lui,  aucun  des  fonds  de  coupe  trou- 
vés dans  les  catacombes  n'ait  fait  partie  d'un  calice.  La.patena 
découverte  près  de  l'église  de  Sainte-Ursule  en  1866  diffère 
de  celle  que  nous  publions  plus  haut  en  ce  que  les  sujets, 
au  lieu  d'être  des  médaillons  formés  d'un  double  verre,  sont 
peints  en  or  et  en  couleurs  sur  la  surface  du  plat;  ils  sont 
d'un  dessin  plus  correct  et  paraissent  appartenir  à  une  meil- 
leure époque. 

1,  S.  îgnat.,  ad  Phlladelpli.^  c.  4.  Cf.  ad  Smyrn.^  c.  8  :  «  Que  l'on 
considère  comme  une  vraie  Eucharistie  celle  qui  est  administrée  par 
l'évêque  ou  par  celui  qu'il  en  a  chargé.  » 
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CHAPITRE  VIII. 

SARCOPHAGES  CHRETIENS. 

Sommaire.  —  Les  chrétiens  se  servirent  de  sarcophages  dés  le  temps  des 
apôtres.  —  Leur  usage  ne  devint  jamais  général,  cependant.  —  Absence  de 
sculptures  chrétiennes  sur  les  sarcophages  pendant  l'époque  des  persécu- 
tions. —  Sujets  choisis  par  les  chrétiens  dans  les  ateliers  de  sculpteurs 
païens.  —  Scènes  pastorales.  —  Ulysse  et  les  Sirènes.  —  Description  des 
sarcophages  chrétiens  du  musée  de  Latran,  postérieurs  à  Constantin.  — 
Le  sarcophage  situe  au  fond  du  vestibule.  —  Sujets  :  la  sainte  Trinité,  la 
chute  originelle,  l'Épiphanie,  ligures  eucharistiques,  saint  Pierre,  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  —  Statuettes  du  Bon  Pasteur  :  rareté  des  statues 
chrétiennes  primitives.  —  Sarcophage  avec  un  bas-relief  représentant  Jonas. 
—  Sarcophage  sur  lequel  sont  sculptés  Caïn  et  Abel  offrant  le  sacrifice.  — 
Sarcophage  trouvé  à  Saint-Paul-hors-les-Murs.  Sujets  :  Pilate  se  lavant  les 
mains,  saint  Pierre,  Daniel.  —  Sarcophage  avec  l'image  du  labarum  et  des 
scènes  de  la  Passion.  —  Sarcophage  sous  un  dais  sculpté  :  Notre-Seigneur 
et  ses  apôtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  reniement  de  saint  Pierre. —  Bas- 
relief  représentant  Élie  enlevé  au  ciel.  —  La  Nativité.  —  Sarcophage  de 
Junius  Bassus  :  ligure  de  l'agneau  substituée  à  celle  du  Christ  dans  la 
représentation  des  miracles  évangéhques.  —  Statue  de  saint  Hippolyte, 
m''  siècle.  —  Canon  pascal. 

Dans  le  cours  du  précédent  chapitre,  nous  avons  plu- 
sieurs fois  parlé  des  sarcophages  ou  cercueils  de  pierre  dans 
lesquels  furent  déposés  quelques-uns  des  plus  illustres 
chrétiens  enterrés  dans  les  catacombes.  L'usage  des  sarco- 
phages vient  de  l'Egypte,  et  des  temps  les  plus  reculés. 
Il  devint  fréquent  à  Rome  à  une  époque  où  celui  de  brûler 
les  cadavres  n'était  pas  encore  général.  Des  sarcophages 
païens  se  rencontrent  dans  tous  les  musées.  La  plus  nom- 
breuse collection  de  sarcophages  chrétiens  se  voit  dans  la 
grande  salle  ou  le  grand  vestibule  du  palais  de  Latran. 
Elle  a  été  mise  en  ordre  par  le  P.  Marchi;  des  additions  y 
ont  été  faites  à  diverses  reprises  par  M.  de  Rossi.  Avant 
d'étudier  cette  intéressante  collection  de  sculptures  chré- 
tiennes, nous  devons  rechercher  à  quelle  époque  et  dans 
quelle  proportion  les  chrétiens  se  servirent  de  sarcophages 
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pour  enterrer  leurs  morts.  Cette  étude  fera  connaître  d'une 
manière  générale  la  date  des  monuments  que  nous  passerons 
ensuite  en  revue. 

On  a  vu  que  la  plus  ancienne  partie  de  la  catacombe  de 
Sainte-Domitille,  construite  sous  les  Flaviens,  fut  d'abord 
destinée  seulement  à  contenir  des  sarcophages.  Plus  tard, 
quand  cet  antique  hypogée  eut  été  mis  en  communication 
avec  la  catacombe  voisine,  on  creusa  des  loculi  dans  le  stuc 
qui  garnissait  les  murailles;  mais  les  niches  larges  et  régu- 
lières, disposées  pour  recevoir  des  sarcophages,  que  l'on  voit 
encore  de  chaque  côté  de  Fambulacre,  font  seules  partie  du 
plan  primitifs  Dans  ce  cimetière  fut  enterrée  sainte  Pétro- 
nille.  Elle  reposait  dans  un  sarcophage  que  le  pape  Paul  P'' 
fit  transporter  avec  son  corps  au  Vatican.  En  1474.  Louis  XI 
iit  restaurer  Tautel  de  la  sainte;  les  travaux  quiy  furent  faits 
mirent  à  nu  son  tombeau.  Le  pape  Sixte  IV,  écrivant  au  roi, 
lui  en  donne  ainsi  la  description  :  «  Il  porte  aux  quatre 
coins  l'image  d'un  dauphin,  qui  semble  garder  et  vénérer  ce 
glorieux  sépulcre.  »  Plusieurs  des  plus  anciens  sarcophages 
trouvés  dans  les  catacombes  sont  ainsi  ornés  de  dauphins 
(voir  planche  XX,  n^  i).  Sur  celui  de  sainte  Pétronille  est 
gravée  l'inscription  suivante  : 

AVRELI^  PETRONILLiE  FILIiE  D  V  L  C  I  S  S I  Mtîî  , 

écrite,  dit-on,  de  la  main  même  de  saint  Pierre,  dont  cette 
sainte  «  de  la  maison  de  César  »  était  la  fille  spirituelle-. 
Le  sarcophage  de  saint  Lin,  successeur  immédiat  de  l'apôtre, 
fut  trouvé,  comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut^,  dans  la 
confession  de  saint  Pierre,  pendant  les  travaux  exécutés 
sous  le  pontificat  d'Urbain  VIII.  Ces  deux  exemples,  com- 
parés à  l'architecture  de  la  plus  ancienne  partie  de  la  crypte 

1.  Voir  page  98. 

2.  Le  gentilitium  Aurélia  montre  bien  que  sainte  Pétronille  ne  peut 
être  que  la  fille  spirituelle  de  l'apôtre,  et  non  sa  fille  selon  la  chair. 
(Voir  BuUett.  di  arch.  crist.j  1865,  p.  46.] 

3.  Pages  89,  90. 
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de  Domitille,  montrent  que,  dès  les  premiers  temps  du 
christianisme,  les  fidèles  usèrent  de  sarcophages.  Plusieurs 
raisons,  cependant,  empêchèrent  que  cet  usage  devînt  géné- 
ral parmi  eux. 

La  principale  est  celle-ci  :  un  sarcophage  était  un  meu- 
ble coûteux,  un  objet  de  luxe,  et  la  plupart  des  membres 
de  la  communauté  chrétienne  étaient  pauvres.  Aussi  voyons- 
nous,  dès  l'origine  des  catacombes,  le  sarcophage  de  pierre 
remplacé  par  le  sepolcro  a  mensa.  sorte  de  sarcophage 
taillé  dans  le  roc  même;  V arcosolium^  qui  devint  en  usage 
plus  tard,  n'est  pas  autre  chose  qu'un  sarcophage  égale- 
ment taillé  dans  le  roc,  et  surmonté  d'une  niche  cintrée^. 

Même  dans  les  occasions  où  les  fidèles  enterrèrent 
quelques-uns  de  leurs  morts  dans  des  sarcophages,  ils  ne 
paraissent  pas,  avant  la  lin  des  persécutions,  avoir  orné  ceux- 
ci  de  sculptures  d'un  caractère  clairement  chrétien.  Sur  les 
quatre  cent  quatre-vingt-treize  inscriptions  datées  des 
quatre  premiers  siècles  recueillies  par  M.  de  Rossi,  dix-huit 
seulement  ont  été  lues  sur  des  sarcophages,  et  de  celles-là 
quatre  seulement  portent  des  dates  antérieures  à  Constan- 
tin. Les  sarcophages  sur  lesquels  ces  dernières  ont  été  lues 
sont  ornés  de  génies,  de  griffons,  de  scènes  pastorales,  de 
scènes  de  chasse.  Le  plus  ancien  sarcophage  à  date  certaine 
sur  lequel  se  voient  des  sculptures  indubitablement  chré- 
tiennes a  été  trouvé  dans  le  cimetière  des  saints  Pierre  et 
Marcellin  :  il  représente  la  Nativité,  avec  le  bœuf  et  l'âne  : 
on  y  lit  une  date  consulaire  correspondant  à  l'année  343. 

On  ne  peut  expliquer  ce  tardif  essor  de  la  sculpture 
chrétienne  en  disant  que  l'Eglise  vit  avec  défaveur  la  repré- 
sentation des  sujets  et  des  symboles  religieux.  S'il  en  avait 
été  ainsi,  la  même  règle  eût  été  appliquée  à  la  peinture,  et 
nous  avons  vu,  au  contraire,  celle-ci  se  développer  libre- 
ment dès  les  temps  apostoliques.  Le  contraste  offert  pen- 
dant les  persécutions  par  ces  deux  branches  de  l'art  chrétien 
s'explique  tout  naturellement  par  les  conditions  différentes 


I.  Voir  figures  4,  5,  page  39. 
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dans  lesquelles  étaient  placés  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
Caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avec  ses  couleurs  et  son 
pinceau,  le  peintre  poursuivait  son  œuvre  dans  une  liberté 
et  une  sécurité  relatives.  Le  sculpteur,  au  contraire,  dont 
l'atelier  était  situé  dans  Rome  même,  n'eût  pu  tailler  dans 
la  pierre  des  sujets  chrétiens  sans  faire,  souvent  au  péril  de 
sa  vie,  profession  ouverte  de  christianisme.  Aussi,  sur  les 
quelques  sarcophages  des  catacombes  antérieurs  à  Constan- 
tin, l'idée  chrétienne  n'apparaît  jamais  que  sous  un  voile, 
cachée  dans  quelque  figure  symbolique  plus  ou  moins 
connue  et  employée  par  les  païens.  Au  contraire,  sur  les 
sarcophages  si  nombreux  postérieurs  à  la  paix  de  l'Eglise, 
on  retrouve  ces  mêmes  séries  de  sujets  sacrés,  ce  même  sym- 
bolisme réduit  en  un  système  régulier,  que  nous  avons  étu- 
diés dans  les  fresques  souterraines  du  ii^  et  du  iii*^  siècle. 
La  paix  n'eut  pas  été  plus  tôt  donnée  à  l'Eglise  que  l'art 
chrétien,  comme  une  source  longtemps  retenue  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  jaillit  de  toutes  parts,  apparut  à  ciel 
ouvert  sur  tous  les  points  à  la  fois  du  monde  romain.  Des 
sarcophages  du  iv*^  siècle  ornés  de  sculptures  chrétiennes 
ont  été  trouvés  à  Arles  ^  et  dans  tout  le  midi  de  la  France,  à 
Saragosse,  en  Afrique,  aussi  bien  qu'à  Rome,  à  Ravenne,  à 
Milan  et  dans  toute  l'Italie. 

La  formation  d'une  école  chrétienne  de  sculpture  n'était 
pas  possible  avant  la  lin  des  persécutions.  Aussi,  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  était-il  presque  toujours  nécessaire, 
pour  se  procurer  des  sarcophages,  d'avoir  recours  aux  ate- 
liers ou  aux  boutiques  des  marbriers  païens.  Quand  on  exa- 
mine les  fragments  des  sarcophages  de  cette  époque  trouvés 
dans  les  catacombes,  on  reconnaît  le  soin  avec  lequel  les 
chrétiens,  en  les  commandant  ou  en  les  achetant,  ont  évité 
tout  ce  qui  eût  senti  l'idolâtrie,  toute  sculpture  représen- 
tant des  rites  païens,  des  faux  dieux,  des  scènes  mytholo- 

I.  Un  grand  nombre  de  sarcophages  chrétiens  découverts  à  Arles 
sont  maintenant  au  musée  de  cette  ville,  qui  parait  avoir  possédé  une 
importante  école  de  sculpture  chrétienne. 
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giques.  Sur  quelques  sarcophages  des  catacombes,  cepen- 
dant, on  rencontre  des  sujets  de  cette  nature;  mais  toujours 
ils  ont  été  effacés,  mutilés  à  coups  de  marteau  ou  de  ciseau, 
ou  bien  le  côté  sur  lequel  ils  sont  sculptés  a  été  posé  contre 
la  muraille,  de  façon  à  n'être  pas  vu.  Quand  un  fragment 
de  sarcophage  orné  de  iigures  mythologiques  était  employé, 
à  défaut  d'une  autre  pierre,  pour  boucher  un  loculus^  on 
avait  soin,  de  même,  de  tourner  la  face  sculptée  vers  l'in- 
térieur de  la  tombe.  On  a  trouvé  dans  les  cryptes  de 
Lucine  un  sarcophage  dont  une  des  faces  représente  une 
bacchanale  :  elle  avait  été  tournée  vers  la  muraille,  et  la 
face  nue,  destinée,  dans  l'intention  de  l'artiste,  à  être 
appuyée  contre  les  parois  de  la  chambre  sépulcrale,  était 
au  contraire  exposée  à  la  vue,  et  portait  inscrit  le  nom  de 
la  défunte,  IRENE.  Les  sarcophages  découverts  dans  les 
catacombes  sont  quelquefois  simplement  ornes  de  festons  ou 


Fig.  41.  —  Très-ancien  sarcophage,  trouvé  dans  la  crypte  de  Lucine. 


de  lignes  ondulées;  ou  de  scènes  empruntées  à  la  vie  pas- 
torale, à  l'agriculture,  à  la  chasse;  ou  même,  mais  plus 
rarement,  de  masques  ou  figures  comiques.  On  trouve, 
parmi  les  bas-reliefs  des  tombeaux  païens,  des  scènes  pasto- 
rales, l'image  d'un  ou  plusieurs  bergers,  qui  parfois  (cela 
est  rare)  portent  une  brebis  sur  leurs  épaules.  De  tels  sujets, 
qui  se  rencontrent  fortuitement  avec  les  plus  chères  figures 
du  symbolisme  chrétiens,  bien  que  séparés  d'elles  par  des 
différences  qui  empêchent  de  les  confondre,  étaient  faciles 
à  tourner  à  un  sens  spirituel,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils 
aient  été  choisis  de  préférence  par  les  fidèles  qui  achetaient 
des  sarcophages.  D'autres  images  paraissent,  à  première 
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vue,  moins  susceptibles  d'une  interprétation  chrétienne. 
Ainsi,  dans  une  chambre  du  cimetière  de  Calliste,  on  a 
découvert  un  sarcophage  sur  lequel  sont  représentés,  à 
côté  du  pasteur,  entre  les  jambes  duquel  est  une  corbeille 
renversée,  signe  de  mort,  l'Amour  et  Psyché  se  tenant  em- 
brassés. Ce  bas-relief  semble  avoir  été  recouvert  de  chaux, 
peut-être  pour  en  cacher  les  ligures  :  on  Ta  trouvé  enterré 
plus  bas  que  le  niveau  du  sol.  Un  autre  sarcophage,  décou- 
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ig,  42.  —  Sarcophage  enterré  dans  le  sol  d'une  chambre  du  cimetière  de  Calliste. 


vert  dans  la  crypte  de  Lucine,  représente  l'histoire  d'Ulysse 
et  des  Sirènes  (il  est  probable  que  le  monogramme  TYR  AN- 
NIO,  qui  se  voit  à  gauche  du  bas-relief,  présente  une 
forme  déguisée  de  la  croix).  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple 
de  la  fable  d'Ulysse  représentée  sur  des  fragments  de  sculp- 
tures trouvés  parmi  les  tombeaux  chrétiens.  Au  v""  siècle, 
saint  Maxime,  évêque  de  Turin,  prêchant  u  sur  la  Pas- 
sion et  la  croix  du  Seigneur  »,  expliquait  que  le  vaisseau 


Fig.  43. —  Sarcophage  trouvé  dans  la  cr3-pte  de  Lucine,  représentant  Ulysse  et  les  Sirènes. 


d'Ulysse  est  le  type  de  l'Église,  et  que  le  màt  auquel 
fut  attaché  le  héros  est  une  figure  de  la  croix.  Par  elle, 
depuis  que  le  Christ  y  a  été  attaché,  les  fidèles  peuvent 
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franchir  sans  péril  les  écueils  des  passions  humaines  ;  ils 
peuvent ,  «  en  se  bouchant  les  oreilles  par  les  Ecritures 
divines,  »  rester  insensibles  aux  douces  voix  qui  les  solli- 
citent ^.  Cette  belle  allégorie  était  certainement  connue  des 
premiers  fidèles,  et  saint  Maxime  de  Turin  n'a  fait  que 
répéter  un  enseignement  qui  avait  cours  avant  lui.  En  adop- 
tant de  pareilles  images  pour  en  orner  leurs  tombeaux,  les 
chrétiens,  outre  le  sens  mystique  et  la  haute  portée  morale 
qu'ils  savaient  y  voir,  se  plaisaient  sans  doute  à  y  reconnaître 
une  image  de  la  croix  et  même  du  Crucilié. 

On  voit  encore,  dans  le  cimetière  de  Calliste,  un  sarco- 
phage qui  contient  un  squelette  d'homme  bien  conservé. 
Il  est  orné,  aux  deux  extrémités,  de  l'image  du  Pasteur. 
Cette  image  est  peut-être  l'œuvre  d'une  main  païenne,  car 
elle  renferme  un  trait  tout  à  fait  étranger  à  la  parabole 
évangélique  et  qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  représenta- 


Fig.  44.  —  Sarcophage  encore  visible  dans  le  cimetière  de  Calliste, 


tion  chrétienne  du  Bon  Pasteur.  A  côté  du  berger,  un  chien, 
assis,  lève  la  tête.  Cependant  la  chambre  oii  a  été  trouvé  ce 
sarcophage  date  du  iv^  siècle  ;  si  ce  bas-relief  est  chrétien, 
l'artiste  l'a  traité  avec  une  liberté  toute  classique,  et  sans 
avoir  beaucoup  d'égard  à  son  sens  spirituel.  On  voit,  au 
musée  de  Latran,  un  exemple  très-probable  de  l'image  du 
Pasteur  sculptée  par  un  artiste  païen  sur  la  commande  d'une 
famille  chrétienne.  C'est  un  sarcophage  placé  dans  la  grande 
salle,  vers  le  milieu  de  la  rangée  de  droite.  Il  représente 

I.  Saint  Maxime,  Hom.  I,  de  Cruce  Domini.  Cf.  Philosophumenaj 
VII,  I. 
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trois  bergers  portant  des  brebis  sur  leurs  épaules.  Ces 
figures  posent  comme  des  statues  sur  leurs  bases.  Les  deux 
bases  latérales  sont  ornées  de  masques  comiques  ou  tra- 
giques :  sur  celle  du  milieu  est  sculpté  le  trépied  d'Apollon 
entre  deux  griffons.  Le  choix  de  tels  accessoires  semble 
prouver  que  l'artiste  ne  comprenait  rien  au  sens  évangélique 
de  l'image  dont  la  reproduction  lui  avait  été  commandée. 
Le  fond  de  la  scène  est  occupé  par  une  vendange  (emblème 
cher  aux  chrétiens)  dont  les  acteurs  sont  des  génies  ailés,  et 
une  Psyché  vêtue  d'une  tunique,  et  reconnaissable  à  ses 
ailes  de  papillon.  Le  sarcophage  orné  de  l'image  d'Orphée 
et  de  celle  d'un  pêcheur,  dont  nous  donnons  une  lithogra- 
phie, planche  XX,  n°  2,  appartient  de  même  à  la  catégorie 
des  sujets  païens  choisis  par  les  fidèles  comme  pouvant  se 
prêter  à  un  sens  symboliquement  chrétien. 

Puisque  la  sculpture,  en  règle  générale,  ne  devint  pas 
un  art  chrétien  avant  le  iv^  siècle,  on  peut  avec  sécurité 
attribuer  aux  iv°  et  v^  siècles  la  plupart  des  sarcophages 
sur  lesquels  on  trouve  sculptés  des  sujets  distinctement 
chrétiens.  Cette  date  approximative  étant  donnée,  étudions 
maintenant  les  plus  remarquables  spécimens  de  cette  caté- 
gorie de  sculptures.  Nous  commencerons  par  le  grand  sar- 
cophage qui  occupe  l'extrémité  de  la  principale  salle  du 
musée  de  Latran,  et  attire  ordinairement  le  premier  l'atten- 
tion des  visiteurs.  On  en  trouvera  une  lithographie  à  la  fin 
du  volume,  planche  XIX.  Ce  sarcophage  a  été  découvert 
il  y  a  quelques  années  au-dessus  de  la  tombe  de  saint 
Paul,  lors  des  excavations  faites  pour  la  construction  du 
magnifique  baldaquin  qui  surmonte  le  maître -autel  de 
la  basilique  de  la  voie  d'Ostie.  Cette  basilique  fut  rebâtie 
par  Théodose  vers  la  fin  du  iv^  siècle,  et  le  sarcophage  qui 
nous  occupe  doit  y  avoir  été  placé  à  cette  époque.  Les  deux 
bustes  qui  divisent  la  rangée  supérieure  des  bas-reliefs,  et 
étaient  destinés  à  représenter  l'homme  et  la  femme  enterrés 
dans  ce  superbe  tombeau,  ne  sont  point  terminés  :  c'était 
l'usage  de  préparer  ainsi ,  dans  l'atelier,  ces  têtes  qui 
devaient  devenir  des  portraits,  et  d'attendre,  pour  leur 
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donner  le  dernier  coup  de  ciseau,  les  ordres  et  les  indica- 
tions de  l'acquéreur. 

Commençant  par  la  droite,  dans  la  rangée  supérieure 
des  sujets,  nous  apercevons  d'abord  trois  figures  barbues, 
représentant,  dans  l'unité  de  leur  opération,  les  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité.  Le  Père  éternel,  source  et  fon- 
taine de  la  Divinité,  est  symbolisé  par  la  figure  assise  dans 
une  chaire  voilée,  comme  l'étaient  les  chaires  épiscopales. 
Devant  lui  est  un  personnage  qui  représente  le  Verbe 
incarné,  u  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites,  »  dans  l'acte 
de  créer  Eve,  et  de  la  tirer  d'une  côte  d'Adam  endormi. 
Derrière  la  figure  assise  se  tient  un  troisième  personnage, 
représentant  le  Saint-Esprit,  qui  assiste  et  coopère  à  l'acte 
créateur.  Dans  le  groupe  voisin  on  reconnaît  le  serpent, 
offrant  à  la  mère  du  genre  humain  la  pomme  fatale;  entre 
les  deux  coupables  époux  est  debout  Notre-Seigneur,  jeune 
et  imberbe,  en  souvenir  de  l'Incarnation  qui  fut  promise  au 
genre  humain  au  moment  même  de  la  chute  originelle.  Il 
donne  à  Adam  une  gerbe  d'épis,  car  a  tu  mangeras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front  »  ;  à  Eve  il  donne  un  agneau,  em- 
blème du  travail  domestique,  du  soin  des  animaux  ou  de  la 
fabrication  des  vêtements,  qui  incomberont  à  la  femme , 
image  aussi,  sans  doute,  de  l'agneau  divin  qu'enfantera  la 
seconde  Eve.  Immédiatement  au-dessous  de  ces  deux  sujets 
nous  voyons  deux  autres  groupes,  disposés  évidemment  de 
manière  à  former  contraste  avec  les  groupes  supérieurs.  Le 
Verbe  éternel  y  est  encore  représenté;  non  plus  selon  la 
nature  divine  qui  le  fait  égal  à  son  Père,  mais.  Verbe  fait 
chair,  en  la  personne  d'un  petit  enfant  assis  sur  les  genoux 
d'une  mère  terrestre.  Le  Saint-Esprit  apparaît  comme  tout 
à  l'heure,  debout  derrière  le  siège  élevé  sur  lequel  est  assise 
Marie,  car  c'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit  que  Jésus  a 
été  conçu.  Mais,  ici,  la  chaise  n'est  pas  voilée  comme  les 
chaires  épiscopales,  afin  de  marquer  que  celle  qui  est  assise, 
quoique  la  plus  haute  des  créatures,  est  à  une  distance  infi- 
nie du  Créateur.  L'universalité  du  royaume  du  Christ  est 
symbolisée   par   les   trois   Mages,  représentant  l'Eglise 
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entière  des  Gentils.  Enfin,  comme  application  aux  individus 
de  cette  rédemption  universelle,  le  Christ  est  représenté, 
dans  le  groupe  voisin,  rendant  la  vue  à  un  aveugle  ;  il 
tient  dans  sa  main  un  volume  roulé,  soit  comme  symbole 
de  sa  divine  mission,  soit  pour  montrer  que  sa  doctrine 
seule  a  le  pouvoir  d'ouvrir  les  yeux  aveuglés  du  genre 
humain.  Retournant  maintenant  vers  la  gauche  du  sarco- 
phage, à  la  rangée  supérieure,  nous  y  voyons  Notre-Sei- 
gneur,  le  bâton  du  commandement  à  la  main,  changeant 
l'eau  en  vin  et  multipliant  les  pains  :  réunion  de  deux 
miracles  qui,  dans  l'art  chrétien,  unis  ou  séparés,  repré- 
sentent toujours  TEucharistie.  Et  enfin,  comme  emblème 
des  efi^ets  de  cette  divine  nourriture,  pour  montrer  que 
«  celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie 
éternelle,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  »  ,  un  troi- 
sième groupe,  très-mutilé,  mais  reconnaissable,  représente 
la  résurrection  de  Lazare.  Au-dessous  de  ces  deux  sujets 
eucharistiques,  nous  voyons  saint  Pierre,  auquel  a  déjà  été 
confié  le  bâton  du  commandement,  recevant  de  son  maître 
cet  avertissement  solennel  :  «  Avant  que  le  coq  chante,  tu 
me  renieras  trois  fois.  »  Le  geste  de  Notre  -  Seigneur, 
et  le  coq  posé  devant  l'apôtre,  indiquent  clairement  le  sens 
de  cette  scène,  tandis  que  la  verge  que  tient  saint  Pierre 
montre  que  sa  chute  même  ne  le  privera  pas  de  ses  grandes 
prérogatives,  et  que,  une  fois  converti,  il  «  confirmera  ses 
frères  ».  Le  groupe  qui  suit  représente  saint  Pierre  con- 
duit en  prison.  L'apôtre  est  reconnaissable  à  sa  barbe  et 
aux  traits  de  son  visage,  conformes  au  type  traditionnel. 
Les  satellites  d'Hérode  Agrippa  portent  la  coiffure  juive. 
Chose  remarquable,  et  que  nous  avons  déjà  fait  ressortir, 
même  captif,  même  traîné  en  prison ,  Pierre  tient  à  la 
main  son  bâton,  car  a  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  enchaî- 
née )) ,  et  ni  les  soldats  juifs  ni  les  soldats  romains  ne 
pourront  enlever  au  prince  des  apôtres  et  à  ses  successeurs 
le  sceptre  spirituel  par  lequel  ils  gouvernent  FEglise  de 
Jésus-Christ.  L'emprisonnement  de  saint  Pierre ,  suivi 
de  sa  miraculeuse  délivrance ,  fut  la  cause  de  son  voyage 
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à  Rome  :  aussi  les  chrétiens  de  Rome  se  plaisaient-ils  à 
multiplier  sur  les  tombeaux  la  représentation  de  cette 
scène  :  ils  y  voyaient  un  symbole  de  a  ce  saint  siège  du 
bienheureux   Pierre   par  lequel  »,  selon  la   parole  de 
saint  Léon ,  Rome  a  fut  faite  une  ville  royale  et  sacerdo- 
tale, la  tète  du  monde,  étendant  son  empire  plus  loin  par 
la  religion  qu'elle  Favait  fait  jadis  par  les  armes^  ».  Le 
groupe  qui  suit ,  très-mutilé  ,  représente  Moïse  frappant  le 
rocher,  et  le  peuple  d'Israël  se  désaltérant  dans  l'eau  qui 
en  jaillit.  Nous  avons  vu,  à  propos  des  verres  trouvés  dans 
les  catacombes,  quelle  est  la  signification  symbolique  de  ce 
sujet,  dans  lequel  Moïse  représente  saint  Pierre,  et  en  lui 
le  sacerdoce  chrétien ,  touchant  avec  la  verge  de  la  parole 
le  roc  divin  d'oii  coule  la  grâce  qui  désaltère  l'Israël  véri- 
table. Au  milieu  de  la  rangée  inférieure ,  un  autre  groupe 
appelle  notre  attention.  Il  représente  Daniel  dans  la  fosse 
aux  lions.  Dieu  ,  sous  la  figure  d'un  vieillard,  le  protège  : 
un  jeune  homme,  vêtu  d'une  simple  tunique,  apporte  au 
prophète  une  corbeille  de  pains  :  un  personnage  barbu,  qui 
rappelle  la  ligure  du  Verbe  dans  le  groupe  de  la  Trinité, 
semble  tenir  ce  dernier  par  les  cheveux.  Il  est  difficile 
de  ne  pas  reconnaître  dans  le  jeune  homme  qui  présente 
les  pains  à  Daniel  le  prophète  Habacuc,  que  a  l'ange 
du  Seigneur  prit  par  le  sommet  de  sa  tète...  et  mena 
à  Babylone  au-dessus  de  la  fosse,  dans  la  force  de  son 
esprit.  Alors  Habacuc  cria,  disant:  Daniel,  serviteur  de 
Dieu,  prends  le  repas  que  Dieu  t'a  envoyé  -  ».  Ce  groupe 
se  rencontre  fréquemment  dans  les  fresques  et  les  bas- 
reliefs.  On  le  voit  dans  la  plus  ancienne  catacombe  romaine  ; 
on  le  retrouve  dans  les  peintures  du  xi*^  siècle  qui  ornent 
l'église  souterraine  de  Saint-Clément.   Le  continuateur 

1.  Serm.  I  in  Nat.  Apost.  Voyez  Corn,  a  Lap.,  sur  les  Act.  apost.^ 
XII,  17. 

2.  Dan.,  XIV,  32-38,  Dans  l'Ancien  Testament  1'  «  Ange  du  Sei- 
gneur »  représente  souvent  le  Verbe.  Petav.,  Dogm,  Theol.^  de  Trin., 
vni  .2. 
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du  Liber  pontificalis  dit  que  Grégoire  IV  orna  des  pan- 
neaux d'autel  d'images  dorées  représentant  Daniel  dans  la 
fosse  aux  lions.  Les  écrits  des  anciens  Pères  nous  apprennent 
que  les  lidèles  voyaient  dans  Daniel  un  symbole  du  martyr 
chrétien ,  quelquefois  comme  lui  respecté  par  les  bêtes  de 
l'amphithéâtre,  toujours  victorieux  de  ceux  qui  peuvent 
seulement  tuer  le  corps ,  et  consolé  dans  la  prison  où  il 
attend  le  supplice  par  la  présence  du  prêtre  qui  lui  apporte 
le  pain  eucharistique  * ,  et  le  prépare  ainsi  au  dernier  com- 
bat. Saint  Cyprien  fait  allusion  à  cette  histoire  :  a  Toutes 
choses  sont  à  Dieu ,  dit-il ,  et  rien  ne  peut  manquer  à  celui 
qui  possède  Dieu,  si  Dieu  ne  lui  manque  pas.  Ainsi  un 
repas  fut  divinement  préparé  pour  Daniel  quand  par  l'ordre 
du  roi  il  fut  enfermé  dans  la  caverne  des  lions  ;  et,  au  milieu 
des  bêtes  sauvages  qui  étaient  affamées,  et  cependant  l'épar- 
gnèrent, l'homme  de  Dieu  fut  nourri  e  » 

De  chaque  côté  de  ce  sarcophage  on  a  placé  une  petite 
statue  du  Bon  Pasteur.  Les  statues  appartenant  aux  pre- 
miers siècles  chrétiens  sont  très-rares.  De  ce  type  du  Bon 
Pasteur,  si  souvent  peint  dans  les  catacombes,  si  souvent 
sculpté  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  tant  de  fois 
découpé  dans  l'or  qui  garnit  le  fond  des  coupes ,  tant  de 
fois  moulé  sur  l'argile  des  lampes,  on  ne  possède  à  Rome 
que  les  deux  statues  notées  ici,  une  troisième  qui  vient 
d'être  découverte  dans  les  souterrains  de  Saint-Clément,  et 
une  quatrième  conservée  au  musée  Kircher  :  on  y  peut 
joindre  un  buste  en  forme  d'hermès ,  encastré  dans  les 
ruines  du  mausolée  de  sainte  Hélène  sur  la  voie  Labicane. 
Aucun  débris  n'est  venu  jusqu'à  nous  de  ces  statues  en 
bronze  doré ,  représentant  le  Bon  Pasteur  et  Daniel  dans 
la  fosse  aux  lions ,  dont  Constantin  orna  les  fontaines  de 

1.  Sur  un  sarcophage  de  Brescia,  Habacuc  est  représenté  apportant 
à  Daniel,  avec  le  pain,  le  poisson  eucharistique.  M.  de  Rossi  a  reconnu 
le  même  détail  sur  d'autres  sculptures.  —  Bullctt.  di  arcli.  crist..  1865, 
p.  71,  noce  3. 

2.  Cypr.,  ài  Orat.^  21. 
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Byzance  ^  On  conserve  seulement,  dans  une  collection 
d'antiquités  byzantines  formée  au  Vieux  Sérail  par  le  gou- 
vernement ottoman,  une  petite  statuette  du  Bon  Pasteur, 
en  marbre  blanc,  haute  de  52  centimètres,  que  M.  de 
Rossi  croit  du  iii^  siècle  ^  Le  musée  du  duc  de  Medina- 
Celi,  à  Séville,  possède  aussi  une  statue  du  Bon  Pasteur. 
Telle  est,  en  y  joignant  la  célèbre  statue  de  saint  Hip- 
polyte,  que  nous  étudierons  plus  loin,  la  brève  énuméra- 
tion  des  monuments  appartenant  à  la  statuaire  chrétienne 
des  trois  premiers  siècles. 

Reprenons  l'étude  des  sarcophages.  En  entrant  dans  la 
salle ,  le  premier  qui  se  présente  à  gauche  est  fermé  par  un 
couvercle  sur  lequel  sont  sculptés  des  monstres  marins.  Il 
porte  cette  inscription  :  —  MARIUS.  VITELLI  ANUS. 
PRIMITIVE.  CONJUGI.  FI  DEL  ISSIM.E.  AAIK- 
CBBIN  :^  :  «Marins  Vitellianus  à  Primitiva,  son  épouse 
très-fidèle.  Salut^  âme  innocente  :  chère  femme,  puisses-tu 
vivre  dans  le  Christ  ^  !  »  Le  couvercle  appartient  certaine- 
ment à  un  autre  sarcophage,  car,  du  temps  de  Bosio, 
celui-ci  servait  de  réservoir  à  une  fontaine  dans  les  jardins 
de  la  Villa  Médicis,  où  il  avait  été  transporté  des  cryptes 
vaticanes.  Le  groupe  central ,  le  bas-relief  placé  immédia- 
tement au-dessous  de  l'inscription,  représente  ces  deux 
scènes  si  souvent  unies,  le  rocher  frappé  par  Moïse  et  l'em- 
prisonnement de  saint  Pierre.  A  la  suite  est  sculptée  la 
résurrection  de  Lazare  :  il  sort  de  sa  tombe  enveloppé  de 
bandelettes  comme  une  momie  :  près  de  lui  est  Marthe  : 
Marie  est  agenouillée  devant  Jésus,  autour  de  qui  se  tien- 
nent les  disciples.  De  l'autre  côté  du  groupe  central  est 
représenté  le  Bon  Pasteur  veillant  sur  deux  brebis  dans  une 
sorte  de  temple  qui  probablement  symbolise  l'Eglise.  Le 

1.  Eusèbe,  de  Vita.  Constant. ^  III,  49. 

2.  Bullett.  di  arch.  crist.,  1869,  p.  47. 

3.  Telle  est  au  moins  l'interprétation  donnée  par  M.  de  Rossi  aux 
lettres  AAIKCBBIN,  suivies  du  monogramme  :  il  y  voit  les  initiales 
des  mots  :  Ave  anima,  innocens  cara  conjux  vivas  in  Christo.  Maffei  avait  le 
premier  supposé  cette  interprétation. — Bullett.  di  arch.  crist.jiS6S^  p.  10. 
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sujet  le  plus  important  de  ce  sarcophage  est  l'histoire  de 
Jonas.  Le  prophète  est  d'abord  représenté  jeté  hors  du 
vaisseau,  dont  les  larges  voiles  sont  remplies  d'un  vent 
impétueux,  que  souffle  à  travers  une  conque  une  ligure 
ailée.  Le  monstre  marin  ouvre  son  énorme  mâchoire  pour 
y  engloutir  Jonas,  et  un  buste  de  femme,  qui  paraît  dans  le 
ciel,  semble  indiquer  qu'après  ce  sacrifice  le  calme  est 
revenu.  Plus  loin  le  monstre  rejette  Jonas  sur  un  coin  de 
plage  où  rampent  des  crabes,  des  lézards  et  des  serpents. 
Près  de  cette  scène  est  la  figure  de  Jonas  couché  sous  l'abri 
protecteur  de  l'arbrisseau  miraculeux.  Le  sculpteur  n'a 
laissé  libre  aucun  espace  ;  partout  où  il  a  pu  placer  une 
figure,  il  l'a  fait.  L'eau  dans  laquelle  nagent  les  monstres 
marins  porte  aussi  une  petite  boîte  carrée,  l'arche,  dans 
laquelle  Noé  est  assis,  recevant  le  rameau  d'olivier  que  lui 
apporte  la  colombe,  envolée  de  l'endroit  même  où  le  pro- 
phète est  couché.  Au  bord  de  l'eau,  des  deux  côtés  de  cet 
ensemble  de  sujets,  sont  représentés  des  pêcheurs,  l'un  qui 
retire  un  poisson  qu'un  enfant  l'aide  à  amener  à  terre, 
l'autre  qui  donne  à  un  enfant  une  corbeille  pleine  de  pois- 
sons. Plus  loin,  un  oiseau  de  mer  guette  sa  proie  :  peut- 
être  est-il  là  pour  avertir  que  les  «  pêcheurs  d'hommes  » 
institués  par  le  Christ  ne  sont  pas  les  seuls  qui  surveillent 
les  eaux  profondes  et  travaillent  à  la  capture  des  âmes. 

Le  style  et  l'exécution  de  ces  curieux  bas-reliefs  sem- 
blent ranger  le  sarcophage  auquel  ils  appartiennent  parmi 
les  très-rares  monuments  de  ce  genre  antérieurs  au  iv^  siècle 
et  à  la  paix  de  l'Eglise.  Du  même  côté  de  la  salle  est  un 
autre  tombeau  orné  de  sujets  sacrés.  Le  premier  est  le 
sacrifice  de  Gain  et  d'Abel.  Le  Dieu  invisible  est  représenté 
par  un  homme  barbu  assis  sur  une  pierre,  peut-être  l'autel 
grossier  de  l'époque  patriarcale.  Gain,  en  qualité  d'aîné, 
se  tient  devant  son  frère ,  et  offre  ses  fruits  ;  Abel  vient 
ensuite,  amenant  son  agneau.  Dans  le  groupe  voisin  la 
chute  originelle  est  figurée.  Eve  tient  la  pomme  dans  sa 
main,  et  le  Sauveur,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  im- 
berbe, comme  dans  toutes  les  représentations  de  l'Incarna- 
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tion,  porte  à  la  main  un  faisceau  d'épis  ;  il  semble  le 
tendre  vers  le  personnage  assis  de  la  composition  précé- 
dente, comme  pour  montrer  que  le  pain  fécondé  par  les 
sueurs  d'Adam  doit  être  offert  à  Dieu,  si  Ton  veut  que 
sa  bénédiction  descende  sur  le  travail  de  l'homme.  Le 
centre  du  sarcophage  est  occupé  par  une  figure  de  femme 
tenant  une  boîte  ouverte  dans  sa  main,  «  la  boîte  d'albâtre 
pleine  d'un  parfum  précieux  »  que  Madeleine  répandit 
sur  la  tète  du  Sauveur,  et  dont  il  dit  :  a  Partout  où  cet 
évangile  sera  prêché,  ce  qu'elle  a  fait  sera  raconté  en  mé- 
moire d'elle^  ))  Les  autres  sujets  sont  le  paralytique  empor- 
tant son  lit,  Notre-Seigneur  ouvrant  les  yeux  de  l'aveugle, 
changeant  l'eau  en  vin,  et  ressuscitant  Lazare. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  dignes  de  faire  partie  de  la 
grande  collection  de  sculptures  chrétiennes  du  Latran,  il  en 
est  un  qui,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  attend  encore  sa 
place,  et  peut  se  voir  dans  la  cour  du  palais  :  c'est  un  sarco- 
phage très-hnement  sculpté,  qui  fut  apporté  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  Au  centre  des  bas-reliefs  de  la  bande  supé- 
rieure sont  deux  bustes  d'hommes,  dont  l'expression  sérieuse 
et  pleine  de  pensée  contraste  avec  la  rudesse  naïve  et  presque 
comique  de  la  plupart  des  sculptures  que  nous  avons  étu- 
diées. On  ignore  quels  étaient  ces  personnages;  le  sarco- 
phage, qui  probablement  renferma  d'abord  leurs  restes,  a 
été  trouvé  sous  l  autel  de  la  tribune  de  San-Paolo  fuori 
le  mura  :  il  contenait  les  reliques  des  saints  Innocents. 
Sixte-Quint  le  ht  transporter  avec  ces  reliques  dans  une 
chapelle  construite  par  lui  à  Sainte-Marie-Majeure.  La 
rangée  supérieure  des  bas-reliefs  représente  Marie,  après 
la  résurrection  de  Lazare,  baisant  la  main  du  Sauveur  dans 
l'élan  de  sa  reconnaissance  ;  Jésus  prédisant  à  saint  Pierre 
son  reniement;  et  Moïse  recevant  la  loi  que  la  main  divine 
lui  tend  du  haut  du  ciel.  Une  autre  main  sortant  d'un 
nuage  arrête  le  bras  tendu  d'Abraham  au  moment  où  il  va 
sacriher  Isaac  à  genoux  devant  lui,  les  mains  liées  derrière 


I.  Matth.,  xxvi,  i^. 
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le  dos.  Le  sacrirîce  de  Tlsaac  véritable,  le  crucifiement  et 
la  mort  de  Jésus,  ne  sont  jamais  représentés  dans  l'art  chré- 
tien primitif  :  mais  le  sarcophage  que  nous  étudions  con- 
tient une  allusion  claire  à  cet  article  du  symbole  :  «  crucifié 
sous  Ponce-Pilate.  »  Un  serviteur,  debout,  tient  l'aiguière 
et  le  bassin,  prêt  à  laver  les  mains  du  faible  gouverneur, 
qui,  assis  sur  un  siège  recouvert  d'un  voile,  détourne  la 
tête,  en  signe  de  sa  répugnance  à  répandre  le  sang  innocent. 
L'interprétation  que  nous  avons  si  souvent  donnée  de  la 
figure  de  Moïse  et  de  celle  de  Pierre,  et  de  la  compéné- 
tration  de  ces  deux  types,  est  confirmée  avec  une  force  sin- 
gulière par  un  de  ces  bas-reliefs  :  on  voit,  dans  la  rangée 
inférieure,  l'apôtre  emmené  par  les  satellites  d'Hérode,  et 
montrant  encore  du  doigt  l'eau  qui  coule  d'un  rocher  au- 
dessus  de  lui  :  Jésus-Christ  (  ou  peut-être  saint  Jean  ) 
semble  attirer  aussi  l'attention  des  soldats,  soit  pour  mêler 
à  l'image  de  l'arrestation  de  Pierre  une  allusion  à  celle  du 
Christ  au  jardin  des  Oliviers,  soit  pour  indiquer  que  Jésus 
souffre  encore  dans  toutes  les  persécutions  qui  atteignent 
son  Eglise.  Plus  loin  on  reconnaît  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions,  à  qui  le  prophète  Habacuc  apporte  le  repas  miracu- 
leux; du  côté  opposé,  Notre-Seigneur  rend  la  vue  à  un 
aveugle,  et  multiplie  les  pains  et  les  poissons.  Au  centre  de 
la  bande  inférieure  est  sculpté  un  groupe  qui  a  beaucoup 
embarrassé  les  interprètes.  Bosio  reconnaît  dans  le  vieillard 
debout  sous  un  arbre  Moïse  donnant  la  loi  au  peuple,  et 
dans  la  figure  qui  paraît  entre  les  branches  celle  de  Zachée, 
monté  sur  un  sycomore  pour  voir  le  Sauveur. 

Reprenons  l'étude  rapide  de  la  grande  salle  du  Latran. 
Deux  scènes  empruntées  à  l'histoire  de  la  Passion  sont 
représentées  sur  un  sarcophage  placé  du  côté  gauche. 
Des  pilastres  corinthiens  le  divisent  en  cinq  comparti- 
ments :  les  frontons  qui  les  surmontent  sont  décorés  de 
scènes  de  vendanges.  Le  compartiment  central  renferme 
l'image  du  labariim.  qu'entoure  une  couronne,  et  dont  la 
lance  est  formée  par  une  croix  :  sur  les  bras  de  cette  croix 
sont  posées  deux  colombes,  qui  semblent  becqueter  la  cou- 


388  ROME  SOUTERRAINE. 

ronne  :  ainsi  l'espoir  de  la  couronne  d'immortalité  nourrit 
les  âmes  chrétiennes  qui,  en  ce  monde,  ne  trouvent  à  se 


Fig.  4').  —  Sarcophage  du  musée  de  Latran,  ive  ou  siècle. 


poser  sûrement  que  sur  les  bras  de  la  croix.  Les  gardes 
donnés  par  Constantin  à  l'étendard  sacré  sont  représentés 
ici  par  deux  soldats  assis  au-dessous.  Deux  des  comparti- 
ments de  gauche  encadrent,  en  la  divisant,  la  scène  de  la 
comparution  de  Jésus  devant  Pilate.  Au-dessus  de  la  tête 
du  gouverneur  romain  pend  une  couronne,  sans  doute 
celle  qui  l'eût  récompensé  s'il  avait  osé  confesser  le  Christ 
devant  les  hommes.  De  l'autre  côté  du  labarum  un  soldat 
pose  une  couronne  sur  la  tête  de  Jésus  :  elle  a  la  forme 
d'une  couronne  triomphale  plutôt  que  d'une  couronne 
d'épines.  Le  visage  et  l'attitude  du  Christ  n'expriment  ni 
l'accablement  ni  la  souffrance  :  l'art  chrétien  n'ose  pas 
encore  reproduire  à  la  lettre  le  récit  évangélique.  Le  com- 
partiment suivant  représente  le  Cyrénéen  portant  la  croix 
du  Sauveur  :  un  soldat  le  suit.  Au-dessus  du  groupe  une 
couronne  est  suspendue,  récompense  de  ceux  qui  portent  la 
croix  à  l'imitation  de  Jésus. 

Peut-être  le  plus  beau  sarcophage  du  musée  de 
Latran  est-il  celui  qui  est  surmonté  d'un  dais  sculpté 
supporté  par  deux  colonnes  de  marbre  de  Pavonazetto. 
Il  est  placé  de  manière  à  montrer  comment  étaient  dis- 
posés les  sarcophages  dans  les  anciennes  basiliques.  Il  a 
été  découvert  dans  les  souterrains  de  Saint- Pierre.  La 
face  principale  de  ce  sarcophage  est  ornée  de  figures 
sculptées  en  haut-relief;  elles  sont  divisées  en  groupes  ou 
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compartiments  par  huit  pilastres  richement  ornés.  Aux 
deux  extrémités  on  reconnaît  le  sacrifice  d'Abraham  et 
Jésus  comparaissant  devant  Pilate.  Les  ligures  intermé- 
diaires sont  celles  des  apôtres  rangés  autour  de  Jésus- 
Christ  :  le  Seigneur  est  assis  dans  une  gloire,  ses  pieds 
reposent  sur  la  voûte  du  ciel,  symbolisée,  comme  dans  les 
monuments  païens,  par  un  voile  qu'une  figure  de  femme 
tient  déployé  en  arc  au-dessus  de  sa  tête.  La  beauté  et  le 
fini  des  visages,  le  style  élevé  de  tout  ce  monument,  nous 
porteraient,  dit  M.  de  Rossi,  à  le  croire  contemporain  de 
Septime  Sévère     si  le  :^  sculpté  sur  une  des  faces  laté- 
rales ne  trahissait  l'époque  de  Constantin.  Les  deux  per- 
sonnages placés  aux  côtés  de  Notre-Seigneur  sont  évidem- 
ment saint  Pierre  et  saint  Paul;  le  type  traditionnel,  dont 
nous  avons  vu  tant  d'exemples,  se  reconnaît  clairement 
dans  leurs  visages.  Saint  Paul  est  à  droite;  saint  Pierre,  à 
gauche,  reçoit  dans  ses  mains,  par  respect  entourées  d'un 
voile,  la  loi  nouvelle,  sous  la  forme  d'un  volume  roulé 
que  lui  présente  le  Sauveur  :  les  magistrats  païens  rece- 
vaient dans  cette  posture  le  recueil  des  constitutions  impé- 
riales avant  de  partir  pour  leur  province.  Notre-Seigneur, 
soit  dans  les  fresques,  soit  dans  les  fonds  de  coupe,  soit 
dans  les  bas-reliefs,  est  souvent  représenté  donnant  ainsi 
à  Pierre,  nouveau  Moïse,  le  livre  de  la  nouvelle  loi.  Quel- 
quefois le  volume  porte  cette  inscription  :  D OMI  N  US 
DAT  LEGEM  ou  PACEM;  sans  doute  en  souvenir 
de  ces  inscriptions,  l'évêque  Eribert  fit  graver,  sur  un 
évangéliaire  de  la  cathédrale  de  Milan,  les  deux  mots  : 
LEX  et  PAX.  Les  deux  côtés  du  sarcophage  sont  couverts 
de  sculptures.  L'un  représente  le  reniement  de  saint  Pierre: 
une  basilique,  et  un  baptistère  surmonté,  par  un  anachro- 
nisme volontaire,  du       se  voient  en  perspective  au  second 
plan.  Sur  l'autre  est  sculptée  une  perspective  semblable  , 
en  avant  de  laquelle  on  distingue  le  rocher  symbolique  et 
l'hémorroïsse  prosternée  aux  pieds  du  Sauveur. 


I.  Sickler,  Almanach  ans  Rom.j  pp.  173, 174,  lui  attribue  cette  date. 
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Quand  le  visiteur  monte  l'escalier  qui  conduit  de  la 
grande  salle  à  la  loggia,  il  remarque  à  droite  un  bas-reliet 
représentant,  en  traits  pleins  de  mouvement  et  d'expression, 
Élie  enlevé  dans  le  ciel  sur  un  char  de  feu.  Les  fils  des 


Fig.  46.  —  Élie  donnant  son  manteau  à  Élisée.  —  Bas-relief  du  musée  de  Latran. 


prophètes  regardent  avec  étonnement  Élisée  qui,  avec  res- 
pect, les  deux  mains  entourées  d'un  voile,  reçoit  de  son 
maître  le  manteau  ou  pallium,  symbole  de  l'Esprit  qui  doit 
désormais  se  reposer  sur  lui  ^  Dans  Élie,  saint  Ambroise 
et  d'autres  Pères  ont  vu  une  figure  de  Jésus  -  Christ  ;• 
Rupert  l'explique  clairement  :  «  Quand  Élie  fut  sur  le 
point  d'être  enlevé  au  ciel,  il  laissa  son  pallium  à  Elisée; 
parce  que  le  Christ,  notre  Dieu  et  Seigneur,  quand  il 
serait  sur  le  point  de  passer  de  ce  monde  à  son  Père , 
devait  donner  à  ses  apôtres  et  son  office  et  son  esprit  ^  » 
((  Elisée,  dit  le  vénérable  Bède,  prit  le  manteau  d'Élie  et 
en  frappa  les  eaux  du  Jourdain  ;  quand  il  eut  invoqué  le 
Dieu  d'Elie,  elles  se  divisèrent,  et  il  traversa  le  fleuve.  Les 
apôtres,  et  l'Église  fondée  par  eux,  ont  reçu  les  sacrements 
de  Notre-Seigneur,  et  par  ces  sacrements  l'Église  est  spiri- 

1.  IV  Reg.,  II. 

2.  Rupert,  de  Trin.^W^  15. 
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tuellement  éclairée,  lavée  et  consacrée;  elle  aussi  a  invoqué 
le  nom  de  Dieu  le  Père  et  appris  comment  dompter  le  tor- 
rent de  la  mort,  et,  méprisant  ses  terreurs,  le  traverser 
pour  aller  à  l'éternelle  vie  ^  »  Cette  histoire  d'Elie  et 
d'Elisée  forme  le  sujet  d'une  fresque  encore  visible  dans 
la  catacombe  des  saints  Nérée  et  Achillée.  Elle  est  sculptée 
également  sur  une  des  faces  latérales  d'un  sarcophage  placé 
près  de  la  porte  de  la  sacristie  de  Saint-Pierre  et  contenant 
les  corps  des  papes  Léon  II,  III  et  IV;  on  la  retrouve  sur 
deux  ou  trois  autres  sarcophages  publiés  par  Bosio  et  Bot- 
tari.  Le  pallium  donné  par  Elie  à  Elisée  rappelait  sans 
doute  aux  chrétiens  de  Rome  ce  pallium  porté,  en  signe  de 
juridiction,  par  les  évèques  de  la  Ville  éternelle,  et  donné 
par  eux  aux  métropolitains,  comme  pris  sur  le  corps  même 
de  saint  Pierre,  de  corpore  sancti  Pétri.  On  peut  rappro- 
cher du  sens  évidemment  symbolique  de  ce  manteau  donné 
par  Élie  à  Elisée,  comme  de  celui  du  bâton  de  commande- 
ment remis  par  Notre -Seigneur  à  saint  Pierre  avant  son 
ascension,  ces  solennelles  paroles  par  lesquelles  commence 
la  plus  ancienne  partie  du  catalogue  de  Filocalus  :  Passas 
est  Dominus  noster  Jésus  Christus  duobus  Geminis  cousu- 
libus^  VIII  kal.  apriles,  et  post  oAscensum  ejus  beatissimus 
Petrus  episcopatum  suscepit,  ex  quo  tempore^  etc.  :  a  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  souffrit  le  25  mars,  les  deux  Gemini 
étant  consuls,  et  après  son  ascension  le  bienheureux  Pierre 
reçut  répiscopat,  »  etc. 

Quand  de  la  grande  salle  et  de  l'escalier  on  passe  dans 
le  corridor  du  premier  étage,  ou  loggia,  autour  duquel 
M.  de  Rossi  a  disposé  méthodiquement  les  inscriptions 
trouvées  dans  les  catacombes,  on  remarque  de  nombreux 
moulages  des  diverses  parties  d'un  sarcophage  qui ,  par  les 
sujets  et  le  style  général,  ressemble  à  la  plupart  de  ceux 
précédemment  décrits.  Il  présente  cependant  quelques  traits 
particuliers  et  tout  à  fait  originaux.  Beaucoup  de  nos  lec- 
teurs ont  pu  voir  ce  sarcophage  dans  la  crypte  de  saint 


I.  Hom.  in  Ascens.  Dom, 
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Pierre,  à  droite  du  corridor  qui  mène  à  la  chapelle  souter- 
raine ;  il  porte  l'inscription  suivante  : 

IVN.  BASSVS  VC  QVI  VIXIT  ANNIS  XLII  MEN.  II.  IN  IPSA 
PRAEFECTVRA  VRBIS 
NEOFITVS  HT  AD  DEVM.  VIII  KAL  SEPT  EVSEBIO 
ET  YPATIO  COSS. 

«  Junius  Bassus,  vir  clarissimus,  qm  vécut  quarante-deux  ans  et  deux  mois. 
Dans  Tannée  où  il  était  préfet  de  la  Ville^  il  alla  a  Dieu,  néophyte,  le  23  août 
3S9-  » 

La  noble  famille  des  Bassi  est  citée  par  Prudence  parmi 
les  familles  patriciennes  ayant  embrassé  les  premières  la 
religion  du  Christ  ^  ;  un  auteur  contemporain ,  Ammien 
Marcellin,  confirme  l'indication  donnée  par  l'inscription 
citée  plus  haut,  et  rapporte  comme  elle  que  Junius  Bassus 
mourut  peu  de  temps  après  avoir  été  nommé  préfet  de 
Rome.  Le  sarcophage  est  en  marbre  blanc,  sculpté  dans  un 
style  noble  et  délicat,  et  orné  de  pilastres  corinthiens  ;  on 
y  retrouve  beaucoup  de  sujets  déjà  connus,  Adam  et  Eve, 
le  sacrifice  d'Isaac,  Daniel  au  milieu  des  lions,  Notre-Sei- 
gneur  donnant  le  livre  de  la  loi  à  ses  apôtres.  Dans  la  ran- 
gée supérieure,  un  groupe  représente  Jésus  fait  prisonnier 
par  les  Juifs  dans  le  jardin  des  Oliviers,  et  un  peu  plus 
loin  sa  condamnation  par  Pilate;  du  côté  opposé  est  repré- 
sentée en  pendant  l'arrestation  de  saint  Pierre;  l'apôtre  se 
reconnaît  à  sa  barbe  épaisse  et  courte.  La  rangée  inférieure 
contient,  entre  autres  sujets,  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem ;  à  l'une  de  ses  extrémités  on  reconnaît  un  épisode  de 
l'histoire  de  Job  :  le  patriarche  est  consolé  par  ses  amis,  et 
sa  femme  se  tient  debout  devant  lui,  le  visage  caché  dans 
un  mouchoir  -,  traduction  parlante  de  la  plainte  mise  par  la 

1.  Contre  Symmach.,  I,  558. 

2.  Elle  est  représentée  cachant  son  visage  dans  un  pan  de  sa  robe, 
et  tendant  à  Job  un  pain  au  bout  d'un  bâton,  dans  un  manuscrit  grec 
de  la  Bibliothèque  nationale  (n"  510,  f«  71),  et  sur  un  sarcophage 
d'Arles  publié  par  M.  Edm.  Le  Blant,  Revue  arcliéologique ^  1860, 
planche  XVII. 
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Bible  dans  la  bouche  de  Job  :  «  Ma  femme  a  eu  horreur 

de  mon  souffle  ;  »  à  l'autre  extré-  ^ 

mité,  un  groupe  de  figures  repré- 
sente un  personnage  conduit  au 

supplice  par  des  soldats;  à  la  tête 

chauve  du  prisonnier,  à  l'épée  nue 

qui  brille  dans  la  main  d'un  de  ses 

gardiens,  on  reconnaît  l'apôtre  saint 

Paul  emmené  vers  le  lieu  de  son 

supplice  sur  la  voie  d'Ostie.  Les 

frises  des  cinq  arches  qui  divisent 

en  compartiments  la  rangée  infé- 
rieure des  bas -reliefs  sont  ornées 

de    figures   symboliques  formant 
peut-être  la  partie  la  plus  inté- 
ressante du  sarcophage.    Les  su- 
jets sont  connus  et  fréquemment 
représentés  dans  les  œuvres  d'art 
primitives;  mais  ici  un  agneau  tient 
la  place  des  trois  enfants  dans  la 
fournaise;  un  agneau,  armé  de  la 
verge  miraculeuse,  fait  jaillir  du 
rocher  une  eau  vers  laquelle  un 
autre  agneau  se  précipite;  un  agneau 
opère  le  prodige  de  la  multiplica- 
tion des  pains;  un  agneau,  de  sa 
patte  levée,  touche  la  tête  d'un  autre 
agneau  placé  au  pied  d'une  chute 
d'eau,  et  sur  lequel  une  colombe 
verse  un  torrent  de  lumière,  sym- 
bole des  dons  du  Saint-Esprit  dans 
le     sacrement   de   Baptême  ;  un 
agneau  s'approche  avec  respect  pour 
recevoir  le  livre  de  la  loi  ;  un  agneau 
ressuscite  Lazare.  Ces  six  représen- 
tations figurées  prouvent  incontes- 
tablement le  caractère  symbolique 
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des  sujets  sculptés  sur  les  sarcophages;  elles  nous  enseignent 
que,  dans  la  main  de  Moïse,  ou  de  Pierre,  ou  de  l'agneau , 
la  verge  divine  représente  le  pouvoir  du  Christ,  par  lequel 
les  miracles  de  la  grâce  dans  les  sacrements  de  l'Eglise 
sont  opérés^. 

Notre  revue  des  sculptures  chrétiennes  du  musée  de 
Latran  ne  serait  pas  complète  si  nous  passions  sous  silence 
la  célèbre  statue  assise  de  saint  Hippolyte,  placée  au  fond 
de  la  grande  salle.  Winckelmann  y  reconnaît  l'œuvre  la 
plus  parfaite  qu'ait  produite  la  sculpture  chrétienne  primi- 
tive. Elle  a  été  découverte  lors  des  fouilles  pratiquées  en 
1551  dans  le  voisinage  de  Saint-Laurent-hors-des-Murs.  Il 
est  probable  que  sa  place  première  avait  été  le  cimetière 
souterrain  de  Saint-Hippolyte,  ou  la  basilique  adjacente  à 
ce  cimetière.  Elle  ne  peut  être  postérieure  au  iii^  siècle  :  la 
tête  et  les  bras  sont  modernes,  mais  les  parties  antiques  de 
la  statue,  le  corps  et  les  draperies,  sont  d'une  pureté  de 

I.  Il  est  curieux  d'observer  combien  fréquente  est  la  reproduction 
des  mêmes  sujets  sur  les  sarcophages  sculptés  de  Rome.  Le  catalogue 
qui  suit  est  tiré  des  Letters  from  Rome  de  Burgon  ,  lettre  XX  :  Burgon 
énumère  cinquante- cinq  sarcophages  étudiés  par  lui  au  musée  de 
Latran,  et  nous  ajoutons  à  la  liste  le  résultat  de  l'étude  faite  par  Bosio 
sur  quarante-huit  autres,  dont  trente  ont  été  trouvés  dans  les  cryptes 
du  Vatican.  Voici  la  liste  des  sujets  représentés,  et  l'énumération  du 
nombre  de  fois  où  ils  se  rencontrent  :  nous  mettons  en  regard  les 
chiffres  résultant  des  observations  de  Bosio  et  de  celles  de  M.  Burgon 
sur  les  sarcophages  du  Latran  : 


Latran.  Bosio. 


Histoire  de  Jonas   23  11 

Moïse  frappant  le  rocher   21  16 

Arrestation  de  saint  Pierre. .. .  20  14 

Multiplication  des  pains. .... .  20  14 

Jésus  rendant  la  vue  à  l'aveugle.  19  11 

Changement  de  l'eau  en  vin.. .  16  8 

Résurrection  de  Lazare   16  14 

Reniement  de  saint  Pierre. .  .  14  8 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions .  14  7 

Guérison  du  paralytique   12  7 

Création  d'Ève   11  2 

Sacrifice  d'Isaac   ii  9 

Adoration  des  Mages.   11  8 


Latran.  Bosio. 


Chute  d'Adam  et  Eve   14  10 

Guérison  de  l'hémorroïsse ....  S  9 

Entrée  de  Jésus  à  Jérusalem.. .  (■>  S 

Le  bon  Pasteur   6  9 

Noé  dans  l'arche   5  6 

Le  Christ  devant  Pilate..   5  6 

Le  Christ  donnant  la  Loi   4  6 

Les  3  enfants  dans  lafournaise.  4  3 

Moïse  se  déchaussant   2  2 

Élie  enlevé  au  ciel   2  3 

La  Nativité,  avec  le  bœuf  et 

l'âne   I  4 

Jésus  couronné  d'épines. .   ..  i  t 
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Style,  d'une  dignité  d'attitude  et  de  maintien  qui  reportent 
l'esprit  bien  loin  du  temps  de  Constantin;  de  plus  le 
Canon  paschalis  gravé  sur  un  des  côtés  du  siège  de  marbre 
dans  lequel  le  saint  docteur  est  assis  cessa  d'être  suivi  quel- 
ques années  après  le  martyre  d'Hippolyte,  ce  qui  achève  de 
fixer  la  date  approximative  de  la  statue.  Nous  ne  fatigue- 
rons pas  nos  lecteurs  par  un  exposé  détaillé  des  longues 
disputes  auxquelles  donna  lieu,  dans  la  primitive  Eglise , 
la  fixation  du  jour  où  devrait  être  chaque  année  célébrée  la 
Pâque.  On  sait  que  l'Eglise  romaine  lutta  longtemps  et 
avec  énergie  contre  ceux  qui  suivaient  le  mode  de  calcul 
des  Juifs,  et  qui,  faisant  tomber  la  Pâque  le  quatorzième 
jour  du  mois  lunaire,  avaient  reçu  le  nom  de  Quaj^to-Deci- 
mans.  Pendant  les  deux  premiers  siècles  l'Eglise  avait  con- 
servé la  manière  juive  de  supputer  la  date  pascale;  mais, 
peu  à  peu,  les  chrétiens  persécutés  par  la  Synagogue  se 
détournèrent  avec  une  horreur  croissante  de  tout  ce  qui 

■  venait  d'une  source  juive  :  et  comme,  depuis  le  com- 
I     mencement  du  iii^  siècle,  l'Église  renfermait  dans  son  sein 

des  hommes  d'une  science  égale  à  celle  des  rabbins,  les 
[  ëvêques  chrétiens,  et  spécialement  l'évêque  de  Rome,  jugè- 
'    rent  le  moment  venu  de  fixer  avec  autorité  la  date  à 

laquelle  devrait  être  célébrée  désormais  la  grande  fête  de 

Pâques. 

I         Hippolyte  est  le  premier  qui  ait  composé  une  table  par 
laquelle,  en  doublant  la  période  grecque  de  huit  ans, 
il    crut,    au  moyen  de  sept    de  ces  périodes  de  seize 
li    années,  trouver  une  formule  corrigeant  les  différences  entre 
h    les  années  lunaires  et  solaires,  et  fixant  pour  toujours  la 
tj    vraie  date  pascale.  Sur  une  des  faces  de  la  chaire  de 
\\    marbre  est  gravé  le  mode  de  calcul,  le  Canon,  sur  l'autre 
I   une  table  composée  d'après  ce  canon,  et  donnant  la  date 
,1   de   la  Pâque  pendant  T12  années.  Malheureusement  la 

■  '   méthode  de  saint  Hippolyte  se  trouva  faussée  par  une 

erreur  de  trois  jours  dans  le  calcul  de  chaque  période  de 
seize  ans  :  quand  Terreur  eut  été  reconnue,  ce  premier  essai 
de  calendrier  pascal  perdit  toute  valeur  pratique,  et  il  fut 
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nécessaire  de  redresser  et  de  refaire  tous  les  calculs.  Nous 
connaissons  ces  détails  par  un  traité  attribué  à  saint  Cyprien, 
et  portant  la  date  de  l'an  243  ;  Tauteur  assigne  à  cette 
erreur  de  trois  jours  une  cause  curieuse  :  saint  Hippolyte, 
dit-il,  a  compté  du  premier  jour  de  la  création  du  monde, 
au  lieu  de  commencer  à  celui  011  la  lune  fut  créée  !  Nous  pou- 
vons conclure  de  tout  ceci  que  la  statue  appartient  à  la  pre- 
mière moitié  du  iii^  siècle,  à  une  époque  où  l'erreur  du  canon 
d*  Hippolyte  n'était  pas  découverte,  et  où  il  était  encore  con- 
sidéré comme  un  des  principaux  titres  de  gloire  du  saint 
docteur. 

Dans  la  pensée  de  saint  Hippolyte,  la  table  composée 
par  lui  déterminait  la  date  de  la  Pàque  dans  le  passé  non 
moins  exactement  que  dans  l'avenir.  On  y  voit  marquées 
les  dates  des  plus  célèbres  solennités  pascales,  par  exemple 
l'Exode,  qui,  d'après  lui,  aurait  eu  lieu  le  2  avril,  ou  le  5, 
si  l'on  suit  la  chronologie  de  Daniel.  Hippolyte  iixe  égale- 
ment la  date  des  diverses  célébrations  de  la  Pâque  dans  le 
désert,  au  temps  de  Josué,  d'Ezechias,  de  Josias,  d'Esdras  ; 
il  note  le  jour  où  tombait  la  Pâque  dans  l'année  où  naquit 
le  Christ  et  dans  l'année  où  il  souffrit. 

La  liste  des  ouvrages  de  saint  Hippolyte  est  gravée  à 
coté  du  canon  pascal.  L'édition  de  Migne  contient,  avec  le 
texte  du  canon,  de  la  table,  et  le  catalogue  des  ouvrages,  un 
long  et  intéressant  commentaire  auquel  nous  renvoyons  le 
lecteur  désireux  d'approfondir  des  problèmes  de  critique  et 
d'histoire  que  nous  ne  pouvons  même  effleurer  ici. 


LIVRE  V 
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LE  TÉMOIGNAGE  DES  CATACOMBES. 


CHAPITRE  P^ 

LES  CATACOMBES  RENDENT  TEMOIGNAGE 
DE   LEUR   ORIGINE  CHRETIENNE. 

Sommaire.  —  Objet  de  cette  partie  du  livre.  —  Les  chrétiens  seuls  ont  enterré 
leurs  morts  dans  les  catacombes.  —  Comment  s'explique  la  présence  de 
quelques  inscriptions  païennes.  —  Le  P.  Marchi  a  le  premier  revendiqué 
l'origine  chrétienne  des  catacombes,  et  combattu  l'opinion  contraire  uni- 
versellement admise.  —  Sol  volcanique  de  la  campagne  romaine.  —  Tufa 
litoïde.  —  Po:^:^olana.  — Tufa  granulare. —  Les  catacombes  ont  étécreusées 
dans  le  tufa  granulare.  —  C'est  là  une  preuve  de  leur  origine  chrétienne. 
—  Autre  preuve  :  différence  entre  le  mode  de  leur  construction  et  l'amé- 
nagement des  carrières  de  pouzzolane.  —  Exceptions  à  la  règle  générale  : 
le  cimetière  de  Saint- Hermès.  —  Il  prouve  la  difficulté  de  convertir  un 
arenarium  en  catacombe. —  Comment  naquit  la  théorie  de  l'origine  païenne 
des  catacombes.  —  Textes  qui  semblent  identifier  les  cimetières  chrétiens 
avec  d'anciens  arénaires.  —  Examen  de  ces  textes,  au  nombre  de  neuf.  — 
Le  mot  crypta  arenaria  n'implique  pas  nécessairement  un  arénaire.  — 
Explication  de  cinq  passages  :  I.  Le  pape  Corneille.  —  II.  Les  Quattro 
coronati. —  III.  Saints  Chrjsanthe  et  Daria.  —  IV.  Saint  Crescentius  dans 
le  cimetière  de  Sainte-Priscille.  —  V.  Saints  Hippoljte,  Eusèbe,  etc.^  sur 
la  voie  Appienne.  —  Ces  exceptions  apparentes  confirment  la  règle.  — 
Conclusion. 

Dans  les  livres  qui  précèdent,  l'histoire  de  Rome  sou- 
terraine a  été  racontée  d'après  les  documents  écrits  que 
l'antiquité  nous  a  conservés,  et  d'après  les  monuments  de 
toute  sorte,  tombeaux,  peintures,  sculptures,  inscriptions, 
qui  ont  été  découverts  dans  les  catacombes  :  on  a  vu  com- 
ment ces  documents  de  nature  si  différente  s'accordent,  se 
complètent,  et,  interrogés  par  une  saine  critique,  con- 
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duisent  aux  mêmes  conclusions.  Il  reste  à  considérer  de 
plus  près  le  témoignage  matériel  des  catacombes  elles- 
mêmes,  c'est-à-dire  non  plus  seulement  les  enseignements 
qui  ressortent  de  la  lecture  des  dates  et  des  noms  inscrits 
sur  leurs  murailles,  mais  encore  ceux  qu'on  peut  tirer  d'un 
examen  détaillé  des  galeries  souterraines  et  du  mode  de  leur 
construction.  Une  telle  étude  paraît  sèche  et  peu  attrayante; 
mais  ses  résultats  sont  trop  importants  pour  qu'il  soit 
permis  de  les  passer  sous  silence.  La  confirmation  qu'en 
reçoivent  la  plupart  de  nos  démonstrations  historiques 
payera  amplement  le  lecteur  de  la  peine  qu'il  se  sera  donnée 
pour  maîtriser  les  aridités  inséparables  d'un  tel  sujet. 

La  première  question  que  nous  poserons  à  ces  longues 
et  silencieuses  rangées  de  tombes  est  celle  de  leur  origine. 
Il  est  inutile  de  s'arrêter  aux  opinions  de  quelques  auteurs 
protestants  du  xvii^  siècle.  Nous  ne  prendrons  au  sérieux 
ni  Burnet  affirmant  que  tous  les  signes  de  christianisme 
découverts  dans  les  catacombes  furent  ajoutés  après  coup 
par  des  moines  imposteurs  du  iv^  et  du  v^  siècle,  ni  Misson 
prétendant,  au  contraire,  qu'ils  avaient  été  placés  par  les 
premiers  chrétiens  sur  les  tombes  de  leurs  frères  pour  dis- 
tinguer celles-ci  des  tombes  païennes  auxquelles  elles  étaient 
mêlées.  Il  est  universellement  admis  aujourd'hui  que  les 
catacombes  ne  servirent  jamais  qu'aux  chrétiens.  La  pré- 
sence, dans  leurs  galeries,  de  quelques  inscriptions  païennes 
ne  saurait  ébranler  cette  vérité  historique  :  on  a  vu,  par 
l'épitaphe  du  pape  Eusèbe,  gravée  sur  une  pierre  détachée 
d'un  arc  de  triomphe,  qu'à  une  certaine  époque  les  chré- 
tiens firent  usage  de  matériaux  déjà  employés  avant  eux 
par  les  païens.  Les  chrétiens  seuls  eurent  leur  sépulture 
dans  les  catacombes  ;  l'analyse  de  ces  immenses  souterrains 
en  donne  une  preuve  surabondante,  puisqu'elle  démontre 
que  seuls  ils  les  creusèrent. 

Cette  démonstration  est  une  des  conquêtes  de  l'archéo- 
logie contemporaine.  Presque  jusqu'à  la  moitié  de  ce  siècle, 
la  théorie  généralement  admise  voyait  dans  les  catacombes 
l'œuvre  des  païens  de  Rome,  qui,  disait-on,  les  avaient 
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creusées  pour  en  extraire  les  matériaux  dont  a  été  bâtie  la 
ville  éternelle  :  les  chrétiens,  ajoutait-on,  y  trouvant  un 
abri  tout  préparé  pour  les  restes  de  leurs  frères  martyrisés,  se 
les  approprièrent,  et,  par  des  additions  successives,  en  firent 
ce  que  nous  les  voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  la  fois 
des  cimetières  et  des  lieux  destinés  au  culte.  Les  anciens 
documents,  comme  on  le  verra,  prêtaient  quelque  appui  à 
cette  théorie,  acceptée  par  Baronius,  Severano,  Aringhi  et 
d'autres  savants.  Bosio  lui-même  est  muet  sur  l'origine  des 
catacombes  :  Boldetti,  avec  toute  l'expérience  que  lui  avaient 
donnée  trente  années  d'observations  personnelles,  osa  récla- 
mer pour  un  petit  nombre  de  cimetières  seulement  une  ori- 
gine entièrement  chrétienne.  Le  P.  Lupi  alla  plus  loin  :  il 
démontra  que  les  excavations  additionnelles  faites  par  les 
fossores  chrétiens  devaient  dépasser  en  étendue  le  premier 
travail  des  ouvriers  païens  ;  mais  Bottari ,  d'Agincourt , 
Raoul -Rochette  furent  unanimes  à  maintenir  l'origine 
païenne  des  catacombes.  Le  P.  Marchi  a  soutenu  le  pre- 
mier que  l'origine  des  cimetières  souterrains  appelés  de  ce 
nom  est  exclusivement  chrétienne.  Il  avait  contre  lui 
l'autorité  de  ses  devanciers;  mais  il  défendit  son  opinion 
par  des  arguments  puisés  moins  dans  les  livres  que  dans 
les  cimetières  eux-mêmes.  Ses  investigations  furent  pour- 
suivies par  les  deux  frères  de  Rossi  ;  leurs  patientes 
recherches  ont  répandu  sur  ce  sujet  de  si  abondantes 
lumières ,  que  l'origine  chrétienne  des  catacombes  peut 
désormais  être  considérée  comme  fermement  établie. 
Pour  bien  comprendre  les  motifs  de  cette  conclusion,  il  est 
indispensable  de  se  faire  une  idée  du  stratiim  géologique 
dans  lequel  sont  creusées  les  catacombes  ;  nous  extrairons 
du  Guide  à  Ro^ne.  édité  par  Murray,  quelques  passages 
d'une  notice  très-bien  faite  sur  la  géologie  romaine  :  nous 
ne  pourrions  résumer  sous  une  forme  plus  claire  et 
plus  brève  la  longue  dissertation  publiée  par  M.  Michel 
de  Rossi  dans  la  seconde  partie  de  la  Roma  sotterranea. 

((  Le  sol  de  la  campagne  romaine  est  formé,  dans  sa 
plus  grande  partie,  de  matériaux  d'origine  ignée.  On  peut 
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les  diviser  en  deux  classes,  qui  diffèrent  par  leurs  carac- 
tères minéralogiques,  leur  disposition,  leur  date,  etc.  Les 
plus  anciens  paraissent  avoir  succédé  immédiatement  aux 
dépôts  marins  tertiaires,  ou  même  en  être  contemporains; 
ils  ont  été  produits  par  une  action  volcanique  sous-marine, 
et  consistent,  dans  le  voisinage  immédiat  de  Rome,  et  dans 
la  ville  elle-même,  en  un  tuf  volcanique  de  couleur  rouge, 
formé  par  une  agglomération  de  cendres  et  de  fragments  de 
pierre  ponce.  Les  archéologues  romains  lui  ont  donné  le 
nom  de  tiifa  litoïde.  On  s'en  est  servi  de  tout  temps  et 
l'on  s'en  sert  encore  pour  bâtir.  Ce  tuf  forme  la  base  de  la 
plupart  des  sept  collines  qui  occupent  la  rive  gauche  du 
Tibre  :  la  roche  Tarpéienne,  sous  le  Capitole,  en  est  com- 
posée, ainsi  que  la  partie  inférieure  du  Palatin,  le  Quirinal, 
l'Esquiiin  et  l'Aventin...  On  l'extrait  sur  une  grande 
échelle  au  pied  du  Monte  Verde,  et  il  fournit  d'excellents 
matériaux  pour  la  construction...  On  ne  voit  plus  aucune 
trace  des  cratères  qui  ont  donné  naissance  à  ce  tuf  primitif. 

((  Un  certain  laps  de  temps  paraît  s'être  écoulé  entre 
l'apparition  de  ce  premier  dépôt  et  celle  des  roches  volca- 
niques plus  récentes  de  la  campagne  romaine  ;  durant  cet 
intervalle,  le  sol  a  du  s'élever,  et  être  couvert,  en  certaines 
places,  par  des  lacs  d'eau  douce  et  des  marécages.  A  cette 
période  appartient  la  couche,  souvent  très-régulièrement 
stratifiée,  de  charbon,  de  cendres,  etc.,  qui  forme  la  surface 
immédiate  du  sol  ;  à  la  même  époque  appartiennent  des 
empreintes  de  feuilles  et  de  plantes  terrestres,  des  lits  de 
sable  calcaire  et  de  marne,  que  l'on  rencontre  de  place  en 
place,  avec  des  coquillages  de  terre  ferme  et  d'eau  douce, 
quelquefois  même  des  ossements  fossiles;...  mais  la  plus 
grande    partie  de  ces  roches  volcaniques  de  formation 
récente  fut  déposée  sur  la  terre  sèche  ;  elles  forment  ordi- 
nairement des  couches  horizontales  ;  les  dépôts  de  po:{io- 
lana  ou  roches  volcaniques,  dont  on  se  sert  pour  faire  du 
mortier,  appartiennent  à  cette  époque  de  volcans  non  plus 
sous-marins,  mais  à  ciel  ouvert,  de  même  que  le  tiifa  gra- 
nulare  rouge  dans  lequel  sont  creusées  les  catacombes  des 
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premiers  chrétiens,  et  probablement  aussi  les  variétés  du 
tuf  plus  compacte  connu  sous  le  nom  de  peperino^  que  l'on 
exploite  à  Albano  et  à  Marine  ^  » 

Tel  est  le  sol  de  la  campagne  romaine.  En  reconnais- 
sant que  les  catacombes  ont  été  creusées  dans  le  tuf  a  gra- 
nulare  de  préférence  à  toute  autre  espèce  de  roc,  le 
P.  Marchi  eut  un  premier  soupçon  de  la  fausseté  des 
théories  universellement  admises  sur  leur  origine.  Le  tiifa 
litoïde^  appelé  par  les  anciens  lapis  ruber  et  saxum  qiia- 
dratum,  présente  de  nombreux  exemples  d'anciennes  car- 
rières, mais  on  n'y  trouve  pas  une  seule  catacombe  ;  et  la 
po^:(olana.  tant  prisée  par  Vitruve  ^  comme  renfermant 
toutes  les  qualités  requises  pour  faire  le  meilleur  ciment, 
exploitée  dans  ce  but  sur  une  si  grande  échelle,  paraît 
avoir  été  évitée  avec  soin,  et  de  propos  délibéré,  par  les 
premiers  auteurs  des  catacombes.  Le  tu/a  graniilare^  par 
la  quantité  de  terre  qui  entre  dans  sa  composition,  ne  sera 
jamais  employé  pour  faire  du  ciment  là  où  Ton  pourra  se 
procurer  de  la  vraie  poi^olana,  et  il  est  beaucoup  trop 
mou  pour  que  Ton  se  serve  de  lui  en  guise  de  pierre  dans 
les  constructions.  Et  cependant  dans  cette  couche  seule  ont 
été  construits  ces  vastes  systèmes  de  galeries  que  Ton 
appelle  les  catacombes.  Il  est  extrêmement  improbable  que 
les  païens  aient  creusé  ces  galeries  pour  en  extraire  une 
matière  impropre  à  tout  usage  utile  :  c'est  là  le  premier 
argument  en  faveur  de  leur  origine  chrétienne  :  et  il  est 
d'autant  plus  concluant  que  le  tufa  granulare.  qui  ne 
pouvait  servir  à  autre  chose,  était  admirablement  adapté  à 
la  sépulture  des  morts.  Il  se  travaille  facilement,  il  est  assez 
consistant  pour  qu'on  puisse  le  façonner  en  galeries  et  en 
chambres  sans  danger  d'effondrement,  et  en  même  temps 
assez  poreux  pour  absorber  promptement  Feau,  assuran 

1.  Murray's  Handbook  of  Rome^  1868,  p.  321. 

2.  Vitruvius,^r^:/i.^  ÏII,  7  :  «  Ut  ea  sit  idoiiea  neque  habeat  terrain 
tommixtam...  et  quae  manu  confricata  fecerit  stridorem  erit  optima... 
item  si  in  vestimentum  candidum  ea  conjecta  fuerit  postea  excussa  vel 
icta  non  inquinaverit  neque  ibi  terra  subsederit,  erit  idonea.  » 
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ainsi  la  sécheresse  et  la  salubrité  des  galeries,  considération 
importante  quand  on  songe  au  grand  nombre  des  cadavres 
qui  autrefois  remplissaient  les  parois  de  ces  cimetières  sou- 
terrains. Plusieurs  catacombes  ont  même  été  creusées  dans 
un  tuf  encore  plus  impropre  à  la  construction  que  le  tiifa 
granulare  :  telles  sont  les  catacombes  de  Saint  -  Pontien 
sur  le  Monte  Verde  et  de  Saint-Valentin  sur  la  voie  Fla- 
minienne,  dont  le  stratum  n'est  qu'un  dépôt  marin  ou 
fluvial,  composé  de  terre,  de  sable,  de  coquillages,  de 
galets,  de  végétaux  et  d'animaux  fossiles,  etc.,  et  nécessite 
de  solides  substructions  en  maçonnerie  pour  combattre  sa 
tendance  permanente  à  s'écrouler.  De  telles  excavations 
n'ont  pu  être  faites  que  dans  un  but  de  sépulture  ;  et 
comme  les  chrétiens  seuls  y  ont  enterré  des  morts,  ils  en 
sont  évidemment  les  seuls  auteurs. 

La  manière  dont  sont  construites  les  catacombes  en 
fournit  une  autre  preuve,  surtout  si  on  les  compare  soit 
avec  les  arenaefodinœ,  ou  puits  à  sable,  qui  ont  été  creusés 
dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes  pour  l'extrac- 
tion de  la  pouzzolane,  soit  avec  les  lapidicinœ,  comme  on 
appelait  les  anciennes  carrières  de  pierre.  Ceux  qui  ont 
creusé  ces  puits  et  ces  carrières  s'étaient  proposé  un  double 
objet  :  en  extraire  la  plus  grande  quantité  possible  de  maté- 
riaux avec  le  moins  de  difficultés  possible.  Aussi  les  voies 
souterraines  y  sont-elles  d'une  grande  largeur  ;  la  courbe 
des  voûtes  y  commence,  de  chaque  côté,  au  niveau  du  sol, 
afin  de  permettre  un  facile  passage  aux  charrettes  que  l'on 
y  introduisait  pour  enlever  le  sable  ou  la  pierre.  Par  le 
même  motif,  les  excavateurs  ont  évité  les  angles  aigus,  les 
détours  brusques,  et  ont  adouci  toutes  les  sinuosités  des 
voies.  Bien  différente  est  l'architecture  des  catacombes.  Là, 
les  murailles  s'élèvent  toutes  droites;  le  plafond  n'est  que 
légèrement  voûté,  ou  même  est  tout  à  fait  plat;  les  galeries 
sont  étroites,  rarement  deux  personnes  y  peuvent  passer  de 
front  :  elles  se  dirigent  ordinairement  en  ligne  droite,  et  se 
croisent  les  unes  les  autres  à  angles  très-aigus.  Les  plus 
petites  voitures  à  bras  y  peuvent  seules  circuler,  ce  qui  dut 
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rendre  très-lent  et  très-coûteux  le  travail  des  excavations. 
La  considération  de  la  dépense  n'eût  peut-être  point  arrêté 
les  païens  de  Rome,  à  qui  la  main-d'œuvre  coûtait  si  peu, 
grâce  aux  esclaves  presque  innombrables  dont  ils  dispo- 
saient :  mais,  à  coup  sûr,  ils  n'eussent  point  songé  à  con- 
struire (dans  des  couches  de  terrain  impropres  à  tout  usage 
utile)  des  voies  souterraines  qui  semblent  calculées  de 
manière  à  rendre  impossible  toute  exploitation.  Un  regard 
jeté  sur  les  plans  de  V arcnaefodina  et  de  la  catacombe  qui 
coexistent  à  Sainte-Agnès  (fig.  2  et  3,  page  37)  rendra  sen- 
sibles les  différences  essentielles  de  ces  deux  systèmes 
d'excavation. 

Dans  un  petit  nombre  de  cas  des  arenariœ  ont  été  trans- 
formées en  cimetières  chrétiens  :  ces  exceptions  mêmes 
viennent  confirmer  la  règle,  en  apportant  une  preuve  con- 
vaincante de  l'origine  chrétienne  des  autres  catacombes. 
Nous  en  avons  un  remarquable  exemple  dans  une  portion 
du  cimetière  de  Saint-Hermès.  A  première  vue,  le  style  et 
les  proportions  des  galeries  et  des  lociili  s'éloignent  peu  du 


Fig.  48.  —  Partie  de  muraille  de  la  catacombe  de  Saint-Hermès. 


type  ordinaire  ;  mais,  en  regardant  de  plus  près  les 
murailles ,  on  s'aperçoit  qu'elles  ont  été  construites  en 
maçonnerie,  au  lieu  d'être  creusées  dans  le  roc.  Le  plafond 
est  en  tuf,  légèrement  voûté,  soutenu  de  place  en  place  par 
des  contre-forts  en  briques  ;  les  niches  des  loculi  sont  régu- 
lièrement ménagées  dans  les  murailles,  et  fermées  de  la 
manière  accoutumée,  à  l'exception  de  la  rangée  supérieure, 
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close  par  des  pierres  posées  obliquement,  en  forme  de 
demi-toit,  comme  le  montre  la  section  ci-jointe.  La  galerie 


Fig.  49,  —  Section  de  gilerie  dans  la  catacombe  de  Saint -Hermès 

a  la  largeur  usuelle  ;  mais,  si  on  la  débarrasse  de  la  con- 
struction en  briques  adossée  aux  murs,  on  reconnaît  qu'elle 
est  deux  ou  trois  fois  large  comme  une  galerie  ordinaire  de 
catacombe  ;  la  section  des  murs  et  de  la  voûte  forme  une 
ellipse  presque  régulière.  Au  point  de  jonction  des  galeries 
le  développement  du  cintre  s'agrandit  encore,  les  murs 
s'inclinent  davantage,  et  quelquefois  la  voûte  est  soutenue, 
au  milieu,  par  un  épais  bloc  de  maçonnerie  contenant  des 
loculi j  tandis  que  les  murailles  sont  fortifiées  à  leur  base 
par  une  construction  en  briques,  et  ne  renferment  point 


Fig.  50.  —  Section  de  galerie  soutenue  par  des  piliers  en  briques. 


de  tombes.  Cét  exemple  suffit  à  montrer  quels  changements 
étaient  nécessaires  pour  transformer  une  arenaria  en  cime- 
tière chrétien.  Si  la  théorie  de  Raoul-Rochette  était  exacte, 
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il  devrait  se  rencontrer  dans  la  campagne  romaine  un  grand 
nombre  d'excavations  souterraines  privées  de  tombeaux, 
et  offrant  des  galeries  étroites  et  droites  comme  celles  des 
catacombes  :  or  aucune  excavation  de  cette  nature  n'a  été 
découverte.  Nous  sommes  en  droit  de  conclure,  du  con- 
traste si  marqué  entre  les  catacombes  et  les  arénaires,  à  la 
différence  d'origine  des  unes  et  des'  autres  :  car,  s'il  eût 
été  facile  d'amplifier  une  catacombe  au  point  de  la  faire 
ressembler  à  un  arénaire,  on  n'eût  pu,  sans  un  travail  aussi 
reconnaissable  que  celui  dont  il  a  été  donné  un  exemple, 
resserrer  un  arénaire  aux  proportions  d'une  catacombe. 

Une  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit  : 
comment,  si  les  catacombes  portent  elles-mêmes  un  témoi- 
gnage si  évident  de  leur  origine  chrétienne,  la  théorie  qui  voit 
en  elles  un  ouvrage  des  païens  a-t-ellepu  naître,  et  obtenir, 
pendant  un  temps  si  long,  l'assentiment  presque  unanime  des 
savants.^  Nous  avons  déjà  indiqué  la  réponse  :  la  théorie  de 
l'origine  païenne  des  catacombes  repose  sur  une  fausse  tra- 
dition historique,  sur  des  textes  mal  interprétés,  et  non  sur 
l'analyse  des  souterrains  eux-mêmes.  Elle  a  été  puisée 
dans  les  livres,  non  dans  les  faits.  En  voici  la  source  :  quel- 
ques documents  anciens  emploient,  pour  désigner  les  lieux 
où  furent  enterrés  certains  martyrs,  les  mots  in  arenario, 
jiixta  arenariiim^  in  cryptis  arenariis.  Les  passages  où  l'un 
de  ces  mots  est  employé  sont  au  nombre  de  neuf.  —  On 
lit  dans  plusieurs  manuscrits  du  Liber  pontijîcalis  que 
Lucine  enterra  le  pape  Corneille  in  crypta  juxta  cœmete- 
rium  Callisti  in  arenario.  —  2°  Les  actes  dés  saints  Hippo- 
lyte,  Eusèbe,  Marcel  et  leurs  compagnons  rapportent  que 
((  l'évêque  Etienne  recueillit  leurs  restes,  et  les  enterra  sur 
la  voie  Appienne,  à  un  mille  de  Rome,  dans  Varenarium 
même  où  ils  avaient  coutume  de  se  rassembler^  ».  —  3''  Les 
actes  des  saints  Nérée  et  Achillée  racontent  qu'  «  Auspi- 
cius  emporta  leurs  corps  et  les  enterra  dans  la  propriété  de 
sainte  Domitille,  in  crypta  arenaria.  sur  la  voie  Ardéa- 


I.  Bosio,  Roma  sott..  p.  193. 
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tine^  )).  —  4"  Les  actes  des  saints  Marc  et  Marcellianus 
relatent  de  même  que  ces  martyrs  furent  enterrés  u  à 
trois  milles  de  Rome,  au  lieu  appelé  ad  oArenas  parce 
que  là  étaient  les  carrières  de  sable  (cryptœ  arenariœ) 
qui  ont  servi  à  construire  les  murailles  de  la  ville ^  ».  — 
5°  Les  actes  de  sainte  Suzanne  disent  qu'elle  fut  enterrée 
in  cœmeterio  oAlexandri ,  in  arenario  in  crypta  juxta 
S.  oAlexandrum  :  d'autres  manuscrits  portent  ;  juxta  cor- 
pora  SS.  Chrysanthi  et  Dariœ  via  Salaria  in  arenario^. 
—  6*^  Sur  la  même  voie  Salaria  Nova,  saint  Crescentianus, 
martyr,  fut  enterré  in  cœmeterio  Priscillœ  in  arenario  . — 
7°  Sur  la  voie  Labicane,  environ  à  trois  milles  de  Rome,  les 
corps  des  «  Quatre  Saints  couronnés  »  furent  enterrés  avec 
d'autres  saints  in  arenario^.  —  8°  Saint  Tertullinus  «  fut 
conduit,  pour  y  être  martyrisé,  à  la  seconde  borne  milliaire 
de  la  voie  Latine,  et  enterré  par  saint  Etienne  au  même 
lieu,  in  crypta  arenaria^  ». —  p°  Enfin,  il  est  rapporté  que, 
sur  la  voie  Tiburtine,  Constantin  construisit  une  basilique 
in  agro  Verano  super  arenariam  cryptam  ;  Bosio  pense  que 
dans  cette  crypte  reposaient  deux  compagnons  du  martyre 
de  saint  Laurent,  saints  Narcisse  et  Crescent.  —  Ces  textes 
établissent,  sinon  une  assimilation,  au  moins  une  relation 
entre  les  arenariœ  et  quelques-unes  au  moins  des  cata- 
combes. On  peut  les  rapprocher  des  paroles  de  Cicéron 
racontant  le  meurtre  du  jeune  Asinius  in  arenarias  quas- 
dam.  en  dehors  de  la  porte  Esquiline^  :  on  peut  citer 
encore,  à  leur  occasion,  le  mot  célèbre  de  Néron  pressé  de 
se  cacher  dans  une  de  ces  cavernes  souterraines  (in  specum 
egestœ  arenœ)  et  refusant  de  s'enterrer  vivant  [negavit  se 


1.  Bosio,  Roma  sott.^  p.  192. 

2.  Ihid.^  p.  186. 

3.  Ihid.y  p.  481;  et  Acta  Sanctoriim^  august.,  II,  p.  625. 

4.  Aringhi,  Roma  sott.^  II,  p.  219. 

5.  Bosio,  Roma  sott.^  p.  319. 

6.  Ihid.^  p.  3oo. 

7.  Pro  Cluentioj  14. 
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vivum  sub  terram  itiirum^).  Il  est  naturel  que,  pour  qui- 
conque a  parcouru  d'un  regard  superficiel  tous  ces  passages 
d'auteurs  païens  et  chrétiens,  une  certaine  confusion  s'éta- 
blisse entre  l'idée  d'un  arénaire  et  celle  d'une  catacombe. 

Une  critique  exacte  suffit  à  la  dissiper.  Avant  toute  dis- 
cussion, un  fait  considérable  est  acquis  :  les  neuf  textes 
indiqués  plus  haut  sont  les  seuls  où  il  soit  question  de  chré- 
tiens enterrés  dans  les  arénaires.  Voilà  donc  mis  en  dehors 
de  toute  confusion,  de  toute  fausse  assimilation,  les  cime- 
tières situés  sur  les  voies  Ostiensis,  Portuensis,  Aurélia,  Cor- 
nelia,  Triumphalis,  Flaminia,  Salaria  Vêtus,  Nomentana, 
Prasnestina.  C'est  là  une  première  élimination.  Nous  sommes 
en  droit  d'en  proposer  une  seconde.  Des  neuf  textes  cités,  cinq 
emploient  le  mot  arenaria  ou  arenarium.  quatre  se  servent 
de  l'expression  crypta  arenaria.  Or  cette  dernière  expres- 
sion, on  va  le  voir,  n'implique  nullement  une  carrière  de 
sable,  mais  simplement  une  excavation  faite  dans  un  tuf 
sablonneux.  Ainsi,  les  travaux  exécutés  récemment  pour 
restaurer  la  basilique  de  Saint-Laurent/z/orf  le  mura^  bâtie 
par  Constantin  sur  la  voie  Tiburtine,  ont  montré  que  le 
tuf  environnant,  —  celui  dans  lequel  est  creusée  la  cata- 
combe de  Saint-CIyriaque,  qualifiée  areiiaria  crypta.  —  est 
composé  d'une  matière  toute  différente  de  la  pouzzolane  : 
il  est  analogue  à  ce  qu'on  appelle  à  Rome  cappellaccio,  et 
entièrement  impropre  à  la  construction.  On  en  peut  dire 
autant  de  celui  dans  lequel  est  construit  le  cimetière  de 
Domitille.  Le  cimetière  de  Tertullinus  n'a  pas  encore  été 
exploré  :  quant  au  sépulcre  des  saints  Marcus  et  Marcel- 
lianus,  le  P.  Marchi  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'est 
point  dit  que  ces  martyrs  aient  été  enterrés  in  cryptis  are- 
narum^  mais  in  loco  qui  dicitur  ad  oArenas^,  c'est-à-dire 
dans  le  voisinage  des  cryptce  arenariœ  «  qui  servirent  à 
construire  les  murailles  de  Rome  ». 

1.  Suetoii.,  in  Néron. j  à^^. 

2.  Comparez  aà  Catacumhas ,  ad  duas  hauros,  ad  septem  ColumhaSj 
ad  Ursum  pileatum^  qui  désignent  de  même  des  catacombes  par  quelque 
particularité  de  voisinage.  Cf.  pages  36  et  130. 
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Ainsi  l'expression  crypta  arenaria  ne  suppose  point  un 
arénaire,  et  l'on  peut  écarter  les  quatre  textes  où  elle  se 
rencontre.  Les  cinq  qui  restent  parlent  de  martyrs  inhumés 
in  arenario.  Ce  mot  signifie  certainement  une  sablonnière. 
Étudions  les  passages  qui  les  contiennent.  —  Le  premier  a 
trait  au  pape  Corneille.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les 
manuscrits  du  Liber  pontificalis.  L'explication  de  cette  cir- 
constance, et  du  passage  lui-même,  est  toute  simple  :  dans 
la  catacombe  où  le  pape  fut  enterré,  celle  de  Lucine, 
il  existe,  à  un  niveau  plus  bas  que  le  sol  de  la  crypte  % 
une  couche  de  pouzzolane  :  quelques  excavations  faites 
en  cet  endroit  ont  pu  induire  des  copistes  relativement 
récents  à  ajouter  au  texte  primitif  du  Liber  le  mot  in  are- 
nario^ afin  de  désigner  la  place  d'une  manière  plus  pré- 
cise. —  Le  passage  relatif  aux  «  Quatuor  Coronati  »  est  plus 
obscur.  Bosio  suppose  qu'ils  furent  enterrés  dans  le  cime- 
tière des  saints  Marcellin  et  Pierre;  or,  dans  ce  cimetière, 
M.  de  Rossi  n'a  pu  encore  découvrir  aucune  trace  de  pouz- 
zolane expliquant  le  mot  des  actes  :  in  arenario.  Les  artistes 
qui  ont  dressé  les  plans  ajoutés  au  livre  de  Bosio  paraissent 
cependant  avoir  pénétré  dans  une  portion  de  l'ancien  are- 
narium,  car  leur  dessin  représente  des  voies  souterraines 
ressemblant  à  celles  des  carrières  de  pouzzolane  plutôt 
qu'aux  galeries  des  catacombes,  et  dans  leur  texte  ils  par- 
lent d'  ((  une  large  grotte  sans  tombes  »,  et,  plus  loin, 
d'  ((  une  large  place  où  les  tombes  ont  été  détruites  pour 
extraire  de  la  pouzzolane  -  ».  —  En  résumé,  de  ces  deux 
textes,  l'un  s'explique  par  une  addition  de  copiste,  le  second 
ne  peut,  dans  l'état  actuel  des  découvertes,  être  confronté 
sûrement  avec  les  lieux.  Les  trois  autres  décrivent  des  loca- 
lités faciles  à  reconnaître,  et  correspondant  exactement  avec 
la  description  qu'ils  en  donnent  :  dans  chacune  d'elles  on 
trouve  d'excellente  pouzzolane  au  même  niveau  que  les 
galeries  de  la  catacombe.  C'est  donc,  en  définitive,  dans  ces 

1.  Voyez  le  plan  général,  à  la  fin  du  volume,  E  h,  F  /z. 

2.  Bosio,  Borna  sott.^  p.  591,  D. 
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trois  derniers  textes  seulement  que  peut  encore  se  réfugier  la 
théorie  qui  assimile  les  arénaires  et  les  catacombes. 

Le  premier  est  relatif  à  V arenarium  où  furent  enterrés 
vivants  les  martyrs  Chrysanthe  et  Daria,  et  dans  lequel 
d'autres  martyrs  périrent  après  eux.  Le  Liber  pontificalis 
dit  que  le  pape  Adrien  1"  a  restaura  la  basilique  de  Saint- 
Saturnin,  sur  la  voie  Salaria,  et  fit  en  même  temps  des  répa- 
rations au  cimetière  des  saints  Chrysanthe  et  Daria  )>.  Ce 
cimetière  est  un  ancien  arenarium  transformé.  Après  la 
mort  des  saints  Chrysanthe  et  Daria,  que  l'empereur 
Numérien  «  avait  fait  conduire  hors  de  la  ville,  sur  la  voie 
Salaria,  in  arenario,  et  qu'il  y  avait  fait  enterrer  vivants, 
l'entrée  étant  bloquée  avec  des  pierres  et  du  sable,  »  les 
chrétiens,  dans  un  sentiment  de  dévotion,  voulurent  chan- 
ger en  cimetière  la  caverne  illustrée  par  ce  glorieux  mar- 
tyre. Le  cimetière  qu'ils  y  construisirent  ressemble  à  celui 
d'Hermès,  que  nous  avons  décrit  plus  haut  :  on  y  retrouve 
la  trace  des  efforts  incroyables,  et  jamais  complètement 
satisfaisants,  que  nécessita,  dans  les  rares  occasions  oii  une 
circonstance  particulière  la  fit  entreprendre,  la  transforma- 
tion d'un  arénaire  en  catacombe.  La  largeur  des  galeries 
est  égale  à  celle  des  voies  souterraines  d'un  arenarium  :  les 
loculi  sont  peu  nombreux,  superposés  sur  deux  rangs  seu- 
lement, précaution  prise  pour  ne  pas  diminuer  la  solidité 
des  murailles,  qui  sont  inclinées,  et  composées  de  bonne 
pouzzolane.  Dans  la  partie  de  V arenarium  qu'ils  n'ont  pas 
essayé  de  transformer,  les  chrétiens  ont  pris  une  précau- 
tion plus  signilicative  :  ils  ont  muré  certains  passages,  pour 
empêcher  l'accès  d'une  région  entièrement  impropre  aux 
usages  sépulcraux.  Dans  le  voisinage  d'une  des  galeries 
ainsi  rendues  inaccessibles,  un  escalier  conduit  à  un  niveau 
plus  bas,  où  Ton  trouve  une  catacombe  chrétienne  du  type 
ordinaire.  Ainsi,  après  avoir  commencé,  en  souvenir  du 
martyre  qui  l'illustra,  à  transformer  en  catacombe  V arena- 
rium de  la  voie  Salaria  Nova,  les  chrétiens,  rebutés  par  les 
difficultés  de  l'entreprise  et  le  peu  de  solidité  des  résultats 
obtenus,  renoncèrent  à  poursuivre  le  travail  commencé  :  ils 
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préférèrent  descendre  plus  avant  dans  les  entrailles  du  sol 
pour  y  construire  des  galeries  nouvelles.  On  voit  que  cet 
exemple,  loin  d'appuyer  la  théorie  que  nous  combattons, 
suffit  à  en  démontrer  la  fausseté. 

Nous  en  dirons  autant  du  deuxième  passage,  relatif  au 
martyr  Crescentianus,  enterré  in  cœmeterio  Priscillœ  in 
arenario^  sur  la  voie  Salaria  Nova.  Quiconque  a  visité  la 
partie  la  plus  ancienne,  le  noyau  central  de  la  catacombe  de 
Priscille,  sait  combien  cette  région  diffère  du  type  usuel. 
De  nombreux  piliers  de  dimensions  diverses;  de  longs  murs 
de  solide  maçonnerie,  les  uns  droits,  d'autres  offrant  des 
sinuosités  et  des  angles,  et,  quelle  que  soit  leur  forme, 
cachant  et  soutenant  à  la  fois  le  tuf  et  les  tombes  des  gale- 
ries ;  les  rangées  des  lociili  fréquemment  interrompues  par 
des  piliers  de  briques  ;  —  tout  révèle  le  labeur  immense 
qui  fut  nécessaire  pour  convertir  à  sa  forme  actuelle  l'exca- 
vation primitive.  Le  plan  ci -contre  [fig.  51,  page  413)  le 
fait  aisément  comprendre  :  les  portions  légèrement  ombrées 
y  représentent  la  maçonnerie,  celles  plus  foncées  le  tuf  pri- 
mitif :  il  est  facile  de  distinguer  à  première  vue  les  excava- 
tions originelles  des  constructions  postérieures.  Les  larges 
voies  de  l'arénaire  se  reconnaissent  dans  les  portions  mar- 
quées A,  les  galeries  de  catacombe  sont  désignées  par  la 
lettre  C.  L'ouverture  B  fut  à  l'origine  un  puits  pour 
l'extraction  de  la  pouzzolane  ;  il  a  été  plus  tard  transformé 
en  un  vaste  luminaire.  Voici  donc  une  catacombe  greffée, 
pour  ainsi  dire,  sur  un  arenarium  :  l'examen  du  plan  fait 
comprendre  combien  il  eût  été  difficile  de  construire  de  la 
même  manière  un  grand  nombre  de  cimetières  chrétiens. 

Un  dernier  passage  doit  être  expliqué,  celui  des  actes 
des  saints  Hippolyte,  Eusèbe,  Marcel  et  leurs  compagnons, 
racontant  leur  inhumation  par  le  pape  saint  Etienne  a  sur 
la  voie  Appienne,  au  premier  mille  de  Rome,  dans  Varena- 
rium  même  où  ils  avaient  coutume  de  se  rassembler^  ». 

I.  'Lqs  Actes  cités  par  Bosio  racontent  le  baptême  d'Adria,  Paulina, 
Neo  et  Maria,  et  disent  qu'après  l'avoir  reçu  ces  saintes  femmes  vinrent 
habiter,  avec  le  prêtre  Eusèbe,  le  diacre  Marcellus  et  plusieurs  autres, 
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M.  de  Rossi  n'a  point  encore  reconnu  cet  arenariiun  avec  la 


Fig.  51. —  Plan  d'une  partie  de  la  catacombe  de  Saintc-Priscllle. 


dans  la  crypte  où  se  cachait  le  pape  Étieiiiie,  et  que  là,  chaque  jour,  tous 
persévéraient  dans  la  prière,  le  jeûne  et  le  chant  des  psaumes.  Quand 
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même  certitude  que  les  deux  précédents  :  mais  c'est  un  fait 
significatif  qu'un  des  plus  larges  escaliers  du  cimetière  de 
Saint-Calliste  conduise  directement  de  la  surface  du  sol  au 
troisième  étage  souterrain  de  la  catacombe,  placé  au  même 
niveau  que  les  carrières  de  pouzzolane,  et  descende  précis 
sèment  auprès  de  l'endroit  où  existe  une  communication 
entre  ces  carrières  et  la  catacombe.  De  récentes  excavations 
ont  même  révélé  l'existence  d'un  passage  très-étroit  établis- 
sant une  communication  secrète  et  directe  de  la  surface  du 
sol  à  l'arénaire.  Cet  escalier  dérobé,  arrivé  à  la  voûte  de 
Varenarium^  cesse  brusquement,  et,  pour  pénétrer  dans 
celui-ci,  il  faut  que  la  personne  qui  descend  soit  munie 
d'une  échelle  portative,  ou  aidée  par  d'autres  déjà  arrivées 
en  bas*.  Ces  faits  prouvent  qu'il  existait,  entre  la  cata- 
combe et  V arenariiim^.  une  connexion  sur  laquelle  nous 
reviendrons  avec  plus  d,e  détails  dans  le  chapitre  suivant  ;  et 
si  M.  de  Rossi  a  raison  de  voir  dans  cet  arénaire  un  de  ceux 
qui  servirent  de  refuge  au  culte  chrétien  pendant  la  persé- 
cution, ses  rapports  avec  la  catacombe  expliquent  suffisam- 
ment comment  on  a  pu  dire  que  saint  Etienne  enterra  les 
martyrs  Hippolyte,  Eusèbe  et  Marcel,  in  arenario. 

On  le  voit,  les  trois  seuls  passages  qui,  à  première  vue, 
sembleraient  établir  l'identité  d'un  arénaire  et  d'une  cata- 
combe aboutissent,  s'ils  sont  examinés  de  près,  à  faire  res- 
sortir les  différences  essentielles  de  ces  deux  sortes  d'exca- 
vations. Les  souterrains  auxquels  ils  se  rapportent  sont, 
—  avec  le  cimetière  de  Saint-Hermès  et  celui  de  Sainte- 
Agnès,  —  les  seuls  qui  aient  offert  aux  archéologues  des 
trois  derniers  siècles  un  arénaire  et  une  catacombe  réunis. 

sainte  Pauline  eut  été  martyrisée,  un  moine  nommé  Hippolyte,  par 
Tordre  de  saint  Etienne,  enterra  son  corps  dans  Y arenarium  où  ils 
avaient  coutume  de  se  rassembler  souvent,  et,  plus  tard,  Hippolyte  et 
les  autres  ayant  été  également  martyrisés,  leurs  corps  furent  inhumés 
dans  le  même  arenarium.  —  Bosio,  p.  193. 

I.  Une  section  de  cet  escalier  est  donnée  dans  le  chapitre  suivant, 
%•  5^^  P-  430-  Sur  les  plans  qui  accompagnent  ce  chapitre,  il  est  mar- 
qué X*. 
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En  tout,  dans  cinq  cimetières,  sur  vingt-cinq  ou  trente  qui 
existent  aux  environs  de  Rome,  un  arénaire  se  trouve  en 
communication  plus  ou  moins  étroite  avec  une  catacombe. 
Le  rapprochement  de  ces  chiffres  est  à  lui  seul  une  démons- 
tration. La  coexistence  d'un  arénaire  et  d'une  catacombe 
offre,  selon  l'expression  de  Bosio,  une  assez  grande  u  singu- 
larité »  pour  que,  presque  toutes  les  fois  qu'elle  se  ren- 
contre, elle  ait  été  notée  avec  soin  par  les  rédacteurs  des 
Actes  des  Martyrs.  Il  nous  paraît  inutile  de  pousser  plus 
loin  ces  réflexions  :  il  est  prouvé  que  les  catacombes  sont 
tout  à  fait  indépendantes  des  anciens  arénaires  ;  interrogées 
avec  soin,  elles  proclament  elles-mêmes  leur  origine  chré- 
tienne. 

CHAPITRE  II. 

CONSTRUCTION   ET  DEVELOPPEMENT 
DES  CATACOMBES. 

Sommaire.  —  Objet  de  ce  chapitre.  —  Conditions  d'emplacement  des  cata- 
combes. —  Leur  distance  de  Rome.  —  On  les  creuse  sous  des  lieux  élevés, 

—  dans  le  tufa  granulare,  —  faisant  suivre  a  chaque  étage  le  plan  horizontal. 

—  Étages  superposés.  —  Couches  géologiques.  —  Formation  de  la  cata- 
combe de  Saint-Calliste. —  Arece  distinctes.  — Area  de  sainte  Cécile  et  des 
papes.  —  Voies  publiques  et  privées  qui  la  traversent.  —  Première  période 
de  l'excavation.  —  Comment  on  peut  la  distinguer.  —  Deuxième  période  : 
abaissement  du  sol  des  galeries.  —  Troisième  période  :  essai  de  construc- 
tion d'un  étage  inférieur. —  Construction  de  la  crypte  de  sainte  Cécile. — 
Nécessité  de  dissimuler  les  cimetières.  —  Communication  établie  entre  le 
cimetière  et  un  arenarium.  —  Seconde  area  annexée  à  la  première. —  Ses 
caractéristiques.  —  Quatrième  période  :  arcosolia. —  Cinquième  période  : 
enterrement  des  galeries.  —  Sixième  période  :  paix  donnée  a  l'Eglise  :  exca- 
vation de  petites  galeries. —  Septième  période  :  travaux  de  saint  Damase. 

—  Troisième  area.  —  Autres  areœ.  —  Labyrinthe  les  mettant  en  commu- 
nication. —  Application  de  ces  observations  a  l'histoire  générale  des  cata- 
combes. —  Résumé  du  développement  d'une  catacombe  :  son  origine,  — 
ses  accroissements,  —  précautions  prises  pour  la  protéger  contre  les  persé- 
cuteurs, —  son  abandon  linal. 


On  vient  de  voir  comment  les  catacombes  démontrent 
elles-mêmes  leur  origine  chrétienne,  et  fournissent  la 
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réponse  aux  difficultés  soulevées  contre  ce  fait  aujourd'hui 
certain.  Il  reste  à  les  considérer  de  plus  près  encore,  aiin 
de  tirer  d'elles,  s'il  est  possible,  des  renseignements  sur  la 
manière  dont  elles  ont  été  construites,  les  additions  qu'elles 
ont  successivement  reçues  ,  les  modifications  qu'elles  ont 
éprouvées,  les  vicissitudes  de  leur  situation  vis-à-vis  des 
lois  romaines,  et  la  condition  de  l'Eglise  de  Rome  pendant 
les  périodes  de  paix  et  de  persécution  traversées  par  elle. 
Ce  tableau  a  déjà  été  tracé  dans  nos  chapitres  historiques  ; 
si  nous  pouvons  le  confirmer  par  le  témoignage  des  cata- 
combes elles-mêmes,  nous  serons  récompensés  du  travail  un 
peu  aride  qui  se  présente  à  nous;  car  nous  aurons,  pour 
mettre  le  sceau  à  nos  conclusions ,  la  déposition  du  plus 
indépendant,  du  plus  exact  et  du  moins  suspect  de  tous  les 
témoins. 

Nous  avons  noté  déjà  (liv.  I,  chap.  i  et  iv)  plusieurs  des 
circonstances  qui  déterminèrent  la  situation  des  principaux 
cimetières  chrétiens.  Les  lois  obligeaient  à  les  établir  en 
dehors  des  murs;  il  était  indispensable  qu'ils  ne  fussent 
pas  trop  éloignés  de  Rome.  Les  anciens  documents  indi- 
quent un  rayon  variant  de  un  à  trois  milles  à  partir  de 
l'enceinte  de  Servius  Tullius,  comme  formant  la  zone  dans 
laquelle  ]a  plupart  des  cimetières  étaient  situés  ;  et  c'est 
précisément  dans  cette  zone  que  nous  reconnaissons  aujour- 
d'hui l'entrée  de  toutes  les  grandes  catacombes.  Entre  le 
troisième  et  le  cinquième  mille  aucune  sépulture  chrétienne 
n'a  été  trouvée;  au  sixième,  une  seule,  la  catacombe  de 
Saint- Alexandre  ;  au  delà  du  septième  mille  on  rencontre 
de  nouveau  des  tombes,  mais  celles-ci  appartiennent  aux 
villes  et  aux  villages  de  la  campagne  romaine  plutôt  qu'à 
Rome  elle-même. 

Une  autre  cause  déterminante  de  la  situation  des  cime- 
tières chrétiens,  c'était  la  condition  géologique  du  sol  dans 
le  rayon  indiqué.  Si  on  les  avait  creusés  dans  des  vallées  pro- 
fondes, ils  auraient  été  en  danger  continuel  d'être  inondés, 
ou  par  les  rivières  et  les  ruisseaux  voisins,  ou  par  des  infil- 
trations d'eaux  souterraines,  ce  qui  non- seulement  les 
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aurait  rendus  inaccessibles ,  mais  encore  aurait  accéléré  la 
putréfaction  des  cadavres  et  rempli  l'air  de  miasmes  cor- 
rompus, quelque  bien  clos  qu'eussent  pu  être  les  loculi.  Le 
cimetière  de  Castulus,  sur  la  voie  Labicane,  offre  un  exemple 
de  ces  inconvénients.  Ayant  été  creusé  dans  un  terrain  un 
peu  bas,  il  est  inaccessible  aujourd'hui,  à  cause  de  l'eau  et 
de  la  boue  qui  remplissent  ses  galeries  ;  plusieurs  indices 
montrent,  du  reste,  qu'il  fut  construit  en  dehors  des  règles 
ordinaires.  Saint  Damase  a  célébré  dans  sa  manière  accou- 
tumée les  peines  qu'il  prit  pour  empêcher  l'eau  d'endom- 
mager la  tombe  de  saint  Pierre  au  Vatican  : 

«  Cingebant  latices  montem,  teneroque  meatu 
Corpora  multorum  cineres  atque  ossa  rigabaiit. 
Non  tulit  hoc  Damasus,  commuai  lege  sepultos 
Post  requiem  tristes  iterum  persolvere  pœnas. 
Protinus  aggressus  magnum  superare  laborem, 
Aggeris  immensi  dejecit  culmina  montis. 
Intima  sollicite  scrutatus  viscera  terr«, 
Siccavit  totum  quidquid  madefecerat  humor, 
Invenit  fontem,  praebet  qui  dona  salutis. 
Hase  curavit  Mercurius  levita  fidelis.  » 

«  Les  eaux  circulaient  autour  de  la  colline  et,  pénétrant  doucement  à  l'in- 
térieur, mouillaient  les  corps,  les  cendres  et  les  ossements  de  nombreux  saints. 
Damase  ne  voulut  point  que  ceux  qui  avaient  été  enterrés  d'après  la  loi  com- 
mune à  tous  eussent  leur  repos  troublé,  et  souffrissent  encore  après  leur  mort. 
Il  entreprit  un  travail  immense  :  ouvrant  la  colline  sur  une  grande  étendue, 
il  fouilla  avec  soin  les  entrailles  de  la  terre ,  et  sécha  tout  ce  que  l'humidité 
avait  mouillé.  Il  découvrit  la  source,  qui  (aujourd'hui  enfermée  dans  les  fonts 
baptismaux)  sert  à  conférer  le  don  du  salut.  Mercure,  son  diacre  fidèle;,  a 
surveillé  ces  travaux.  » 

Les  cimetières  chrétiens  étaient  donc  construits  sous  des 
terrains  élevés;  c'est  toujours  là  qu'on  les  trouve.  Cette 
circonstance  toute  seule  suffit  à  démontrer  qu'il  n'existait 
aucune  communication  soit  entre  les  diverses  catacombes, 
soit  entre  chacune  d'elles  et  les  églises  de  l'intérieur  de 
Rome.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  cimetières  chré- 
tiens sont  presque  toujours  creusés  dans  le  tuf  a  granulare, 
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de  préférence  à  toute  autre  espèce  de  roc.  Une  autre  de  leurs 
caractéristiques,  dépendant  jusqu'à  un  certain  point  de  la 
composition  géologique  des  terrains,  c'est  que  les  diffé- 
rents niveaux  d'excavation,  les  différents  piani^  dans  un 
même  cimetière,  sont  toujours  distincts  les  uns  des  autres. 
Il  est  très-rare  qu'une  galerie  conduise,  en  s'abaissant  obli- 
quement, d'un  étage  à  l'étage  inférieur  ;  la  descente  se 
fait  ordinairement  par  une  suite  de  degrés.  Le  maintien 
du  plan  horizontal  pour  chaque  étage  était  une  sage  pré- 
caution ;  tantôt  le  plafond,  tantôt  le  sol  des  galeries  et  des 
chambres  eut  été  en  danger,  si  l'on  s'en  était  départi  ;  car, 
sans  l'aide  d'instruments  scientifiques,  il  eût  été  presque 
impossible  diViic  fossores  de  ne  point  faire,  soit  en  montant, 
soit  en  descendant,  déboucher  une  galerie  dans  une  autre. 
Sur  un  même  plan,  ces  rencontres  imprévues  de  galeries 
ne  peuvent  avoir  de  grands  inconvénients  ;  à  différents 
niveaux,  la  sûreté  d'une  chambre  ou  même  d'une  galerie 
entière  eût  été  mise  en  péril  par  l'excavation  d'une  autre 
qui  se  fût  approchée  d'elle  en  dessus  ou  en  dessous.  Aussi  les 
différents  étages  sont-ils  toujours  séparés  les  uns  des  autres 
par  un  très-large  intervalle;  et  si  entre  eux  on  trouve 
quelquefois  des  galeries  intermédiaires,  elles  sont  peu  éten- 
dues, de  construction  plus  récente  :  on  peut  les  comparer 
à  ces  petites  chambres,  ou  me^ianini.  que  l'on  rencontre 
entre  le  premier  et  le  second  étage  des  grandes  maisons 
de  Rome. 

Le  plan  ci-contre  (fig.  52,  p.  419)  donne  une  idée 
générale  de  la  profondeur  à  laquelle  sont  creusés  les  divers 
piani  d'une  catacombe.  C'est  une  section  de  la  partie  de  la 
crypte  de  Lucine  qui  s'étend  immédiatement  au-dessous  du 
vaste  monument  ruiné  décrit  plus  haut  ^  Le  niveau  de  la 
galerie  ([>  n'est  qu'à  six  mètres  au-dessous  de  la  surface  du  sol; 
en  quelques  parties  même,  il  n'a  qu'une  profondeur  de  trois 
mètres;  si  la  galerie  avait  été  prolongée  sur  ce  plan,  elle  fût 
'"enue  déboucher  en  plein  air,  à  cause  d'une  déclivité  de  la 


I.  Page  164. 
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colline.  Cet  étage  est,  pour  ce  motif,  très-peu  étendu;  c'est 
le  seul  exemple  d'une  galerie  creusée  à  une  aussi  petite 
profondeur.  Le  stratum  dans  lequel  elle  est  construite  est 


Fig.  52.  —  Section  du  cimetière  de  Saint-Calliste. 


formé  de  tiifa  granulare  très-friable,  de  couleur  grise, 
renfermant  en  grande  quantité  de  V amphigène ^  sorte  de 
grenat,  et,  de  place  en  place,  de  Vangite  noire.  Cette 
couche  est  désignée  par  le  chiffre  II  ;  le  stratum  supérieur, 
marqué  I ,  se  compose  de  terre ,  de  pierres ,  de  ruines  anti- 
ques et  d'autres  matériaux  de  même  nature.  Le  stra- 
tum III  est  formé  d'un  tuf  moins  solide  que  le  n°  II,  et  ne 
présentant  aucun  des  cristaux  que  celui-ci  renferme  en 
abondance  ;  c'est  la  couche  dans  laquelle  travaillaient  de 
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préférence  les  fossores  chrétiens,  celle  dans  laquelle  nous 
trouvons  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable  étage  de  la 
catacombe.  Dans  la  section  de  plan  qu'il  a  sous  les  yeux,  le 
lecteur  remarquera  que  les  galeries  P,  X  et  U  sont  creusées 
de  façon  que  leur  plafond  soit  taillé  à  même  la  couche  supé- 
rieure :  les  fossores  en  usaient  souvent  ainsi,  choisissant  pour 
les  voûtes  un  tuf  plus  solide  ;  et  c'est  pourquoi,  en  visitant 
les  catacombes,  on  est  souvent  surpris  de  la  différence  de 
couleur  entre  le  tuf  des  loculi  et  celui  des  voûtes  d'une 
galerie,  sur  lesquelles  scintillent  une  multitude  de  cristaux. 
Vers  le  point  a,  le  stratum  III  se  termine  insensiblement 
en  une  couche  de  pouzzolane,  dont  il  est  séparé  seulement 
par  un  mince  lit  de  pierres  et  de  cendres  volcaniques, 
mêlées  de  cristaux  et  de  débris  de  mica.  Solidifié  par  l'ac- 
tion de  l'eau  ,  ce  stratum  intermédiaire  IV  est  devenu  du 
tuf  a  litoïde.  Le  stratum  V  se  compose  de  pouzzolane  pro- 
prement dite;  une  galerie  étroite  et  basse,  y  a  été  creu- 
sée :  elle  forme  le  dernier  étage  de  la  région  souterraine  qui 
s'étend  sous  le  monument  ruiné.  Ici  devrait  se  terminer 
notre  plan.  Mais  M.  de  Rossi,  à  qui  nous  l'empruntons,  a 
figuré,  au-dessous  de  la  ligne  qui  divise  le  stratum  V, 
l'étage  inférieur  d'une  autre  portion  de  la  catacombe,  dont 
le  piano  supérieur  est  à  peu  près  au  même  niveau  que  notre 
étage  U  et  X,  et  dont  la  situation  générale,  sur  le  plan  qui 
termine  l'atlas  du  premier  volume  de  sa  Roma  sotterranea 
(tav.  XXXV)  %  est  marquée  par  les  chiffres  et  les  lettres 
Le  I,  2,  et  I^  I.  Par  ce  moyen  nous  avons  sous  les  yeux  un 
étage  plus  profond,  r,  r,  r,  creusé  dans  la  pouzzolane  ;  et 
dans  le  stratum  VI,  où  se  rencontre  de  nouveau  le  tuf  a 
granulare,  nous  voyons  une  galerie  creusée  encore  plus 
avant,  Q,  Ct,  à  une  telle  profondeur  que  Fair  y  est  raré- 
fié, et  que  l'on  atteint  le  niveau  de  l'eau  :  elle  est  presque 
toujours  inondée.  Le  roc  VII,  au-dessous,  est  imperméable 
à  l'eau,  et  n'a  pas  été  fouillé.  Le  niveau  du  Tibre  et  celui 


1 .  Cette  portion  du  cimetière  est  située  trop  au  nord  pour  avoir  pu 
être  comprise  dans  le  plan  général  qui  accompagne  le  présent  volume. 


LE  TÉMOIGNAGE  DES  CATACOMBES. 


d'un  petit  cours  d'eau,  l'Almone,  qui  traverse  la  voie 
Appiejine,  sont  donnés  d'après  les  calculs  et  les  mesures 
du  P.  Secchi. 

Nous  venons  de  voir  comment  sont  construits  les  divers 
étages  d'une  catacombe;  étudions  maintenant  la  construc- 
tion des  galeries  et  des  chambres  d'un  même  étage.  La 
nécropole  de  Saint-Calliste  est  la  seule  dont  un  plan  com- 
plet et  scientifiquement  exact  ait  encore  été  publié  ;  nous 
limiterons  nos  études  à  ce  vaste  cimetière.  Si  l'on  jette  un 
regard  sur  la  carte  qui  accompagne  ce  volume,  la  première 
impression  que  l'on  ressent  est  celle  d'une  inextricable 
confusion;  un  examen  plus  attentif,  rendu  facile  par  la 
coloration  différente  de  chaque  portion  du  plan,  fait  bientôt 
apercevoir,  dans  les  galeries  de  ces  diverses  portions,  un 
certain  ordre,  une  évidente  symétrie;  la  théorie  de  M.  de 
Rossi,  d'après  laquelle,  à  l'origine,  chacune  de  ces  divisions 
aurait  formé  un  cimetière  séparé,  dont  Varea  était  circon- 
scrite et  protégée  par  la  loi  romaine,  devient  visible  à  qui 
regarde  avec  soin  les  lignes  et  les  couleurs  répandues  sur  la 
carte.  Les  dimensions  de  ces  areœ.  réduites  en  pieds  romains, 
confirment  singulièrement  cette  théorie;  ce  ne  peut  être 
par  un  pur  effet  du  hasard  qu'elles  correspondent  à  des 
nombres  ronds  comme  loo,  125,  150,  180  et  250  pieds. 
Sa  certitude  devient  évidente,  quand  on  examine  en  détail 
les  galeries  elles-mêmes  et  les  divers  points  par  où  une 
area  est  maintenant  mise  en  communication  avec  une  autre. 
Dans  un  travail  de  dimensions  restreintes,  il  serait  impos- 
sible de  suivre  M.  de  Rossi  à  travers  l'analyse  si  minutieuse 
qu'il  fait  de  chaque  chambre,  de  chaque  galerie,  presque 
de  chaque  tombe,  et  sur  laquelle  il  assoit  sa  démonstra- 
tion :  nous  nous  bornerons  à  en  donner  ici  les  résultats  pour 
une  seule  area.  qui  sera  analysée  en  détail  dans  un  chapitre 
spécial;  nous  choisirons,  comme  exemple,  celle  qui  ren- 
ferme les  tombes  des  papes  et  de  sainte  Cécile  ;  elle  a  été 
décrite  plus  haut  (liv.  III,  ch.  m  et  iv),  et  l'histoire  nous 
montre  en  elle  le  plus  important,  le  plus  élevé  en  dignité 
des  cimetières  chrétiens,  celui  dont  l'archidiacre  du  pape 
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avait  radministration.  Nous  ne  prétendons  pas  que  les 
caractères  architecturaux  et  le  développement  successif  de 
cette  area  forment  un  type  qui  ait  été  fidèlement  suivi  dans 
la  construction  de  tous  les  autres  cimetières.  La  nature  et 
les  accidents  du  sol,  la  richesse  du  propriétaire,  les  connais- 
sances architecturales  des  personnes  qui  dirigeaient  les 
excavations,  ce  sont  là  des  circonstances  variables  qui  n'ont 
pu  se  reproduire  identiquement  dans  toutes  les  catacombes. 
Mais  comme  les  lois  romaines  s'appliquaient  à  toutes  sans 
distinction,  et  que  les  nécessités  d'agrandissement  ou  de 
secret  ont  été  les  mêmes,  aux  mêmes  époques,  pour  chacune 
d'elles,  nous  aurons  l'occasion,  en  décrivant  celle-ci,  d'in- 
diquer, dans  leurs  lignes  générales,  les  modifications  et  les 
développements  successifs  qui  ont  affecté  toutes  les  autres. 

La  vaste  nécropole  formant  ce  qu'on  appelle  le  cimetière 
de  Saint-Calliste  est  bornée  par  la  voie  Appienne  et  la  voie 
Ardéatine,  et  l'espace  de  terrain  s'étendant  entre  ces  deux 
voies  est  coupé  par  deux  petits  chemins  de  traverse  qui  les 
mettent  en  communication,  et  auxquels  nous  donnerons  le 
nom  de  voie  Appio- Ardéatine.  En  consultant  la  carte  géné- 
rale, on  reconnaîtra  que  la  plupart  des  escaliers  qui  con- 
duisaient dans  l'intérieur  de  l'hypogée  ou  étaient  parallèies 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  voies,  ou  formaient  avec 
elles  un  angle  droit,  et  que  les  différents  arece  entre  les- 
quelles la  nécropole  est  divisée,  possédant  chacune  son 
escalier  propre,  ont  leur  limite  bien  marquée  le  long  de 
ces  voies.  Concentrant  notre  attention  sur  Vareœ  de  sainte 
Cécile  (marquée  III  sur  la  plan  général) ,  nous  tracerons 
le  tableau  de  son  développement  architectural  depuis  sa 
construction  primitive  jusqu'à  sa  dernière  transformation. 

Voici  l'histoire  de  la  première  période  des  excavations. 
Un  terrain  mesurant  250  pieds  romains  le  long  du  chemin 
de  traverse  qvi  joint  les  deux  voies,  et  présentant  en  arrière 
une  largeur  de  100  pieds,  centum  pedes  in  agro^  fut,  par 
con  propriétaire  chrétien,  consacré  à  un  usage  sépulcral, 
en  suivant  les  formalités  prescrites  par  la  loi.  Le  plan  des 
excavations  fut  ensuite  dressé  :  il  avait  la  forme  indiquée 
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par  la  figure  ci -jointe  (  calculée  sur  une  échelle  de  )- 
Les  deux  galeries  parallèles  A  et  B,  chacune  mise  par  un 
escalier  en  communication  avec  le  sol,  paraissent  avoir  été 
creusées  d'abord  et  conduites  dans  toute  la  longueur  de 
Varea.  La  galerie  C,  qui  les  réunit,  fut,  à  en  juger  par  les 
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53*  —  Première  période  d'excavation. 


traces  de  coups  de  pic  encore  visibles  sur  ses  parois,  com- 
mencée à  l'angle  AC.  Les  ambulacres  A  et  B  étaient  encore 
réunis  par  deux  autres  galeries,  I  et  D,  et  le  plan  original 
paraît  même  avoir  voulu  les  joindre  par  les  voies  F,  G,  H, 
qui  cependant  ne  furent  point  achevées  pendant  la  première 
période  des  excavations.  La  galerie  I,  avec  la  crypte  papale 
L%  et  la  chambre  L^  appartiennent  à  cette  période,  ainsi 
que  les  cubiciila  A%  A^,  A%  dont  les  peintures  ont  été 
décrites  dans  un  précédent  chapitre  (liv.  IV,  ch.  vi). 

Nos  lecteurs  demanderont  sans  doute  sur  quoi  nous 
nous  appuyons  pour  décider  avec  tant  d'assurance  que  telle 
ou  telle  galerie  appartient  à  telle  période  d'excavation,  et 
prétendre  donner  les  dimensions  exactes  de  Varea  avec 
autant  de  certitude  que  si  nous  avions  en  main  les  docu- 
ments originaux  et  les  titres  de  propriété.  A  cette  dernière 
question  nous  répondrons  que,  pour  cette  area  au  moins, 
ses  limites  se  distinguent  facilement  de  celles  des  areœ  voi- 
sines, attendu  que  le  sol  de  ses  galeries  est  de  i'", 25  plus 
bas  que  le  niveau  de  ces  dernières.  Quant  à  la  période  à 
laquelle  ont  été  creusées  les  différentes  galeries,  on  peut 
considérer  comme  un  axiome  l'observation  suivante  :  toutes 
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les  fois  que  les  loculi  percés  dans  la  muraille  d'un  ambu- 
lacre  ont  été  rompus,  brisés,  pour  donner  accès  dans  une 
galerie,  cette  portion  au  moins  de  la  galerie  est  d'une  date 
postérieure  à  la  construction  primitive  de  Fambulacre  dans 
lequel  elle  vient  déboucher,  et  dont  le  plan  original  ne 
l'avait  point  prévue.  Ainsi,  dans  la  figure  ci- jointe,  qui 
représente  le  mur  de  droite  de  la  galerie  C,  les  entrées  aux 
galeries       et       (  cf.  fig.  57  )  ont  été  taillées  à  travers 


Fig.  54.  —  Mur  extérieur  de  l'ambulacre  C. 


trois  ou  quatre  loculi^  que  l'on  a  soutenus  ensuite  par  de 
la  maçonnerie.  Il  est  évident  que  les  galeries  et 
n'avaient  point  été  prévues  dans  le  plan  primitif  de  la 
galerie  C,  et  ont  été  construites  à  une  date  bien  postérieure. 
Cette  observation  cependant  ne  peut  se  rapporter  qu'aux 
murs  extérieurs  de  B  et  de  C  :  elle  nous  permet  d'exclure 
du  plan  des  premières  excavations  toutes  les  voies  qui  main- 
tenant viennent  du  dehors  s'embrancher  dans  ces  deux  am- 
bulacres;  mais  elle  n'explique  point  pourquoi  nons  repré- 
sentons F  et  H  comme  s'arrêtant  avant  d'avoir  joint  B, 
et  G  de  même  comme  ne  s'étant  pas  primitivement  avancé 
jusqu'à  A.  Nos  raisons  pour  figurer  ainsi  ces  galeries  ressor- 
tiront  de  l'examen  de  la  figure  55,  qui  donne  l'élévation 
totale  du  mur  intérieur  ou  de  gauche,  et  les  dimensions 
diverses  des  ouvertures  par  oii  l'on  accède  aux  galeries 
transversales  D,  E,  F,  G,  H,  I,  L.  Il  est  visible  que  l'en- 
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trée  D  ne  peut  avoir  eu  primitivement  une  hauteur  de 
près  de  quatre  mètres,  qu'elle  atteint  aujourd'hui  :  on  se 


rend  facilement  compte  que  le  niveau  original  du  sol,  dans 
Tambulacre  A,  a  dû  correspondre  à  la  ligne  imaginaire  cd. 
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Dans  cet  état  du  sol,  on  pouvait  passer  de  l'ambulacre  à 
la  galerie  D,  dont  l'entrée  avait  alors  sept  pieds  d'élévation, 
et  à  la  galerie  F,  un  peu  moins  haute,  mais  suffisante  ; 
l'entrée  de  la  galerie  G,  étant  donnée  cette  ligne  de  niveau 
cd.  eût  été  beaucoup  trop  basse  pour  que  le  passage  fût 
possible,  et  très  -  probablement  elle  ne  fut  point  ouverte 
avant  que  le  sol  de  l'ambulacre  eût  été  abaissé  ;  la  gale- 
rie F,  dont  le  sommet  atteint  précisément  le  niveau  cd, 
ne  peut  évidemment  avoir  été  construite  avant  ce  travail 
d'abaissement.  Si  Ton  examine  l'ambulacre  B,  on  se  convain- 
cra de  même  que  les  galeries  F  et  H  n'ont  pu  être  mises  en 
correspondance  avec  lui  sans  une  nouvelle  excavation  du  sol 
primitif;  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que 
notre  plan  ne  repose  point  sur  des  données  arbitraires,  et, 
pour  de  plus  amples  détails,  nous  devons  renvoyer  le  lec- 
teur à  l'analyse  descriptive  contenue  dans  lechapitre  suivant. 

L'abaissement  du  sol  des  galeries  marque  la  deuxième 
période  des  excavations.  La  nécessité  de  ménager  aux  loculi 
un  plus  grand  espace,  la  confiance  en  la  solidité  du  roc  que 
l'expérience  avait  donnée  aux  fossores,  les  conduisirent  à 
adopter  ce  moyen  d'agrandir  le  cimetière.  Ils  paraissent 
avoir  commencé  par  l'ambulacre  B,  et  avoir  continué  ce 
travail  sur  toute  la  longueur  de  la  galerie  C,  jusqu'au  point 
où  elle  atteint  A.  Dans  cette  dernière  galerie,  le  change- 
ment de  niveau  fut  fait  moins  régulièrement,  et  le  sol  fut 


Fig.  56.  —  Deuxième  période  d'excavation. 


abaissé  à  une  profondeur  moins  grande  qu'on  n'avait  résolu 
de  le  faire  lorsque  l'on  construisit  les  chambres  A%  A^^  A^ 
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Ces  cubicula  avaient  été  évidemment  creusés  dans  la  prévi- 
sion d'un  abaissement  bien  plus  considérable  du  sol  de 
l'ambulacre,  car  on  y  descend  aujourd'hui  par  plusieurs 
degrés,  tandis  que  pour  entrer  dans  A-  et  devant  les- 
quels la  galerie  a  conservé  son  niveau  primitif,  il  faut  au 
contraire  monter.  Probablement  les  fossores  avaient  trop 
présumé  d'abord  de  la  solidité  du  roc  ;  et,  se  voyant,  au 
coin  27  C  [fig.  55),  obligés  de  soutenir  la  paroi  par  un 
bloc  de  maçonnerie,  ils  abandonnèrent  le  projet  de  faire 
descendre  tout  l'ambulacre  A  au  niveau  de  B  et  C.  Ce  tra- 
vail, avec  l'achèvement  des  galeries  F,  G,  H,  et  la  con- 
struction d'une  nouvelle  galerie  E,  marque  la  lin  de  la 
seconde  période  des  excavations  ;  à  ce  moment,  Varea  doit 
avoir  offert  Taspect  que  reproduit  la  figure  56. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  troisième  période  des 
excavations.  Un  plus  grand  élargissement  des  ambulacres 
étant  devenu  dangereux,  les  fossores  furent  obligés  d'entre- 
prendre la  construction  d'un  nouveau  système  de  galeries  à  un 
étage  inférieur.  Afin  de  ne  point  ébranler  l'hypogée  déjà 
existant,  il  fut  nécessaire  de  descendre  à  une  profondeur 
considérable  ;  aussi  trouvons-nous,  s'ouvrant  dans  la  galerie 
transversale  H,  un  escalier  de  trente-quatre  marches.  Mais  à 
peine  les  excavateurs  eurent-ils  dépassé  le  niveau  primitif, 
qu'ils  se  trouvèrent  au  delà  du  tuf  a  granulare^  dans  une 
couche  de  pouzzolane  très-friable.  Il  fallut  protéger  par 
des  contre-forts  de  briques  les  parois  de  l'escalier  ;  et,  trou- 
vant que,  à  mesure  qu'ils  pénétraient  plus  avant,  ils  ren- 
contraient devant  eux  une  plus  épaisse  couche  de  pouzzo- 
lane, ils  se  déterminèrent  à  tourner  obliquement,  et  à 
s'ouvrir,  en  ligne  horizontale,  un  étroit  passage  représenté 
dans  la  figure  57  par  H^;  mais,  dans  cette  nouvelle  direc- 
tion, ne  trouvant  point  une  nature  de  tuf  qui  leur  permît 
d'entreprendre  un  travail  utile,  ils  abandonnèrent  leur 
entreprise,  et  le  petit  nombre  des  loculî  qui  furent  ouverts 
dans  cette  région  sont  entièrement  construits  en  briques. 
Nous  avons  déjà  montré  comment  cet  essai,  et  d'autres  éga- 
lement infructueux,  pour  creuser  des  galeries  funéraires 
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dans  la  pouzzolane,  sont  une  preuve  de  l'origine  exclusive- 
ment chrétienne  des  catacombes.  Les  briques  employées 
dans  l'escalier  et  les  galeries  immédiatement  adjacentes 
portent  la  marque  des  briqueteries  impériales  de  Marc- 
Aurèle,  et  doivent,  par  conséquent,  avoir  été  fabriquées 
entre  i6i  et  i8o.  Cette  circonstance  seule  ne  suffirait  pas  à 


Fig.  57.  —  Troisième  période.  Communication  avec  un  arenarium. 


déterminer  la  date  précise  d'une  construction;  mais  il  serait 
étrange  que  toutes  les  briqués  d'un  édifice  portassent  une 
date,  et  que  l'édifice  lui-même  n'eût  point  été  construit  à 
une  époque  voisine  de  leur  fabrication.  Si  cette  observation 
paraît  juste,  nous  avons  là  une  preuve  de  l'existence  du 
cimetière  avant  l'an  197,  époque  oii  il  fut  confié  par  le  pape 
Zéphyrin  à  l'administration  du  diacre  Calliste. 
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Pendant  cette  période,  des  travaux  furent  exécutés  à  un 
angle  du  fond  de  la  crypte  papale  L%  afin  d'ouvrir  un  pas- 
sage vers  la  crypte  O,  dans  laquelle  fut  placée  la  tombe  de 
sainte  Cécile,  tout  près  de  la  sépulture  des  papes.  Cette  der- 
nière crypte  était  d'abord  bien  plus  petite  que  ses  dimensions 
actuelles;  elle  avait  probablement  la  forme  représentée  dans 
notre  plan,  et  servait  d'entrée  à  la  galerie  Q  et  aux  deux 
cubicula  et  Toutes  les  chambres  et  galeries  dont  nous 
venons  de  raconter  l'histoire  architecturale  sont  remar- 
quables par  la  finesse  et  la  blancheur  du  stuc  qui  couvre 
leurs  murailles,  particulièrement  dans  la  partie  la  plus 
ancienne,  et  aussi  par  l'absence  d'arcosolia.  Les  tombes 
sont  de  simples  lociili,  ou ,  quand  elles  forment  table 
{fig.  4  et  5,  page  39),  comme  celles  désignées  dans  le 
plan  57  par  de  petits  quadrilatères,  ce  sont  des  loculi  a 
mensa^  non  des  arcosolia. 

Nos  lecteurs  n'ont  point  oublié  que,  vers  le  milieu  du 
iii^  siècle,  les  chrétiens  commencèrent  à  être  troublés  dans 
la  possession  jusqu'alors  paisible  de  leurs  cimetières  ^  Il 
n'était  plus  possible  pour  eux  de  réclamer  la  protection  des 
I     lois,  et,  par  conséquent,  il  devenait  indispensable  de  mettre 
les  tombes  des  saints  à  l'abri  de  la  persécution,  en  dérobant 
1     leurs  approches  à  la  vue  du  public.  Dans  ce  but  on  mura, 
i    on  détruisit  même  en  partie  les  escaliers  A  et  B.  Les  traces 
I    de  ce  travail  sont  encore  visibles  ;  on  peut  les  reconnaître 
j    dans  |la  section  de  A,  figure  55,  où,  au  point  marqué  11, 
on  voit  l'ancien  escalier  s'arrêter  court  à  un  mètre  et  demi 
environ  au-dessus  du  sol  :  les  tombes  7,  9,  10  n'ont  pu 
être  creusées  qu'après  cette  démolition  partielle  de  l'esca- 
lier. L'entrée  B  fut  encore  plus  complètement  détruite  ;  un 
passage,  B-^,  fut  ouvert  et  soutenu  par  une  muraille  de 
maçonnerie  adossée  au  mur  extérieur  de  l'ambulacre  B, 
I    afin  de  permettre  aux  chrétiens  d'accéder  à  leur  cimetière 
'1    à  travers  Varenarium  X%  X%  X^,  situé  à  peu  de  distance. 
Nous  voyons  par  le  plan  57  qu'il  y  avait  plusieurs  passages 

1.  Voir  pages  74,  1 18-122,  189,  [92. 
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de  V arenarium  au  cimetière,  et  qu'un  certain  nombre  de 
ces  passages  ont  été  murés.  Ces  diverses  entrées  fournissaient 
aux  chrétiens  traqués  par  leurs  ennemis  jusque  dans  la 
catacombe  les  moyens  de  se  dérober  à  leur  poursuite  ;  et, 
tandis  que  les  satellites  du  persécuteur,  guides  peut-être 
par  quelque  traître,  pénétraient  dans  le  cimetière  par  une 
entrée,  les  lîdèles,  séparés  de  ceux  qui  les  poursuivaient 
par  quelques  pieds  de  roc  seulement,  pouvaient  s'échapper 
sans  bruit  par  une  autre.  Même  quand  les  païens  auraient 
mis  des  gardes  aux  diverses  issues  de  l'ambulacre,  les  fidèles 
eussent  encore  pu  fuir  par  un  étroit  et  rapide  escalier  qui 
conduisait  directement  de  Varenarium  à  la  surface  du  sol. 
Cet  escalier  marqué  dans  la  figure  57,  auquel  nous 
avons  déjà  fait  allusion  %  et  dont  nous  donnons  une  section 


Fig.  58.  —  Escalier  secret  correspondant  avec  l'arenarium. 


dans  la  figure  58,  ne  fut  jamais  construit  de  manière  à 
descendre  plus  bas  que  le  niveau  de  la  voûte  de  Vare- 
narium.  et  devait  être  impraticable,  soit  pour  monter, 
soit  pour  descendre,  à  ceux  qui  n'avaient  pas  dans  l'aré- 
naire  des  amis  pouvant  leur  tendre  une  échelle,  ou  qui 


I.  Page  414  II  est  marqué  ke^  dans  le  plan  général. 
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ne  portaient  pas  avec  eux  quelque  moyen  de  mettre  la  der- 
nière marche  en  communication  avec  le  sol.  Dans  aucune 
des  galeries  unissant  le  cimetière  et  V arenariiim  on  ne  ren- 
contre d'arcosolia  :  l'introduction  de  cette  sorte  de  tombe 
est  le  signe  d'une  période  postérieure  à  celle  que  nous  étu- 
dions. 

Nous  venons  de  voir  les  limites  primitives  de  Varea 
transgressées  pour  établir  une  communication  entre  l'aré- 
naire  et  la  catacombe.  La  protection  des  lois  ne  s'étendant 
plus  aux  cimetières  chrétiens,  il  n'y  avait  plus  de  motifs 
pour  que  ceux-ci  observassent  les  bornes  légalement  éta- 
blies; et,  comme  les  arece  qui  s'étendent  de  chaque  côté  de 
la  petite  voie  Appio-Ardéatine  appartenaient  déjà  à  l'Eglise, 
celle  qui  nous  occupe,  la  plus  importante  de  toutes  les 
propriétés  de  la  communauté  chrétienne,  fut  agrandie  par 
1     Tannexion  des  arece  voisines,  de  manière  à  ne  plus  former 
I     avec  elles  qu'une  seule  nécropole.  La  première  area  ainsi 
!     annexée  est  celle  située  du  côté  opposé  de  la  voie,  et  marquée 
V  sur  la  carte  générale.  Le  plan  ci-joint  (fig'.  59,  page  432), 
dessiné  sur  une  échelle  de        représente  cette  area  dans  ses 
I     conditions  actuelles  :  ses  dimensions  sont  en  partie  détermi- 
i[    nées  par  la  galerie  S,  et  elle  occupe  un  carré  de  150  pieds 
l    romains  sur  125.  Elle  communiquait  d'abord  avec  Varea 

!de  sainte  Cécile  par  la  galerie  S  ;  mais  quand  la  suite  de 
marches,  dont  la  trace  est  encore  visible,  qui  conduisait  de 
la  galerie  Q  dans  cette  dernière,  eut  été  détruite  à  la  suite 
de  travaux  postérieurs,  une  nouvelle  entrée  fut  pratiquée 
à  travers  le  cubiculum  A^  dans  a,  qui  devint  le  principal 
t  ambulacrum  de  cette  seconde  area.  La  particularité  la 
plus  frappante  de  celle-ci  est  le  groupe  des  vastes  chambres 
a^^  a'^^  a'',  a%  a'^^  qui  s'ouvrent  des  deux  côtés  de  l'am- 
'  bulacre  a.  C'est  là,  évidemment,  le  noyau  primitif,  le  point 
central  de  l'hypogée  ;  et,  comme  les  arcosolia  qu'ils  con- 
tiennent maintenant  sont  garnis  d'un  stuc  très-inférieur  à 
celui  qui  couvre  les  voûtes,  nous  croyons  volontiers,  avec 
M.  de  Rossi,  que  ces  cubiciila  n'avaient  point  été  creusés  à 
l'origine  dans  un  but  funéraire,  mais  étaient  de  simples 
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Fig.  ^9.  Quatrième  période.  Union  avec  une  seconde  area. 


5.  _  Les  parties  ombrées  représentent  la  maçonnerie  souterraine ,  les  parties  noires 
représentent  deux  édifices  élevés  le  long  de  la  voie  Appio- Ardéatine,  et  des  luminaires.  Le 
cubiculum  fl3  contient  le  sarcophage  de  saint  Melcliiade.  —  Pour  la  description  détaillée,  voir 
à  l'Appendice,  note  F. 
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caves,  que,  pendant  la  persécution,  le  propriétaire  chrétien 
du  vignoble  qui  s'étendait  au-dessus  mit  à  la  disposition  de 
l'Église  pour  y  tenir  ses  assemblées.  L'entrée  primitive  fut 
plus  tard  transformée  en  luminaire,  d'autres  vastes  liiminaria 
furent  ouverts,  et  les  chambres  furent  garnies  de  bancs  en 
marbre,  qui  existent  encore^.  Une  fois  réunie  au  cimetière 
par  les  galeries  S  et  Varea  fut  peu  à  peu  remplie  de 
galeries  et  de  chambres,  des  lociili  y  furent  creusés  partout, 
et  les  arcosolia  qui  se  rencontrent  fréquemment  dans  ses 
diverses  parties  nous  obligent  à  rapporter  ces  constructions 
postérieures  à  la  dernière  période  des  excavations.  M.  de 
Rossi  pense  que  Tédifice  à  trois  absides  qui  est  situé  à  la 
limite  sud  de  Varea  est  une  des  fabricœ  construites  par 
saint  Fabien 

Les  arcosolia  sont  le  signe  distinctif  de  la  quatrième 
période  des  excavations.  Ils  sont  fréquemment  décorés  de 
marbres.  La  présence  des  arcosolia  permet  d'attribuer  à 
cette  période  les  cubicula  H\P%Q^  (fië-  P-  434)  '•>  à  la 
même  époque  la  construction  du  cubiculum  nécessita  la 
démolition  de  l'escalier  qui  conduisait  de  la  galerie  Q  à  la 
galerie  S.  Les  galeries  et  les  chambres  appartenant  à  cette 
période  renferment  un  très -grand  nombre  à' arcosolia] 
beaucoup  des  cubicula  sont  ornés  à  la  fois  de  marbres  et  de 
peintures,  qu'on  ne  voyait  jamais  réunis  dans  les  décora- 
tions de  l'époque  précédente. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  cinquième  période,  qui 
a  laissé  des  traces  encore  visibles  dans  presque  toutes  les 
parties  de  Rome  souterraine.  L'histoire  nous  a  appris  que 
dans  la  dernière  persécution  soufferte  par  l'Eglise  sous 
Dioclétien ,  non-seulement  l'entrée  des  cimetières  était 
interdite  aux  iîdèles,  et  on  les  y  poursuivait  quand  ils 
osaient  contrevenir  à  l'édit,  mais  encore  les  cimetières  eux- 
mêmes  furent  confisqués,  et  leur  propriété  donnée  à  des 
païens  ^.  Afin  de  prévenir  la  profanation  des  tombes  saintes, 

1.  Voyez  une  disposition  semblable, yÇg-.  7,  page  41. 

2.  Voir  pages  117  et  174. 

3.  Voir  page  122. 

28 
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les  chrétiens  eurent  recours  à  un  expédient  qui  nécessita 
un  travail  et  une  dépense  énormes,  et  qu'une  extrême 


Fig.  60.  —  Cinquième  période.  Galeries  creusées  quand  les  anciennes  étaient  remplies  de  terre. 


N.  B.  —  Ces  galeries  sont  légèrement  teintées.  Les  travaux  de  maçonnerie  sont  indiqués  par 
une  teinte  plus  foncée,  les  luminaires  par  des  carrés  noirs.  F'  est  un  puits  qui  aujourd'hui  encore 
renferme  de  l'eau. 
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nécessité  explique  seule.  Ils  comblèrent  de  terre  les  princi- 
pales galeries,  et  rendirent  ainsi  les  cimetières  inaccessibles 
à  tous,  amis  et  ennemis.  La  preuve  de  ce  fait  extraordi- 
naire ressort  non-seulement  de  Fétat  dans  lequel  on  trouve 
aujourd'hui  encore  la  plupart  des  catacombes  %  mais  sur- 
tout de  la  découverte  d'une  série  de  galeries  dont  le  sol,  en 
beaucoup  de  places,  fut  évidemment  le  sommet  de  Tamas 
de  terre  dont  on  avait  rempli  les  galeries  plus  anciennes. 
Dans  la  figure  60,  ces  galeries  nouvelles  sont  légèrement 
ombrées,  alin  de  les  distinguer  des  galeries  primitives,  dont 
elles  suivent  quelquefois  la  direction.  Ainsi,  le  long  de  A 
court  l'étroite  galerie  P,  dont  une  branche,  par  une  courbe 
irrégulière,  va  traverser  H  et  I,  et  dont  un  autre  embran- 
chement se  termine  à  une  espèce  de  puits  ou  de  luminaire 
immédiatement  au-dessus  de  A^  Le  long  de  B  court  une 
semblable  galerie  B*,  qui  débouche  dans  Y,  et  va  former 
les  ciibiciila  Y%  Y-,  B^  et  Z  sont  creusés  à  un  niveau 
plus  élevé,  et  n'ont  aucune  connexité  avec  les  ambulacres 
primitifs.  Nous  limiterons  nos  remarques  à  la  petite  gale- 
rie P,  et  nous  demanderons  au  lecteur  de  se  reporter  à  la 
figure  55,  représentant  Félévationdu  mur  intérieur  de  l'am- 
bulacre  A.  La  ligne  imaginaire  ab  indique  la  place  primi- 
tive de  la  voûte  del'ambulacre,  et  il  est  évident  que  les  loculi 
situés  au-dessus  de  cette  ligne  ne  peuvent  avoir  été  creusés 
depuis  que  le  sol  de  A  est  à  son  niveau  actuel,  qu'ils  n'au- 
raient même  pu  l'être  quand,  à  une  époque  antérieure,  il 
s'élevait  jusqu'à  la  ligne  cd.  Bien  plus,  la  porte  d'entrée  P, 
qui  paraît  comme  suspendue  au-dessus  de  l'entrée  H, 
montre  clairement  que  ab  était  le  niveau  du  sol  de  la 
galerie  dans  le  mur  de  laquelle  elle  s'ouvrait.  La  figure  61 
(p.  436),  représentant  une  section  transversale  de  l'ambu- 
lacre  A  au  point  de  sa  jonction  avec  H,  le  fera  encore  mieux 
comprendre.  Elle  rend  visible  la  différence  de  largeur  exis- 

I.  Le  plus  grand  travail  delà  Commission  d'archéologie  sacrée  a  été 
l'enlèvement  des  terres,  qui,  excepté  dans  les  cryptes  importantes 
déblayées  par  saint  Damase,  cachent  les  galeries  aussi  efficacement 
aujourd'hui  qu'en  303. 
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tant  entre  Vambulacre  primitif  A  et  la  galerie  1%  taillée  à 
travers  son  plafond,  et  maintenant  privée  de  toute  espèce  de 
sol.  Cette  galerie  ne  peut  avoir  été  construite  qu'à  une 
époque  où  A  était  rempli  de  terre,  et  c'est  à  l'aide  de 


Fig.  Cl.  —  Section  des  galeries  A  et  H,  et  de  I'. 

ce  sol  artificiel  que  Pomponio  Leto  et  ses  compagnons 
ont  pu  écrire  leurs  noms  sur  la  voûte  de  P,  où  ils  se  lisent 
encore,  à  une  hauteur  de  vingt  pieds  au-dessus  du  sol 
aujourd'hui  déblayé.  La  figure  6i  nous  donne  aussi  une 
section  longitudinale  d'un  embranchement  de  P,  qui  passe 
un  peu  au-dessus  du  plafond  de  H.  Un  pont  de  briques  a 
récemment  été  jeté  sur  l'ambulacre  pour  remplacer  la  terre 
enlevée;  chose  remarquable,  la  voûte  de  la  galerie  H  et 
celle  du  cubiculuni  A^  n'ont  point  été  détruites  par  l'exca- 
vation de  P,  ce  qui  aurait  probablement  eu  lieu  si  la  galerie 
et  le  cubiculum  n'avaient  été  remplis  de  terre  à  l'époque 
où  P  était  en  usage  ^ 

I.  La  figure  6i  rend  sensibles  nos  observations  sur  la  dépression  du 
niveau  primitif  de  A,  d'où  l'on  entre  dans  H  en  montant  une  pente  assez 
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Cette  obstruction  des  galeries  avec  de  la  terre  marque 
dans  l'histoire  de  notre  catacombe  une  cinquième  période, 
à  laquelle  on  peut,  sans  hésiter ,  attribuer  pour  date 
Tannée  303,  époque  de  la  persécution  de  Dioclétien. 

Une  sixième  période  commence  avec  la  fin  de  la  persé- 
cution, quand  les  fidèles  se  mirent  avec  ardeur  à  chercher 
les  tombes  des  saints.  L'escalier  A  fut  rouvert  et  restauré, 
mais  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  niveau  primitif,  comme 
l'indique  une  ligne  de  points  dans  la  figure  55;  par  là  on 
put  de  nouveau  pénétrer  dans  la  crypte  des  papes  et  dans 
celle  de  sainte  Cécile.  Le  cimetière  ne  fut  point  déblayé  en 
entier  :  les  portions  moins  célèbres  demeurèrent  enterrées, 
et  il  fut  possible  de  creuser  les  petites  galeries  que  nous 
avons  décrites.  Une  d'elles  renferme  une  inscription  datée 
de  321;  les  puits  pour  l'extraction  de  la  terre  (comme  m 
dans  la.  figure  61)  prouvent  que  ces  constructions  furent 
faites  en  temps  de  paix  :  les  inscriptions  et  le  style  général 
montrent  que  ces  divers  systèmes  de  galerie,  postérieurs 
à  la  persécution,  appartiennent  à  une  époque  antérieure  à 
celle  de  saint  Damase. 

La  dernière  période  du  développement  architectural 
des  cimetières  souterrains  est  caractérisée  par  les  grands 
travaux  qu'y  lit  exécuter  l'infatigable  pape  Damase.  L'esca- 
lier restauré  A  était  devenu  insuffisant  pour  la  multitude 
des  pèlerins  qui  accouraient  de  toutes  les  parties  du  monde 
vénérer  les  tombes  des  martyrs  :  saint  Damase  construisit 
Tescalier  par  lequel,  aujourd'hui  encore,  on  descend  direc- 
tement aux  cryptes  des  papes  et  de  sainte  Cécile.  Dans  le 
plan  ci-joint  {fig.  62,  p.  438)  il  est  m.arqué  P;  on  voit 
qu'il  occupe  une  partie  considérable  de  la  galerie  Q.  Les 
murailles  de  briques  qui  le  soutiennent  ont  bloqué  plusieurs 
cubicula^  et  rapetissé  certains  autres.  L'élévation  du  sol  et 
de  la  voûte  du  cubiculum  A%  et  le  passage  pratiqué  à  tra- 

raide.  L'abaissement  du  niveau  de  A  ne  fut  cependant  point  porté  au 
degré  que  l'on  s'était  proposé,  car  le  niveau  de  A^  lui  est  encore  infé- 
rieur, et  l'on  mo]ite  de  A^  dans  A  par  plusieurs  degrés. 
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vers  ce  ciibiculiim  pour  pénétrer  dans  Varea  voisine,  appar- 
tiennent probablement  aussi  à  cette  période  ;  on  peut  y  rat- 


Fig.  62.  —  Dernière  période.  Travaux  de  saint  Damase, 

N,  —  Les  himinaria  et  les  travaux  de  maçonnerie  qui  atteignent  le  sol  extérieur  sont 
représentés  en  noir.  La  maçonnerie  intérieure  est  fortement  ombrée,  les  galeries  de  la  sixième 
période  légèrement  teintées  seulement. 


tacher  également  le  cubiciiliim  P^,  le  vestibule  M,  avec  son 
luminaire,  et  le  corridor  R,  qui  conduit  à  Q,  dont  l'entrée 
primitive  avait  été  murée.  Les  travaux  pour  élargir  la 
crypte  de  sainte  Cécile  et  son  luminaire,  pour  décorer  la 
chambre  papale  et  lui  donner  du  jour  sans  altérer  ses 
dimensions,  «  de  peur  de  troubler  les  cendres  des  saints,  » 
furent  certainement  exécutés  sous  la  direction  personnelle 
de  saint  Damase. 

Nous  avons  étudié  le  développement  successif  d'une 
seule  area.  et  son  union  avec  une  seconde  ;  nous  n'avons 
point  encore  parlé  d'une  troisième  area  ^  jointe  à  cette 
dernière  par  V ambiilacrum  o  [fig.  55),  p.  432),  qui  la  tra- 


1.  Marquée  VI  sur  la  table  générale. 
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verse  dans  toute  sa  longueur.  Les  dimensions  de  cette  area 
sont  identiques  à  celles  de  la  seconde,  et  le  caractère  de  son 
architecture  montre  qu'elle  lui  est  un  peu  postérieure. 
U arcosolium  y  paraît  fréquemment;  on  y  rencontre  beau- 
coup de  luminaires;  on  n'y  voit  point  de  lociili  a  mensa. 
L'image  déguisée  de  la  croix  se  reconnaît  sur  ses  murailles; 
elle  renferme  de  doubles  ou  même  de  triples  chambres, 
construites  pour  les  assemblées  des  lidèles  :  ces  deux  der- 
niers indices  la  font  remonter  à  l'époque  des  persécutions. 
Les  inscriptions  datées  que  contient  cette  area  (parmi 
elles  l'inscription  célèbre  du  cubiculum  duplex  du  diacre 
Severus)  sont  comprises  entre  les  dernières  années  du 
III*'  siècle  et  les  dix  premières  du  iv^ 

Si  Ton  jette  un  regard  sur  la  carte  générale  du  cime- 
tière de  Calliste,  on  reconnaît  que  cette  troisième  area  est 
elle-même  en  communication  avec  le  cimetière  de  Sainte- 
Soteris,  qui  comprend  les  quatre  areœ  VII,  VIII,  IX,  X, 
formant  autrefois,  selon  toute  apparence,  autant  de  cime- 
tières séparés  :  nous  avons  noté  leurs  caractères  distinctifs 
dans  un  précédent  chapitre  ^ 

Nous  venons  de  montrer  comment  se  développa  suc- 
cessivement le  plus  important  groupe  sépulcral  du  cime- 
tière de  Calliste.  Le  lecteur  l'a  vu  croître  sous  ses  yeux, 
depuis  le  jour  où  fut  creusée  à  frais  privés  sa  première 
galerie,  jusqu'au  jour  de  son  complet  épanouissement, 
quand  saint  Damase  Fagrandit,  l'embellit,  lit  de  lui  le 
centre  de  la  vaste  nécropole  à  laquelle,  peu  à  peu,  il  s'était 
trouvé  uni.  On  a  pu  remarquer  comment  les  faits  les  plus 
importants  de  l'histoire  des  catacombes,  déjà  révélés  par 
les  documents  écrits,  se  trouvent,  à  chaque  période  du  déve- 
loppement architectural,  confirmés,  rendus  sensibles  par  le 
témoignage  des  catacombes  elles-mêmes,  et  comment  tous 
ont  laissé  leur  trace  dans  le  cimetière  qui  vient  d'être 
décrit.  Ce  témoignage  matériel  deviendrait  plus  frappant 
encore  si  nous  pouvions  étudier  aussi  minutieusement  cha- 


I.  Liv.  III,  chap.  ir,  p.  171. 
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cune  des  autres  arece,  et  particulièrement  celle  presque 
aussi  importante  et  non  moins  ancienne  qui  contient  le 
tombeau  de  saint  Corneille.  L'espace  restreint  dont  nous 
disposons  ne  nous  le  permet  pas  :  nous  ne  pouvons  toute- 
fois terminer  cet  aperçu  de  l'histoire  architecturale  des 
catacombes  sans  dire  un  mot  d'un  vaste  et  prodigieux 
labyrinthe  de  galeries  (marqué  XIV  sur  le  plan  général)  qui 
remplit  d'étonnement  tous  les  visiteurs,  et  dont  il  a  été 
impossible,  même  dans  les  cartes  dressées  avec  le  plus  de 
soin,  de  déterminer  l'enchaînement  régulier.  Nous  avons 
décrit  ailleurs^  ce  réseau  de  galeries,  qui  forme  deux  étages 
différents,  chacun  suivant  assez  exactement  le  plan  hori- 
zontal. Ces  deux  piani  appartiennent  à  l'époque  où 
l'hypogée,  d'abord  contenu  dans  les  limites  légales  des 
diverses  arece,  finit  par  les  dépasser,  et  déborder  de  toutes 
parts.  Le  labyrinthe  servit  de  trait  d'union  :  il  met  en 
communication  la  crypte  de  Lucine  avec  celle  de  sainte 
Cécile  et  les  deux  areœ  adjacentes.  L'union  de  tous  ces 
cimetières  en  une  seule  nécropole  n'était  point  sans  diffi- 
cultés, à  cause  des  niveaux  différents  de  chacun  d'eux  : 
l'observateur  qui  traversera  une  partie  du  labyrinthe  en 
allant  de  la  tombe  de  sainte  Cécile  à  celle  de  saint  Corneille 
reconnaîtra  les  points  de  jonction,  les  endroits  où  se  fait  la 
soudure,  et  ne  manquera  pas  de  rendre  justice  à  l'habileté 
déployée  par  les  fossores  pour  accomplir  cette  partie  de 
leur  tâche. 

Répétons-le  encore  une  fois  :  nous  ne  prétendons  point 
que  l'ordre  du  développement  architectural  constaté  dans 
le  cimetière  de  Calliste  se  trouve  exactement  reproduit  par 
toutes  les  catacombes  romaines.  Sans  doute  chacune  d'elles 
eut  son  style  propre  et  son  architecte.  On  peut  croire  cepen- 
dant que  le  cimetière  de  Calliste,  placé,  depuis  le  commen- 
cement du  m*"  siècle,  sous  l'administration  directe  du  pape, 
et  confié  par  lui  à  l'archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  fut, 
dans  une  grande  mesure,  le  patron  sur  lequel  ont  été  plus 


1.  Page  234. 
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OU  moins  exactement  calqués  les  autres  cimetières.  Nous 
pouvons  donc  nous  appuyer  sur  lui  pour  résumer  briève- 
ment, d'après  les  catacombes  elles-mêmes,  l'histoire  de  leur 
développement  successif. 

Quand  les  contemporains  des  apôtres  commencèrent  à 
créer  aux  environs  de  Rome  des  cimetières  souterrains,  le  tra- 
vail qu'ils  entreprenaient  leur  était  encore  peu  familier.  Ils 
connaissaient  mal  la  solidité  du  roc  qu'ils  devaient  creuser 
en  se  conformant  aux  limites  légales  de  Varea  et  aux  besoins 
d'un  nombre  de  personnes  d'abord  peu  considérable.  Aussi 
ne  les  voit-on  pas  construire  de  vastes  chambres,  découper 
dans  le  tuf  des  voûtes  élancées.  Ils  se  bornent  à  un  seul 
étage.  La  nécessité  d'économiser  le  terrain  ne  contraint 
point  encore  les  fossores  à  resserrer  les  galeries  les  unes 
contre  les  autres,  au  risque  de  mettre  en  péril  la  solidité 
de  l'hypogée  :  le  noyau  primitif  d'une  catacombe  consiste 
en  une  galerie  qui  suit  toute  la  longueur  de  Varea^  s'ou- 
vrant  sur  uîi  petit  nombre  de  chambres  ;  quand  cette  galerie 
unique  a  été  reconnue  insuffisante,  on  en  construit  d'au- 
tres, mais  en  laissant  entre  chacune  d'elles  un  très -large 
intervalle. 

Avec  le  temps,  certaines  modifications  deviennent  néces- 
saires ;  à  mesure  que  se  multiplient  et  s'allongent  les  gale- 
ries, les  administrateurs  des  cimetières,  sentant  l'utilité  de 
ménager  le  terrain,  et  les  fossores^,  connaissant  mieux  dé- 
sormais la  solidité  du  roc  qu'ils  taillent,  inventent  divers 
moyens  de  ménager  l'espace.  On  construit  de  nombreux 
ciibicula  de  chaque  côté  des  ambulacres.  La  superficie  que 
les  murailles  offraient  aux  loculi  est  augmentée  par  une 
dépression  artificielle  du  sol.  On  creuse  désormais  des  gale- 
ries plus  étroites.  Les  loculi  eux-mêmes  se  rétrécissent,  on 
les  fait  larges  à  l'endroit  des  épaules,  étroits  aux  pieds.  Les 
fossores  osent  désormais  creuser  des  galeries  parallèles, 
séparées  seulement  par  une  mince  muraille  de  tuf,  et,  à 
leurs  angles,  ne  pouvant,  de  peur  d'effondrement,  tailler 
de  grands  loculi,  on  ménage  de  petites  tombes  destinées  à 
recevoir  des  corps  d'enfants.  Quand,  enfin,  malgré  tous  ces 
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expédients,  une  catacombe  est  devenue  trop  petite,  les  fos- 
sores  créent  de  nouveaux  étages  au-dessus  ou  au-dessous 
du  piaîîo  primitif.  La  décoration  de  ces  étages  montre  que 
l'ouvrier  est  devenu  maître  de  la  matière  qu'il  travaille  ;  ils 
ne  sont  plus  seulement,  comme  les  portions  plus  anciennes, 
revêtus  d'ornements  en  stuc  ou  en  briques  :  on  y  rencontre 
des  corniches ,  des  colonnes ,  des  pilastres ,  des  chaires 
même  %  taillés  dans  le  roc.  A  la  même  époque,  la  forme 
des  locîili  est  variée  par  l'introduction  de  V arcosolium  :  les 
chambres,  jusque-là  toujours  rectangulaires,  deviennent 
hexagonales,  octogonales,  quelquefois  terminées  en  abside 
sur  un  ou  plusieurs  de  leurs  côtés  ^. 

Un  peu  plus  tard,  les  cimetières,  que  la  loi  a  cessé  de 
protéger,  cessent,  à  leur  tour,  d'observer  les  limites  des 
concessions  légales  et  de  suivre  la  forme  géométrique  de 
Varea.  Les  ouvertures  construites  pendant  cette  période 
pour  mettre  les  souterrains  en  communication  avec  le  sol 
extérieur  ne  sont  plus  ces  luminaires  carrés  par  où  l'air  et 
le  jour  pénétraient  dans  les  cubicula,  mais  des  puits  de 
forme  ronde  ordinairement  situés  au-dessus  du  point  d'in- 
tersection de  plusieurs  galeries,  et  destinés  principalement 
à  l'enlèvement  des  terres.  Les  fossores^  n'étant  plus  retenus 
dans  des  limites  précises,  construisent  maintenant  de  vastes 
chambres,  de  grands  arcosolia;  et,  en  même  temps,  pour 
répondre  au  rapide  accroissement  du  peuple  chrétien,  ils 
ouvrent  une  multitude  de  galeries  étroites,  d'aspect  misé- 
rable, dépourvues  de  tout  ornement,  mais  pleines  de  loculi. 
A  cette  époque  remontent  les  efforts  faits  pour  dissimuler 
l'entrée  des  cimetières.  Les  escaliers  réguliers  sont  démolis  ; 
on  construit  pour  les  remplacer  des  passages  dérobés  qui 
mettent  les  catacombes  en  communication  avec  des  cavernes 
ou  des  arénaires.  Comme  ressource  suprême,  on  comble  de 
terre  les  galeries,  ahn  de  protéger  les  tombes  des  saints. 
Enfin,  dans  la  dernière  période,  les  indices  d'un  abandon 

1.  Voir  fig.  7,  page  41. 

2.  On  en  psut  voir  des  exemples  dans  la  carte  générale,  Areu  X. 
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graduel  des  enterrements  souterrains  commencent  à  appa- 
raître. On  voit,  à  l'extrémité  de  beaucoup  de  galeries,  un 
assez  long  espace  qui  ne  contient  pas  de  lociili^  ou  dans 
lequel  la  forme  des  loculi  a  été  dessinée  contre  les  murs, 
sans  qu'ils  aient  été  creusés  ensuite.  Même  dans  quelques 
spacieux  cubicula .  la  place  des  arcosolia  est  ainsi  indiquée 
par  des  lignes,  mais  ils  sont  demeurés  en  projet. 

Naturellement,  dans  les  cryptes  les  plus  célèbres,  les 
caractères  généraux  que  nous  résumons  ici  rapidement  sont 
relevés  par  des  particularités  saillantes,  par  des  traits  indi- 
viduels ;  mais  nous  avons  volontairement  négligé  les  détails, 
nous  bornant  à  tracer  un  tableau  d'ensemble  de  l'histoire 
architecturale  des  catacombes. 


CHAPITRE  III. 

DESCRIPTION  ANALYTIQUE  DU  PLAN  DE  LA  PREMIERE 
AREA  DU  CIME  Tjl  ERE  DE  CALLISTE^. 

Escalier  A.  —  L'escalier  par  où  l'on  descendait  origi- 
nairement dans  la  principale  galerie  de  Varea  a  été  étudié 
et  analysé  en  détail  par  MM.  de  Rossi  en  mai  1865.  L'in- 
clinaison des  marches  encore  existantes  a  permis  de  déter- 
miner celle  de  la  partie  détruite,  figurée  dans  la  figure  55 
par  une  ligne  de  points.  Ce  qui  reste  de  l'escalier  com- 
mence à  une  profondeur  d'environ  trois  mètres  au-dessous 
du  niveau  du  sol  et  descend  à  près  de  douze  mètres  sous  terre. 
Un  mur  construit  en  maçonnerie  et  en  tuf  mélangés  formait 
d'abord  les  parois  de  cet  escalier,  qui  bientôt  commençait 
à  descendre  à  travers  le  roc  vif.  On  reconnaît  les  traces 
de  deux  constructions  différentes,  de  deux  rangées  de  mar- 
ches superposées.  Les  degrés  de  l'escalier  primitif  étaient 
couverts  de  dalles  de  marbre,  et  ses  parois  étaient  revêtues 

I.  Le  lecteur  devra  suivre  cette  analyse  sur  le  plan  qui  accompagne 
ce  chapitre  :  il  devra  aussi  recourir  à  Vélevation  donnée  figure  55,, 
page  425. 


444  ROME  SOUTERRAINE. 

de  très-beau  stuc,  sur  lequel  couraient  d'éclatantes  bande 
de  minium.  Il  fut  en  partie  démoli,  et  ce  qui  restait  de  ses 
marches  servit  de  fondations  à  un  escalier  nouveau ,  con- 
struit en  maçonnerie.  Ce  second  escalier  est  indiqué  dans  la 
figure  55  par  la  ligne  de  points.  Le  lecteur  devra  se  repor- 
ter à  cette  ligure,  ainsi  qu'au  plan  qui  accompagne  ce  cha- 
pitre. Les  lettres  et  les  chiffres  sont  les  mêmes  que  ceux 
dont  se  sert  M.  de  Rossi. 

—  M\\r  ayant  pour  assises  un  degré  de  l'escalier 

primitif. 

A^.  —  Construction  semblable,  appuyée  sur  trois  degrés. 

A^.  —  A  peu  près  à  moitié  de  l'escalier,  à  gauche,  on 
trouve  un  sepolcro  a  mensa  .  divisé  de  manière  à  contenir 
trois  corps.  Il  a  la  même  forme  que  le  célèbre  tombeau  de 
saint  Corneille  ;  mais  la  niche  qui  surmonte  la  mensa  est 
bouchée  avec  de  mauvais  plâtre,  comme  le  sont  également 
les  loculi  construits  de  chaque  côté  de  l'escalier.  Ce  tom- 
beau et  ces  loculi  sont  postérieurs  à  l'ambulacre  auquel 
conduit  l'escalier  A. 

A'^.  —  Trois  ou  quatre  loculi  ont  été  taillés  dans  l'esca- 
lier lui  -  même ,  évidemment  à  une  époque  qui  se  place 
entre  sa  démolition  et  la  construction  de  l'escalier  posté- 
rieur. Près  de  sa  partie  inférieure  on  avait  construit  deux 
vastes  tombes  (A®,  A^^),  profondes  d'environ  un  mètre  et 
demi ,  et  qui  percent  le  massif  de  l'escalier  comme  feraient 
deux  petites  galeries.  Dans  l'intérieur  d'une  de  ces  tombes 
sont  trois  loculi  fermés  de  la  manière  ordinaire  ;  l'autre  est 
divisé  de  manière  à  pouvoir  renfermer  neuf  cadavres  dans 
autant  de  niches  séparées.  Les  ouvertures  de  ces  tombeaux 
sont  couvertes  de  tuiles  ajustées  en  forme  de  toit,  afin  de 
pouvoir  supporter  le  poids  de  l'escalier  qui  fut  plus  tard 
bâti  au-dessus  d'eux.  Les  dernières  marches  de  l'escalier 
primitif,  indiquées  par  des  points  (A^^),  ont  été  entière- 
ment détruites,  de  manière  à  ne  pas  même  laisser,  adhé- 
rents aux  parois,  quelques  fragments  sur  lesquels  il  fût  pos- 
sible de  poser  le  pied  ;  quiconque,  après  cette  destruction, 
eût  essayé  de  pénétrer  dans  le  cimetière  par  l'escalier 
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aurait  été  obligé  de  faire  un  saut  d'un  mètre  et  demi 
environ  avant  d'atteindre  le  sol  de  Tambulacre.  Dans  le 
mur  vertical  ainsi  laissé  à  découvert  on  a  trouvé  un 
sépulcre  pouvant  contenir  plusieurs  cadavres,  et  dont  les 
ruines  subsistent  encore. 

A^^  —  Le  second  escalier  était  d'environ  85  centi- 
mètres plus  haut  que  l'escalier  primitif;  cette  diiférence  de 
niveau  rendit  nécessaire  la  construction  de  quelques  marches 
à  droite  et  à  gauche,  pour  descendre  dans  le  cubiculum 
et  dans  la  galerie  L. 

Ambulacrum  a.  —  U ambiilacrum  dans  lequel  nous 
pénétrons  maintenant  fut  déblayé  au  commencement  de 
1856;  il  avait  déjà  auparavant  été  visité  par  Boldetti  et 
d'autres  explorateurs,  dont  les  noms  se  lisent  dans  les  gale- 
ries qui  l'avoisinent.  Arrivés  entre  les  chambres  A-  et  A^, 
nous  remarquons  que,  des  deux  côtés  de  l'ambulacre,  les 
murailles  sont  entièrement  ruinées,  à  l'exception  d'un  espace 
de  la  hauteur  de  deux  lociili.  laissé  intact  sous  la  voûte,  et 
qui  surplombe  sur  la  partie  inférieure  de  la  muraille.  Les 
loculi  de  cette  bande  demeurée  intacte  sont  plus  petits  que 
les  autres  ;  le  plafond  et  cette  portion  de  muraille  sont 
revêtus  de  stuc  et  décorés  de  peintures  que  l'on  ne  peut  dis- 
tinguer d'en  bas.  Cette  partie  supérieure,  dont  une  section 
est  donnée  page  ^-^6^  figure  61,  fut  certainement  creusée 
quand  le  reste  de  l'ambulacre  était  rempli  de  terre ,  et 
l'élévation  de  cet  amas  de  terre,  qui  formait  le  sol  de  la 
petite  galerie  taillée  au-dessus,  a  permis  aux  compagnons 
de  Pomponio  Leto  d'écrire  leurs  noms,  Parthenius  et  Gallus^ 
sur  la  voûte. 

Pour  entrer  dans  le  cubiculum  A^,  on  est  obligé  de 
monter  deux  marches;  à  la  chambre  A^,  deux  marches 
encore  rendent  sensible  la  dépression  subie  par  le  sol  de 
l'ambulacre.  A  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  la  même 
particularité  devient  plus  frappante  :  le  plafond  de  la  galerie 
transversale  I  reste  constamment  horizontal ,  tandis  que, 
depuis  la  moitié  de  cette  galerie  jusqu'au  point  où  elle 
rejoint  l'ambulacre  A,  le  sol  ne  cesse  de  s'élever.  Arrivé  à 
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la  porte  du  cubiculum  A"^,  on  passe  de  plain-pied  de  l'am- 
bulacre  dans  cette  chambre,  ce  qui  prouve  qu'elle  fut 
creusée  quand  le  sol  de  Tambulacre  était  déjà  abaissé.  A 
l'entrée  de  la  galerie  transversale  H,  de  60  centimètres 
plus  élevée  que  Tambulacre  A,  on  voit  les  restes  de  deux 
marches,  qui,  maintenant  usées,  forment  un  plan  incliné. 
La  différence  des  deux  niveaux  est  indiquée  dans  la 
figure  61,  et  l'on  reconnaît  que  H  doit  avoir  été  creuse 
avant  la  dépression  du  sol  de  A.  Presque  vis-à-vis  de  la 
galerie  H  est  l'entrée  de  la  chambre  A%  dans  laquelle  on 
descend  par  deux  marches,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  61.  Ce  cubiculum  a  donc  été  construit  après  que  le 
sol  de  A  était  déjà  abaissé  et  en  prévision  d'un  abaissement 
plus  profond  encore,  qui  ne  fut  pas  effectué.  La  même 
figure  nous  montre  l'étroite  galerie  qui  court  au-dessus  de 
Vambulacrum  A,  et  les  vestiges  du  plafond  primitif  de 
l'ambulacre.  Elle  représente  aussi  une  portion  de  la  petite 
galerie  I  ;  le  puits  pour  l'extraction  des  terres,  se  trouve 
immédiatement  au-dessus  de  la  chambre  A^  Le  pont 
moderne  qui  aujourd'hui  traverse  l'ambulacre  A  ne  corres- 
pond à  aucun  vestige  de  l'antiquité  ;  il  a  été  construit  par 
la  commission  d'archéologie  sacrée  pour  rendre  possible  de 
traverser  la  galerie  I,  qui,  maintenant  que  l'amas  de  terre 
formant  son  sol  et  comblant  l'ambulacre  A  a  été  déblayé, 
serait  sans  cela  impraticable  et  demeurerait  suspendue  en 
l'air. 

Descendant  cinq  marches  usées,  et  devenues  un  plan 
incliné  A-°,  on  arrive  à  l'entrée  de  la  galerie  G;  elle  suit 
le  niveau  le  plus  abaissé  de  A,  et  on  n'aurait  pu  de  l'ambu- 
lacre A  passer  dans  cette  galerie,  si  celui-ci  avait  conservé 
son  niveau  primitif.  L'entrée  de  la  galerie  G  a  donc  été 
creusée  après  la  dépression  du  sol  de  A.  Presque  en  face  de 
G  est  la  porte  du  cubiculum  A^,  dont  le  niveau  est  à  peine 
inférieur  à  celui  de  A  ;  nous  sommes  parvenus  à  la  partie 
la  plus  abaissée  de  l'ambulacre  :  l'extrême  dépression  du  sol, 
que  l'on  n'avait  pu  effectuer  en  face  de  A%  l'a  été  ici.  Les 
murailles  de  Vambulacrum  sont  en  cet  endroit  dans  une 
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condition  si  ruineuse,  qu'il  a  fallu  les  soutenir  par  des  tra- 
vaux modernes  de  maçonnerie.  L'entrée  de  la  galerie  F  a 
été,  au  contraire,  creusée  au  niveau  du  sol  primitif  de 
l'ambulacre;  plus  tard  on  l'a  abaissée  jusqu'à  son  second 
niveau  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  hauteur  inusitée  de 
cette  galerie,  et  dans  la  manière  grossière  dont  le  tuf  for- 
mant aujourd'hui  la  partie  inférieure  des  murailles  fut 
taillé  lors  de  cette  nouvelle  excavation.  Derrière  le  ciibicu- 
lum  s'ouvre  un  large  sépulcre  marqué  A^^  dans  le  plan, 
et  ressemblant  à  un  sepolcro  a  mensa.  si  ce  n'est  qu'il  est 
creusé  beaucoup  plus  près  du  sol,  et  qu'il  paraît  avoir  été 
clos  comme  un  simple  lociiliis.  L'entrée  de  la  galerie  E 
doit  avoir  été  construite  après  la  dépression  du  sol  de  A; 
celles  des  galeries  D  et  F  portent,  au  contraire,  la  trace  de 
travaux  exécutés  postérieurement  à  leur  construction  pour 
les  égaler  au  niveau  abaissé  de  l'ambulacre.  Approchant  du 
coin  AC,  nous  remarquons  que  le  mur  de  gauche  est  sou- 
tenu, dans  une  grande  partie  de  sa  hauteur,  par  une 
muraille  en  tuf  et  en  briques,  et  que  l'angle  AC  est  pres- 
que tout  entier  rempli  par  un  solide  pilier  fait  des  mêmes 
matériaux  (A"""^),  et  ne  laissant  qu'un  étroit  passage  pour 
une  seule  personne  à  la  fois.  Dans  toute  la  longueur  de 
Vambulacrum  A,  on  a  trouvé  de  nombreux  fragments  d'in- 
scriptions tombés  des  loculi  :  la  plupart  de  ces  inscriptions 
sont  en  grec. 

CuBicuLUM  A^  —  Revenant  sur  nos  pas  jusqu'au  pied 
de  l'escalier,  entrons  maintenant  dans  le  cubiculum  A^ 
Le  sol  primitif  de  ce  cubiculum  était  de  85  centimètres  plus 
bas  que  son  sol  actuel  ;  par  la  hauteur  où  cesse  le  beau  stuc 
blanc,  orné  de  bandes  rouges,  qui  couvre  les  murailles, 
nous  pouvons  déterminer  la  ligne  originaire  du  plafond.  Le 
mur  de  gauche  n'existe  plus;  il  a  été  démoli  pour  élargir  la 
chambre,  et  la  mettre  en  communication  avec  la  deuxième 
et  la  troisième  area  de  la  nécropole,  dont  le  niveau  plus 
élevé  a  nécessité  l'élévation  du  sol  de  la  chambre  et  par 
suite  celle  du  plafond.  La  porte  du  cubiculum  et  les  loculi 
qu'il  contenait  sont  tout  à  fait  en  ruine. 
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CuBicuLUM  A-.  —  Deux  marches  conduisent  au  cubi- 
culum  Il  est  revêtu  de  stuc,  sur  lequel  se  voient  les 
fresques  reproduites  par  les  planches  VI,  i,  VIII,  2.  En 
examinant  la  partie  inférieure  des  parois,  on  reconnaît 
que  le  sol  primitif  doit  avoir  été  abaissé  de  20  centimètres. 
A  droite,  près  de  la  porte,  est  un  piédestal  ou  siège  carré 
recouvert  de  terre  cuite  ;  à  gauche  un  petit  escalier  conduit 
à  un  étage  supérieur  :  cet  escalier  est  certainement  moins 
ancien  que  la  chambre. 

CuBicuLUM  A^  —  Le  ciibiculuni  A^  est  carré  comme  le 
précédent,  et  décoré  de  même.  Le  sol  s'élève  à  30  centi- 
mètres au-dessus  du  niveau  de  l'ambulacre.  Ces  deux 
chambres  sont  appelées  par  les  guides  les  Capelle  dei 
Sacramentiy  à  cause  des  peintures  liturgiques  qui  se  voient 
sur  leurs  murs.  Voir  planches  III,  V,  i,  VI,  2,  3,  VIII,  3. 
Voir  aussi  pages  335  et  336. 

CuBicuLUM  A^.  —  Le  ciibiculiim  suivant,  A^,  est  décoré 
de  la  même  manière^  mais  le  stuc  est  d'une  qualité  infé- 
rieure. La  voûte  est  très -basse,  élevée  à  peine  de  deux 
mètres  au-dessus  du  sol,  qui  est  pavé  de  marbres  de  cou- 
leurs, disposés  en  figures  géométriques.  M.  de  Rossi  a 
reconnu  que  le  sol  primitif  est  beaucoup  plus  bas  que  ce 
pavage,  et  que,  plus  tard,  l'ambulacre  n'ayant  point  été 
abaissé  au  niveau  qu'avait  prévu  l'architecte  du  cubiculum. 
ce  sol  primitif  fut  exhaussé  pour  être  de  plain-pied  avec 
A  ;  on  ne  changea  rien  au  plafond,  et  ainsi  s'explique  le 
peu  d'élévation  de  celui-ci.  Ce  cubiculum^  de  même  que 
A%  a,  creusé  dans  le  mur,  en  face  de  la  porte,  un  lociilo  a 
mensa;  les  murs  latéraux  renferment  aussi  deux  loculi, 
l'un  au-dessus  de  l'autre.  Au-dessus  du  loculo  a  mensa 
deux  petits  lociili.  destinés  à  des  enfants,  ont  été  irréguliè- 
rement taillés  à  une  époque  postérieure.  Les  explorateurs 
du  XV*  siècle  pénétrèrent  dans  cette  chambre,  et  y  gra- 
vèrent leurs  noms  Tarthenius^  Galliis.  Matthias^  Thomas. 
qui  sont  maintenant  à  peine  lisibles. 

Cubiculum  A^  —  Le  cubiculum  A^  a  la  même  forme 
que  le  précédent,  et  offre  une  décoration  analogue.  Il  est 
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probable  que  le  sol,  dans  lequel  on  descend  aujourd'hui  de 
l'ambulacre  A  par  deux  marches,  fut,  à  une  certaine  époque, 
exhaussé  artificiellement  comme  celui  du  ciibiciilum  A^, 
car  on  a  la  preuve  d'une  élévation,  sans  doute  correspon- 
dante, du  plafond.  Celui-ci  fut  assez  exhaussé  pour  per- 
mettre de  creuser  tout  autour  de  la  chambre  une  rangée 
supplémentaire  de  lociili.  Cette  nouvelle  portion  de  mu- 
raille est  revêtue  d'un  stuc  de  qualité  très-inférieure.  Le 
plafond  est  cintré  et  non  plat  ou  cruciforme,  comme  celui 
des  précédents  cubicula.  Pour  les  changements  de  niveau, 
voyez  les  lignes  de  points  dans  la  figure  6i,  page  436. 

CuBicuLUM  A^.  —  A*^  a  la  forme  et  la  décoration  des 
cubicula  précédents  \  Dans  chacune  des  murailles  latérales, 
le  tombeau  creusé  le  plus  près  de  terre  est  un  loculo  a 
inensa.  dont  l'intérieur  est  revêtu  de  marbre,  et  forme  un 
locus  bisomus  :  la  fermeture  était  semblable  à  celle  des 
loculi  ordinaires.  La  muraille  du  fond  est  tout  entière 
occupée  par  un  vaste  sepolcro  a  mensa.  divisé  en  deux 
tombes,  chacune  intérieurement  garnie  de  marbre  :  les 
barres  de  fer  qui  supportaient  la  mensa  sont  encore  visibles. 
Aune  époque  plus  récente,  il  devint  nécessaire  de  renfor- 
cer le  mur  avec  de  la  maçonnerie  ;  les  deux  pilastres  de 
marbre  qui  s'élèvent  de  chaque  côté  du  tombeau  doivent 
être  assignés  à  cette  date,  ainsi  que  la  dalle  de  marbre  grec 
qui  était  autrefois  posée  verticalement  entre  eux.  Le  sol  de 
la  chambre  est  encore  garni  de  son  pavé  de  marbre.  L'épi- 
taphe  suivante  a  été  trouvée  dans  ce  ciibiculum  : 

SERGIVS  ALEXANDE 
CAECILIE  FAVSTAE 
COIVGISVEBENE 
MERIENTI  FECIT. 

Escalier  B.  —  L'escalier  et  l'ambulacre  B  sont  paral- 
lèles à  A.  Ils  sont  très-spacieux,  très-élevés  ;  mais  ils  ont 

I.  C'est  dans  le  cuhiculian  que  se  trouve  la  fresque  représentant 
Lazare,  reproduite  page  345,  fig.  36,  et  attribuée  par  erreur  au  cuhi- 
cidum  A}. 
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été  défigurés  non -seulement  par  d'anciennes  altérations, 
mais  encore  par  la  négligence  de  ceux  qui,  pendant  le 
siècle  dernier,  possédaient  ce  cimetière,  et  transformèrent 
l'ambulacre  B  en  une  cave.  Les  tombes  et  les  murs  furent 
ruinés  pour  placer  des  barriques  de  vin,  et  Ton  construisit, 
pour  descendre  dans  la  galerie,  un  escalier  moderne  passant 
sous  l'édifice  à  trois  absides  qui  marque  la  limite  de  la 
seconde  area.  Aujourd'hui  cet  escalier  est  muré;  l'endroit 
où  les  marches  de  l'ancien  escalier  devaient  atteindre  la  sur- 
face du  sol  est  indiqué  sur  le  plan  par  des  lignes  de 
points. 

B-^.  —  Un  mur  fermant  l'escalier  à  peu  près  à  moitié  de 
sa  longueur.  Depuis  cet  endroit  la  partie  supérieure  de 
l'escalier  a  été  rétrécie  de  moitié,  afin  de  ménager  la  place 
d'un  étroit  escalier  B%  qui  descend  aux  galeries  Z  et  Y.  Près 
de  ce  mur  l'escalier  B  conserve  quelques  restes  d'un  revê- 
tement de  beau  stuc  blanc,  orné  d'étroites  lignes  rouges, 
pareil  à  celui  déjà  observé  sur  les  murailles  de  A.  Presque 
immédiatement  au-dessous  du  mur,  les  degrés  de  l'esca- 
lier ont  été  démolis,  comme  l'avaient  été,  évidemment  à  la 
même  époque,  ceux  de  l'escalier  parallèle  A  :  on  distingue, 
le  long  des  parois  latérales ,  quelques  débris  des  marches 
détruites.  A  cet  endroit  ont  été  trouvés  les  restes  d'un 
petit  sarcophage  orné  de  dauphins,  et  portant  l'inscription 
AOrrAlANOS.  KAT.  nPO  H  EIAHN  AOPIA  ;  une  inscription 
latine,  dédiée  àHASELLicA,  a  été  découverte  au  même 
lieu  :  elle  était  sans  doute  originairement  posée  contre  une 
marche. 

B^-.  —  Un  petit  corridor,  s'ouvrant  à  gauche,  conduit 
à  une  chambre  rectangulaire  revêtue  de  stuc  grossier,  et 
presque  détruite  par  une  galerie  moderne  qui  passe  immé- 
diatement derrière  elle.  L'entrée  de  la  galerie  B^,  ouverte 
par  la  démolition  d'un  grand  nombre  de  loculi.  montre 
quels  dommages  sa  création  a  fait  éprouver  à  l'ambulacre  B, 
bien  qu'on  se  soit  efforcé  de  les  limiter  le  plus  possible.  Le 
mur  de  droite  est  entièrement  ruiné.  Sur  le  mur  de  gauche 
on  peut  remarquer  une  rangée  de  loculi  creusés  immédiate- 
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ment  sous  la  voûte,  et  appartenant  évidemment  à  une  autre 
période  que  les  loculi  inférieurs,  dont  ils  diffèrent  par  leur 
forme  et  leurs  dimensions.  Ils  sont  l'indice  d'une  galerie 
taillée  dans  le  plafond  de  B,  quand  cet  ambulacre  eut  été 
rempli  de  terre,  de  même  que  P  fut  creusé  au-dessus  de 
l'ambulacre  A  ;  cette  galerie,  après  que  l'escalier  B  eut  été 
rendu  impraticable,  dut  communiquer  avec  B'%  qui  était  sa 
seule  issue,  et  paraît  avoir  été  au  même  niveau. 

Ambulacrum  b.  —  L'ambulacre  B  est  pavé  de  larges 
tuiles  qui  portent  toutes  la  marque  OPUS  DOLIARE 
EX  PR.EDIIS  DOMINI  N  ET  FIGL  NOVIS,  c'est- 
à-dire,  selon  Marini,  la  marque  de  la  manufacture  impé- 
riale de  Marc-Aurèle.  Approchant  de  l'ouverture  de  la  gale- 
rie B'\  on  remarque  que,  de  chaque  côté  de  la  porte,  la 
muraille  est  renforcée  par  une  maçonnerie  de  tuf  et  de 
briques  mélangés,  et  que  l'entrée  de  la  galerie  a  été  taillée 
à  travers  plusieurs  loculi  ;  ce  qui  prouve  que  sa  construc- 
tion est  postérieure  à  celle  de  Tambulacre.  Ce  mur  de 
maçonnerie  n'atteint  pas  jusqu'à  la  voûte  de  l'ambulacre  : 
à  l'époque  où  il  fut  élevé,  cette  voûte  n'avait  pas  encore  été 
portée  à  sa  hauteur  actuelle  par  l'excavation  de  la  petite 
galerie  B\ 

A  main  droite  est  un  sepolcro  a  mensa,  37  ;  l'élévation 
inaccoutumée  qu'il  occupe^dans  la  muraille  montre  que  le 
sol  de  l'ambulacre  a  été  considérablement  abaissé  au-des- 
sous de  son  niveau  primitif.  L'entrée  de  la  galerie  I  avait 
été  d'abord  creusée  à  ce  premier  niveau.  Celle  de  H,  au 
contraire,  n'a  guère  plus  de  deux  mètres  de  haut;  cette 
galerie  ne  pouvait  être  en  communication  avec  B,  quand 
le  sol  de  l'ambulacre  avait  i"',2o  de  plus  que  son  niveau 
actuel.  La  disposition  des  loculi  dans  le  mur  de  droite  de  B 
semble  indiquer,  cependant,  que  la  mise  en  communication 
de  la  galerie  H  et  de  l'ambulacre  faisait  partie  du  plan 
primitif  ;  mais  elle  ne  put  être  réalisée  qu'après  la  dépres- 
sion du  sol  de  B.  Les  murailles  de  maçonnerie  qui  longent 
une  partie  de  H,  et  d'autres  indices,  montrent  que,  origi- 
nairement, H  s'avançait  en  ligne  droite  vers  B,  mais  qu'à 
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une  époque  plus  récente  cette  galerie  se  détourna  de  près 
de  50  centimètres  vers  la  gauche. 

Dans  l'ambulacre  B,  le  mur  de  gauche  est  presque 
ruiné.  A  droite,  on  reconnaît  les  premiers  travaux  d'exca- 
vation de  la  galerie  G  ;  ils  furent  abandonnés,  et  on  ne  les 
reprit  qu'après  l'abaissement  définitif  du  sol  de  B.  La  petite 
ofalerie  taillée  à  même  la  voûte  de  l'ambulacre  est  très- 
reconnaissable  en  cet  endroit.  L'entrée  de  F  montre  que, 
comme  H,  cette  galerie  ne  fut  commencée  qu'après  la 
dépression  du  sol  de  B.  Le  couloir  B%  taillé  à  même  trois 
loculi^  est  très-peu  élevé,  et  n'a  pu  non  plus  être  construit 
avant  cette  époque.  Immédiatement  au-dessus  de  la  porte 
de  B%on  reconnaît  l'endroit  où  cesse  la  petite  galerie  supé- 
rieure (B^^).  Quelques  ouvertures  commencées  à  une  assez 
grande  hauteur  dans  la  muraille  de  gauche  indiquent  que  les 
fossores  entreprirent  de  creuser  une  communication  entre 
l'ambulacre  et  la  galerie  E;  mais  ce  dessein  ne  fut  point 
poursuivi,  probablement  pour  ne  point  démolir  les  loculi 
qui  remplissaient  la  muraille. 

L'entrée  de  la  galerie  D  fut  creusée  au  niveau  primitif 
du  sol  de  B,  et  ensuite  abaissée  en  même  temps  que  celui-ci. 
Le  mur  qui  est  au-dessus  est  moderne,  et  fut  construit  au 
siècle  dernier,  quand  cette  partie  de  la  catacombe  servait  de 
cave  aux  propriétaires  de  vignobles.  L'ouverture  de  la  gale- 
rie est  également  moderne.  Le  point  de  jonction  des 
ambulacres  B  et  C  ne  formée  pas  un  angle  aigu,  comme  à 
l'intersection  de  la  plupart  des  galeries  souterraines,  mais 
une  courbe  assez  douce.  Cette  particularité  indique  une 
date  reculée  ;  elle  montre  qu'à  l'époque  où  ces  deux  gale- 
ries furent  creusées,  les  fossores  n'avaient  pas  encore  adopté 
un  système  immuable  de  construction.  Le  petit  nombre  de 
loculi  taillés  dans  ce  coin  BC  appartient  à  une  date  beau- 
coup plus  récente  que  la  construction  primitive  des  galeries. 

Galerie  B^ — Aussi,  quoique  la  galerie  B*,  qui  met  cette 
area  en  communication  avec  un  arenarîum ^  ait  été  creusée 
dans  le  mur  BC  sans  causer  la  démolition  d'aucun  loculus^ 
il  ne  s'ensuit  nullement  que  cette  galerie  soit  contempo- 
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raine  des  deux  ambulacres  ;  elle  n'appartient  point  à  la 
période  primitive  du  cimetière.  Après  quelques  pas  nous 
atteignons  un  couloir  moderne,  qui  conduit  au  cimetière  de 
Sainte-Soteris ,  creusé  à  un  niveau  plus  élevé  que  notre 
area. 

Galerie  —  La  galerie  B'  venait  à  peine  d'être  con- 
struite, elle  était  déjà  remplie  de  loculi,  quand  on  s'aperçut 
que  sa  proximité  de  B  pouvait  compromettre  la  solidité  des 
tombeaux  de  cette  dernière  voie.  Elle  fut  alors  fortifiée  par 
un  épais  mur  de  maçonnerie,  qui  la  suivit  dans  toute  sa 
longueur,  et  enfin  tout  à  fait  murée  au  point  où  elle  opé- 
rait sa  jonction  avec 

Galeries  B^  B%  B^  —  La  galerie  B^  conduisait  dans 
V  arenariiun  X,  en  passant  par  T.  B^  aboutissait  à  Y,  B^  à  Z; 
on  entrait  dans  cette  dernière  galerie  par  des  marches  tail- 
lées dans  la  partie  supérieure  de  l'ancien  escalier  B. 

Ambulacrum  C.  —  Uambiilacriim  qui  joint  A  et  B  a  été 
déblayé  en  1863  ;  il  est  spacieux  et  élevé.  Il  ne  présente 
point  de  traces  visibles  d'un  changement  opéré  dans  son 
niveau  primitif;  mais  comme  on  reconnaît  des  indices  d'un 
changement  de  cette  nature  à  l'extrémité  de  A  et  à  celle 
de  B,  il  est  certain  qu'il  en  a  été  de  même  dans  C.  Les 
lociili  de  l'ambulacre  C  sont  vastes,  rangés  avec  ordre  ;  on 
rencontre  dans  les  murailles  de  nombreuses  niches  destinées 
à  recevoir  des  lampes.  Dans  plusieurs  loculi  on  trouve 
encore  de  larges  tuiles  portant  la  marque  des  manufactures 
des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode.  A  droite,  immé- 
diatement après  avoir  tourné  l'angle  BC,  on  aperçoit  deux 
spacieux  loculi  (49,  50),  et  à  gauche,  quelques  pas  plus 
loin,  un  sepolcro  a  mensa  (52).  Ces  tombes,  étant  presque 
à  ras  de  terre,  sont  indiquées  dans  la  figure  56  comme  ayant 
été  construites  postérieurement  à  l'abaissement  du  sol. 
Au-dessus  du  sepolcro  a  mensa^  on  remarque,  presque  sous 
la  voûte  de  la  galerie,  une  ouverture  pratiquée  dans  la 
muraille  par  les  excavateurs  du  dernier  siècle,  se  frayant 
un  passage  pour  sortir  d'un  étage  supérieur  de  Varea  de 
saint  Eusèbe;  c'est  par  là  que  tombèrent  probablement  dans 


4^4  ROME  SOUTERRAINE. 

l'ambulacre  C  des  fragments  d'inscriptions  entièrement 
différentes,  par  le  style  et  le  caractère,  de  celles  découvertes 
dans  cette  galerie.  Une  d'elles  a  le  >g  ,  ce  qui  est  sans 
exemple  dans  notre  area;  des  fragments  de  plusieurs 
inscriptions,  dont  quelques  débris  avaient  été  découverts 
ici,  furent  retrouvés  dans  une  galerie  de  X area  de  saint 
Eusèbe. 

Galerie  C-.  —  L'entrée  de  la  galerie  a  été  pratiquée 
dans  le  mur  extérieur  de  C  en  démolissant  plusieurs  loculi  : 
il  est  donc  certain  qu'elle  est  d'une  date  postérieure  à  celle 
de  cet  ambulacre.  La  galerie  est  remplie  de  terre  et  n'a 
pas  encore  été  explorée;  un  autre  passage  a  du  traverser 
l'ambulacre  C  quand  celui-ci  était  également  comblé,  et 
aller  rejoindre  D.  Ce  couloir  était  en  communication 
directe  avec  \ area  de  saint  Eusèbe ,  et  paraît  avoir  été 
considérablement  abaissé  depuis  sa  première  construction, 
soit  par  les  explorateurs  modernes,  soit  par  l'excavation  de 
tombes  dans  son  sol.  Il  est  marqué  dans  le  plan  et  dans 
la  section  donnée  page  424,  ^z^z/re  54. 

Galerie  —  Une  autre  porte  conduit  de  l'ambu- 
lacre C  dans  la  galerie  C^,  qui  appartient  sans  doute  au 
même  système  de  galeries  que  C-,  et  paraît  avoir  été  con- 
struite à  la  même  époque.  Les  fragments  d'inscriptions 
trouvés  dans  l'une  et  dans  l'autre  sont  du  même  caractère 
■que  ceux  trouvés  dans  l'ambulacre. 

Galerie  D.  —  D  est  une  galerie  très-élevée,  construite, 
comme  nous  l'avons  vu,  pendant  la  première  période  archi- 
tecturale de  Varea,  et  dont  le  sol  fut  abaissé  plus  tard 
comme  celui  des  ambulacres  A,  B,  qu'elle  met  en  commu- 
nication. Beaucoup  d'inscriptions,  la  plupart  en  grec,  furent 
découvertes  dans  cette  galerie,  explorée  pendant  l'hiver  de 
1862-1863. 

Galerie  E. —  E  fut  creusée  après  la  dépression  subie 
par  le  sol  de  A;  dans  toute  son  étendue,  elle  ne  dépasse 
jamais  deux  mètres  de  hauteur.  Beaucoup  de  ses  loculi  sont 
obstrués  par  des  constructions  en  briques. 

Galerie  F.  —  F  fut  commencée  au  niveau  primitif 
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de  A,  et  plus  tard  creusée  plus  avant  pour  correspondre  au 
sol  abaissé  de  B,  où  elle  débouche.  Le  petit  couloir  fut 
évidemment  construit  après  la  dépression  du  sol,  car  il 
évite  de  s'embrancher  dans  E. 

Puits  —  Ce  couloir  fut  plus  tard  démoli  pour  faire 
place  à  un  puits  de  construction  ancienne,  qui  contient 
encore  de  l'eau.  Le  long-  du  puits  sont  percées  deux  rangées 
de  trous,  afin  de  permettre  à  un  homme  de  poser  alterna- 
tivement chaque  pied  pour  descendre;  plusieurs  puits  des 
catacombes  présentent  la  même  particularité. 

Galerie  G. —  G,  commencée  à  partir  de  B,  quand  cet 
ambulacre  était  encore  à  son  niveau  primitif,  vient  aboutir 
en  pente  dans  A,  dont  le  sol  était  déjà  abaissé  quand  cette 
galerie  intermédiaire  fut  construite. 

Galerie  H. —  H  a  eu  pour  point  de  départ  A,  dont 
le  niveau,  quand  on  a  commencé  à  creuser  la  galerie^ 
n'avait  pas  encore  été  déprimé,  et  est  venue  aboutir  dans  B, 
à  une  époque  où  le  niveau  de  cet  ambulacre  était  déjà 
abaissé.  La  galerie  H  est  pavée  en  marbre.  Nous  avons 
déjà  remarqué  le  changement  de  direction  qu'elle  éprouve 
avant  de  joindre  B;  un  examen  attentif  fait  voir  que  cette 
inflexion  vers  la  droite  est  contemporaine  de  la  construction 
de  l'escalier  Cette  partie  de  la  galerie  est  pavée  de 
tuiles  portant  la  marque  de  Marc-Aurèle.  L'escalier  H'  a 
été  d'abord  creusé  dans  le  tuf,  et  les  parois  naturelles  du 
roc  ont  été  percées  de  loculi;  plus  loin,  il  descend  entre 
deux  murailles  de  maçonnerie,  composée  de  tuf  et  de  bri- 
ques, dans  lesquelles  des  loculi  ont  été  construits.  A  peu 
près  à  moitié  de  l'escalier,  à  gauche,  on  aperçoit  une  porte 
percée  dans  le  tuf  et  murée,  sans  doute  une  galerie  com- 
mencée, puis  abandonnée  presque  aussitôt.  A  droite  est  un 
loculus  à  demi  ouvert,  dans  lequel,  au  lieu  d'un  squelette, 
on  aperçoit  un  petit  sarcophage  de  terre  cuite,  contenant  le 
corps  d'un  enfant.  Le  bord  supérieur  des  loculi  construits 
en  cet  endroit  n'est  point  plat,  selon  la  forme  ordinaire, 
mais  légèrement  cintré  ;  la  voûte  de  l'escalier  passe  sous 
la  galerie  I,  qui  est  à  demi  bouchée  par  les  travaux  de 
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maçonnerie  faits  pour  le  soutenir.  Cet  escalier  construit  à 
tant  de  frais  est  demeuré  inutile,  car  on  reconnut  vite  que 
la  galerie  à  laquelle  il  conduisait  était,  à  cause  de  la  nature 
du  roc,  impropre  aux  usages  sépulcraux.  Les  briques  portent 
toutes  la  marque  de  la  manufacture  de  Marc-Aurèle 
{figlinae  novae). 

CuBicuLUM  H^. —  Le  cubîculum  H^,  dont  l'entrée  fait 
face  à  Tescalier  H^,  diffère  des  chambres  que  nous  avons 
jusqu'ici  décrites  par  la  qualité  très-inférieure  du  stuc  dont 
ses  murailles  sont  revêtues,  par  son  plafond  voûté,  et  sur- 
tout par  ses  deux  arcosolia,  le  premier  exemple  à'arco- 
solium  offert  par  notre  area.  Cette  circonstance,  jointe  à 
d'autres  indices ,  oblige  M.  de  Rossi  à  lui  assigner  une 
date  postérieure  à  celle  de  l'escalier  H-. 

Galerie  L —  La  galerie  I  a  été  construite  au  niveau 
primitif  de  A  et  de  B  ;  plus  tard  on  creusa  de  nouveau  son 
sol  pour  le  faire  correspondre  au  niveau  que  les  excava- 
tions postérieures  donnèrent  à  ces  deux  ambulacres  ;  la 
partie  centrale  de  I  demeura  à  son  élévation  originaire,  et 
de  là  une  double  pente  douce  descendit  vers  A  et  vers  B. 
Les  murs  sont  très- dégradés ,  par  suite  des  tentatives  faites 
au  siècle  dernier  pour  convertir  en  cave  cette  galerie.  On 
n'y  a  trouvé  qu'un  petit  nombre  d'inscriptions.  L'entrée 
par  laquelle  on  pénètre  aujourd'hui  dans  la  crypte  de  sainte 
Cécile  est  toute  moderne  ;  mais  un  peu  plus  loin,  à  gauche, 
on  peut,  en  grimpant  sur  quelques  décombres,  pénétrer 
dans  la  petite  galerie  tortueuse  P,  qui,  à  cet  endroit, 
traversait  la  galerie  I  quand  celle-ci  était  remplie  de 
terre,  allant  de  A^  à  la  crypte  de  sainte  Cécile,  où  elle 
paraît  s'être  terminée.  Elle  contient  beaucoup  de  petits 
loculi;  au-dessus  de  l'un  d'eux  est  dessinée,  sur  le  mortier, 
une  croix  sous  cette  forme  :  + .  On  paraît  avoir  tenté  de 
construire  un  embranchement  de  cette  petite  galerie  le  long 
de  I,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  exécuté  le  long  de  A  et 
de  B;  mais  cette  tentative  fut  abandonnée.  Les  construc- 
tions modernes  faites  le  long  de  la  partie  de  I  ordinairement 
traversée  par  les  visiteurs  sont  l'œuvre  de  la  commission 
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d'archéologie  sacrée,  et  furent  nécessitées  par  l'escalier 
ouvert  sans  précaution  à  cet  endroit  de  la  crypte,  à  l'époque 
où  elle  servait  de  cave. 

Galerie  L.  —  Entrons  maintenant  dans  la  galerie  L, 
la  première  galerie  latérale  partant  de  l'ambulacre  A.  Elle 
contient  encore  des  traces  du  beau  stuc  lisse  qui  la  revêtait 
originairement.  Nous  avons  raconté  déjà  comment  la  con- 
struction d'un  nouvel  escalier  rendit  nécessaire  l'excavation 
des  degrés  par  lesquels  on  descend  aujourd'hui  dans  L. 
Au  bas  de  ces  degrés,  on  reconnaît  que  le  mur  primitif  a 
été  taillé  une  seconde  fois ,  pour  élargir  le  passage  ;  de 
semblables  traces  d'agrandissement  peuvent  être  observées 
sous  le  luminaire  qui  éclaire  ce  qui  était  autrefois  l'extré- 
mité de  la  galerie,  quand  on  n'entrait  dans  la  chambre  de 
sainte  Cécile  qu'en  traversant  celle  des  papes.  On  reconnaît 
aussi  que  le  sol  de  la  galerie  fut  abaissé  après  la  dépression 
de  l'ancien  niveau  de  A. 

Crypte  papale  —  La  porte  de  cette  crypte,  qui  est 
le  cubiculiim  le  plus  important  de  la  catacombe,  puisque 
les  papes  du  iii^  siècle  y  furent  enterrés,  est  large  de  i'",6o, 
et  construite  en  briques.  Le  stuc  dont  l'extérieur  de  cette 
porte  est  revêtu  est  couvert  de  graffiti;  le  plus  grand  nombre 
de  ces  grafîites  se  trouve  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui 
choisi  naturellement  par  un  homme  écrivant  debout,  ce 
qui  semble  indiquer  qu'ils  étaient  déjà  tracés  dans  la  mu- 
raille quand  le  sol  fut  abaissé  par  saint  Damase.  D'autres 
sont  à  moitié  détruits  par  les  jambages  de  la  porte;  ils 
sont  antérieurs  à  son  élargissement  et  à  la  construction  du 
cintre  qui  la  surmonte.  Ce  cintre  a  été  revêtu  successive- 
ment de  trois  couches  de  stuc  ;  deux  d'entre  elles  étaient 
décorées  de  peintures.  Deux  parois  du  cubiculum  sont 
aujourd'hui  entièrement  reconstruites  en  maçonnerie;  la 
condition  ruineuse  dans  laquelle  il  fut  découvert  en  1854 
rendit  cette  précaution  nécessaire.  Tant  de  travaux  suc- 
cessifs ont  été  faits,  depuis  le  m®  siècle,  dans  la  chambre 
papale,  elle  a  reçu  tant  de  décorations  superposées,  qu'il 
est  impossible  de  déterminer  le  nombre  exact  des  loculi 
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percés  à  l'origine  sur  ses  murailles,  et  quelle  était  la  forme 
du  plafond.  Nous  avons  décrit  en  détail,  livre  III,  cha- 
pitre III,  l'état  du  cubiculum  et  les  diverses  parures 
dont  la  vénération  des  siècles  l'a  revêtu  ;  nous  renvoyons 
à  cette  description  et  à  la  planche  XV,  qui  reproduit  la 
restitution  proposée  par  M.  de  Rossi. 

Cubiculum  L-. —  Le  cubiculum  L-,  qui  s'ouvre  du  côté 
opposé  de  la  galerie  L,  a  ses  trois  murailles  principales 
entièrement  revêtues  d'une  épaisse  maçonnerie  de  briques, 
qui  rétrécit  considérablement  sa  grandeur  originaire.  Les 
tombes  pratiquées  dans  cette  couche  de  maçonnerie  n'exis- 
tent plus ,  et  les  loculi  creusés  dans  le  mur  primitif  ont 
également  beaucoup  souffert.  On  peut  encore  reconnaître 
cependant  que  les  murailles  du  cubiculum  étaient  garnies 
d'un  beau  stuc  blanc,  que  la  voûte  était  cruciforme  et, 
■comme  elles,  ornée  de  fresques.  La  figure  qui  occupe  le 
centre  de  la  voûte  est  celle  d'Orphée,  reproduite  dans  la 
planche  V,  n"  2.  Ce  cubiculum  offre  toutes  les  caractéris- 
tiques de  la  portion  la  plus  ancienne  de  Varea. 

Vestibule  M.  —  Le  vestibule  M  est  entièrement  con- 
struit en  maçonnerie;  M.  de  Rossi  ne  sait  comment  expli- 
quer sa  forme  particulière.  Ses  murailles  sont  revêtues  de 
stuc  tout  couvert  de  grafîites.  On  a  trouvé  dans  ce  vestibule 
un  grand  nombre  de  pavés  de  forme  polygonale,  provenant 
évidemment  de  la  voie  Appio-Ardéatine. 

Portique  N  et  cubiculum  O.  —  Le  portique  condui- 
sant à  la  crypte  de  sainte  Cécile  est  creusé  dans  le  tuf  et 
soutenu  par  des  cintres  en  briques.  Les  inscriptions  de  ses 
loculi  appartiennent  à  l'époque  de  saint  Damase.  A  l'extré- 
mité de  N,  un  couloir  étroit  conduit  derrière  la  crypte  de 
sainte  Cécile.  On  pénètre  dans  cette  crypte,  O,  par  deux 
marches.  Derrière  le  mur  de  droite ,  en  entrant  dans  la 
crypte,  on  voit  des  loculi^  qui  indiquent  la  place  où  passait 
la  galerie  Q  avant  que  les  travaux  du  pape  Damase  eussent 
complètement  transformé  cette  portion  de  la  catacombe.  A 
gauche  du  cubiculum^  en  face  de  la  tombe  de  sainte  Cécile, 
on  remarque  un  mur  de  briques  formant  un  segment  de 
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cercle  ;  c'était  autrefois  une  portion  du  puits  dans  lequel 
venait  se  perdre  la  petite  galerie  P.  Ce  puits  et  Textré- 
mité  de  cette  galerie  étaient  originairement  distincts  de  la 
crypte,  et  lui  furent  plus  tard  incorporés.  Le  ciibiciilum,  à 
cette  époque,  avait  les  petites  dimensions  que  l'on  peut  voir 
dans  les  plans  représentant  la  troisième  et  la  quatrième 
période  des  excavations. 

CuBicuLUM  —   Le  cubiculum        a  son  entrée 

presque  murée  par  l'escalier  P.  Les  murs  de  P^  sont  très- 
ruinés  ;  les  loculi  n'existent  plus.  Il  est  difficile  de  déter- 
miner si  V arcosolium  qui  occupe  le  fond  de  la  chambre 
est  une  tombe  plus  simple  transformée,  ou  s'il  était  déjà 
construit  quand  furent  placés  les  pilastres  de  brique  et  les 
marbres  qui  l'ornent  aujourd'hui  ;  mais  il  est  certain 
qu'avant  la  construction  de  V arcosolium  et  avant  que  l'in- 
scription de  DASUMIA  QVIRIACA  fût  posée  dans 
sa  lunette,  il  7  avait  là  un  simple  loculus^  fermé  par  une 
plaque  de  marbre,  et  caché  ensuite  par  ce  vaste  tombeau. 
Au-dessus  de  la  porte  a  été  retrouvée,  en  1854,  une  inscrip- 
tion de  l'année  290  : 

VIBIV.   FIMVS   R.  VII  KA  SEP 
DIC.   IIII.   ET.   MAX.  COS. 

«  Vibius  Fimus  mourut  {recessit)  le  2(5  août,  Dioclétien  (pour  la  quatrième 
fois)  et  Maximm  étant  consuls.  î) 

Cubiculum  P-.  —  Le  cubiculum  P^  est  à  demi  ruiné; 
le  mur  de  gauche  est  détruit,  celui  de  droite  est  soutenu 
par  un  support  de  maçonnerie  :  le  stuc  qui  le  revêtait  est 
presque  entièrement  détaché.  Par  sa  situation,  cette  chambre 
paraît  avoir  été  construite  en  même  temps  que  Tescalier  P. 
Le  couloir  qui  conduit  de  Fun  à  l'autre  est  soutenu  par  de 
la  maçonnerie. 

Galerie  Q.  —  L'escalier  P  occupe  aujourd'hui  la 
place  de  la  galerie  Q,  qui  mettait  la  crypte  de  sainte  Cécile 
en  communication  avec  la  galerie  S.  Les  tombes  creusées 
primitivement  dans  le  sol  de  Q  ont  été  détruites  par  les 
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constructions  qui  soutiennent  Tescalier  P  ;  dans  une  de  ces 
tombes,  près  de  l'entrée  du  cubiculum  Q%  furent  décou- 
vertes deux  plumbatœ ^  ou  balles  de  plomb  recouvertes  de 
bronze,  et  attachées  à  des  chaînes  de  bronze.  Il  est  possible 
qu'elles  ne  soient  autre  chose  que  des  poids  de  balance  ; 
mais  les  poids  étaient  quelquefois  employés  par  les  bour- 
reaux en  guise  de  plumbatœ.  et  la  place  de  ces  balles  de 
plomb,  enterrées  avec  tant  de  soin  dans  une  tombe  chré- 
tienne, donne  certainement  une  grande  vraisemblance  à  la 
conjecture  qui  voit  en  elles  des  instruments  de  martyre.  Les 
murs  de  la  galerie  ont  été  renforcés  par  des  constructions 
de  maçonnerie,  afin  de  pouvoir  supporter  l'escalier  P.  Dans 
le  mur  de  gauche,  on  voit  encore  les  traces  (78)  d'un 
large  escalier  taillé  dans  le  tuf,  qui  conduisait  à  S.  Il  dut 
être  détruit  quand  fut  creusée  la  chambre  :  autrement, 
la  porte  de  cette  chambre  n'eût  pu  avoir  une  hauteur  suffi- 
sante pour  qu'il  fût  possible  d'entrer.  La  communication 
avec  S  fut  plus  tard  fermée  par  un  mur,  construit  en  même 
temps  que  l'escalier  P  :  on  pensa  sans  doute,  quelque 
temps  après,  à  la  rouvrir,  car  on  peut  voir,  dans  ce  mur, 
la  forme  d'une  porte  dessinée. 

Cubiculum  —  Près  de  l'entrée  de  le  stuc  est 
couvert  de  graffites,  pour  la  plupart  en  grec,  appartenant 
probablement  au  iii^  siècle.  Le  cubiculum  fut  déblayé 
en  1855,  avec  tous  ceux  qui  ouvrent  sur  cette  galerie.  La 
muraille  de  droite,  taillée  dans  le  tuf,  est  maintenant  en 
ruines  :  on  y  reconnaît  encore  la  place  de  vastes  loculi. 
Une  partie  du  mur  de  gauche  est  en  ruines,  une  autre 
partie  est  couverte  d'une  maçonnerie  ancienne,  et  le  reste, 
jusqu'au  fond  de  la  chambre,  est  revêtu  d'une  muraille 
solide  en  pierres  et  en  briques,  qui  revient  également  vers 
la  droite,  et  soutient  une  voûte  pleine  occupant  la  moitié 
du  plafond.  L'autre  moitié  est  remplie  par  un  luminaire. 
Quatre  petites  corniches  de  marbre,  en  forme  de  consoles, 
sortent  aux  quatre  coins  de  cette  espèce  d'arc  en  maçon- 
nerie. Toutes  ces  constructions,  et  le  soin  que  l'on  eut 
d'ouvrir,  pour  donner  accès  dans  cette  chambre,  le  passage 
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R  quand  les  substructions  de  P  eurent  bloqué  la  porte 
primitive,  montrent  quelle  était  l'importance  de  ce  ciibi- 
culum^  un  des  sanctuaires  des  catacombes.  Les  graffites  et 
les  inscriptions  l'indiquent  également. 

CuBicuLUM  (y,  —  Du  côté  opposé  de  la  galerie  s^ouvre 
le  cubiculum  Q\  Son  plafond  est  voûté,  et  recevait  la 
lumière  par  un  petit  luminaire  communiquant  avec  celui 
de  Q%  mais  intercepté  plus  tard  par  la  construction  de 
l'escalier  P.  Pour  compenser  cette  perte  de  jour,  une 
fenêtre  fut  alors  ouverte  au-dessus  de  la  porte,  et  à  la 
même  époque  le  cubiculum  fut  revêtu  de  stuc  beaucoup 
moins  beau  que  celui  qui  garnit  la  chambre  précédente. 
Les  loculi  sont  vastes,  et  ceux  qui  sont  ouverts  au  pied  des 
murailles  descendent  jusque  sous  terre.  A  gauche  est  un 
arcosolium^  dont  le  cintre  est  de  la  même  construction  que 
la  maçonnerie  de  la  porte,  c'est-à-dire  contemporain  de 
l'escalier  P.  Plusieurs  sarcophages  intéressants  ont  été 
trouvés  dans  ce  cubiculum  et  dans  le  précédent  :  ils  sont 
décrits  pages  376,  377. 

Cubiculum  —  On  a  vu  que  la  porte  de  fut 
construite  après  la  démolition  de  l'escalier  Q  78,  qui  con- 
duisait dans  S.  Au  fond  du  cubiculum  est  un  vaste  arco- 
solium^  autrefois  revêtu  de  marbre.  Le  parapet  de  cette 
tombe  est  si  élevé,  qu'elle  aurait  pu  difficilement  servir  de 
mensdj  si  le  prêtre  s'était  tenu  debout  sur  le  sol  actuel.  Le 
sol  de  la  chambre  avait  été,  en  effet,  abaissé  au-dessous 
de  son  niveau  primitif  ;  on  descend  deux  marches  pour  y 
pénétrer.  Aussi,  devant  la  mensa  de  V arcosolium^  un  petit 
degré  a-t-il  été  construit  :  il  était  couvert  d'une  dalle  de 
giallo  antico.  Une  petite  porte,  à  gauche,  conduit  dans  une 
chambre  voisine  :  de  cette  chambre  part  une  courte  galerie 
dans  laquelle  est  un  arcosolium  :  en  la  creusant,  on  a  pris 
soin  de  ne  point  le  faire  tomber  dans  Q^,  qui  existait  avant 
que  Ton  construisît  ces  dépendances  du  cubiculum  (y. 

Cubiculum  —  Le  cubiculum  a,  dans  son  mur 
de  droite,  deux  arcosolia^  l'un  revêtu  de  marbre,  l'autre 
garni  de  beau  stuc.  Le  mur  de  gauche  contient  des  loculi. 
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Une  muraille  épaisse,  servant  de  support  à  Tescalier,  rem- 
plit une  partie  de  la  chambre,  vers  la  gauche.  Le  plafond 
est  percé  par  un  vaste  luminaire. 

Galerie  S. — Les  marques  laissées  dans  les  murs  par  le 
pic  des  fossores  montrent  que  la  galerie  S  fut  commencée 
au  point  où  elle  fait  sa  jonction  avec  Q  :  le  sol  de  cette 
galerie  est  cependant  à  un  niveau  un  peu  plus  élevé  que 
celui  de  Q,  et  correspond  au  niveau  de  Varea  voisine  (voir 
dans  le  plan  général;  voir  aussi  la  figure  5p.)  Sur  le 
stuc  des  loculi  se  lisent  de  nombreux  graffites  en  grec, 
THCCYPEEIC.  MNHC0H  ZHCH,  ATTIKEIA- 
NOC,  etc.  Quelques  loculi  ont  été  détruits  pour  ouvrir  la 
galerie  b  (fig.  59),  ce  qui  prouve  que  la  galerie  S  existait 
avant  qu'on  songeât  à  unir  les  deux  areœ.  Les  cubicula  S^, 
S^,  S^,  ont  tous  des  plafonds  voûtés,  et  contiennent  des 
arcosolia.  Le  cubiculiim  est  situé  immédiatement  sous  la 
voie  Appio-Ardéatine  :  il  ressemble  aux  trois  précédents  : 
dans  sa  muraille  de  gauche  on  n'a  osé  ouvrir  qu'un  loculus^ 
de  peur  d'ébranler  la  solidité  de  Fescalier  A,  qui  existait, 
par  conséquent,  avant  la  construction  de  cette  chambre. 
Vis-à-vis  la  porte  de  s'ouvre  la  galerie  S^,  qui  mène  dans  le 
labyrinthe,  et  est  beaucoup  moins  ancienne  que  Tambu- 
lacre  S.  Le  cubiculum  est  semblable  aux  autres  chambres 
ouvrant  sur  l'ambulacre  :  son  plafond  est  endommagé  par 
une  galerie  du  labyrinthe,  qui  est  venue  le  couper.  Dans 
un  îoculuS;  à  gauche,  on  lit  encore  aujourd'hui  l'inscrip- 
tion :  MOYCIKIA. 

GalePvIE  t.  —  La  galerie  T  est  un  prolongement  deB^, 
qu'elle  unit  à  V arenarium.  Le  sol  de  T  va  en  s'inclinant 
jusqu'à  Varenarium^  et  sa  voûte  est  taillée  en  échelons,  de 
manière  à  suivre  le  mouvement  de  dépression  du  sol,  et  à 
s'abaisser  de  trois  mètres  dans  un  très-petit  parcours.  Les 
galeries  T^,  T^,  et  toutes  celles  qui  s'embranchent  dans  T, 
sont  étroites  et  basses,  ainsi  que  le  cubiculum  T-,  dans  lequel 
est  un  vaste  loculo  a  mensa.  Dans  U  les  loculi  sont  larges, 
et  contenaient  plusieurs  inscriptions  grecques  et  latines, 
telles  que  EICTEPKOPI,  KAI.  NATAAEriC,  AGA- 
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TEMERIS.  SPIRITUM.  TUUM.  INTER.  SANC- 
TOS.  et  U-  sont  des  embranchements  de  Varenarium, 
mais  contiennent  cependant  quelques  loculi.  Plusieurs  des 
loculi  de  la  galerie  V  sont  demeurés  intacts,  mais  la  plu- 
part de  ceux  qu'elle  contenait  sont  détruits  ;  il  en  est  de 
même  dans  conduit  dans  Varenarium,  qui  est  cer- 

tainement plus  ancien  que  cette  galerie. 

Arenarium  X.  —  La  voie  spacieuse  qui  forme  Vare- 
nariiim  X  n'a  pas  besoin  d'être  décrite,  pas  plus  que  ses 
embranchements  X^,  X%  X%  et  que  le  couloir  dérobé  X^, 
et  son  escalier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pages  42^ 
et  430. 

Galerie  Y.  —  La  galerie  Y,  avec  ses  dépendances,  est 
basse  et  étroite;  elle  est  au  niveau  des  galeries  creusées 
quand  les  principaux  ambulacres  étaient  remplis  de  terre. 
Les  cubicitla  Y%  Y%  Y%  sont  grossièrement  construits; 
Z  n  est  qu'une  continuation  de  l'hypogée  dans  lequel  on 
entre  par  :  la  galerie  Z  vient  mourir  dans  la  voûte  de 
Q-,  à  travers  laquelle  elle  débouche. 

Le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  suivre  jusqu'au  bout 
cette  analyse  y  a  trouvé  la  confirmation  de  l'histoire  archi- 
tecturale de  Varea  donnée  dans  le  précédent  chapitre ,  et  il 
a  pu  se  rendre  compte  du  travail  immense  auquel  s'est 
livré  M.  de  Rossi,  qui  a  décrit  avec  la  même  précision  cha- 
cune des  parties  du  cimetière  de  Calliste. 
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NOTE  Â   (page  i8). 

Le  récit  de  la  découverte  des  reliques  et  de  la  tombe  de  saint 
Hyacinthe  fera  voir  comment  peut  naître  une  tradition  fausse  sur  la 
possession  de  telle  ou  telle  relique  par  une  église  particulière. 

Le  soir  du  vendredi  saint,  21  mars  1845,  terrassiers 
employés  dans  les  catacombes  vint  trouver  le  P.  Marchi.  Il  tenait 
à  la  main  un  morceau  de  papier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  : 
—  DP.  III.  IDVS  SEPTEBR  YACINTHVS  MARTYR; 
il  les  avait  copiés_,  disait-il,  diaprés  une  pierre  fermant  encore  un  tom- 
beau dans  la  catacombe  de  Saint-Hermès  (ou  Sainte-Basilla).  La  lec- 
ture de  cette  inscription  étonna  le  savant  jésuite  ;  par  les  anciens 
calendriers ,  par  d'autres  documents  antiques ,  il  savait  que  les  deux 
frères  Protus  et  Hyacinthus,  martyrisés  ensemble  sous  le  régne  de 
l'empereur  Valérien,  avaient  été  inhumés  dans  cette  catacombe  le 
II  septembre;  mais  il  croyait  que  leurs  reliques  avaient  été  portées 
de  là  en  d'autres  églises  de  Rome.  Aringhi  raconte  que  les  corps  de 
ces  deux  saints  furent  transférés  de  l'église  San  Salvatore,  au  Trans- 
tevere,  dans  celle  de  San  Giovanni  dei  Fiorentini,  en  1592,  sous 
Clément  VIII.  Cependant,  quand,  le  lundi  de  Pâques,  le  P.  Marchi, 
accompagné  d'un  peintre  et  d'un  architecte,  se  fut  rendu  dans  le 
cuhiculum  où  avait  été  copiée  l'inscription,  il  reconnut  que  le  tom- 
beau sur  lequel  elle  se  lisait  encore  n'avait  jamais  été  ouvert;  il  remar- 
qua, de  plus,  que  la  chambre  dans  laquelle  il  se  trouvait  recevait  le 
jour  par  un  très-grand  luminaire,  qui  éclairait  en  même  temps  cinq 
autres  cuhicula;  deux  escaliers  conduisaient  dans  la  crypte  :  c'était 
exactement  la  disposition  déjà  notée  par  le  P.  Marchi  dans  les  princi- 
pales basiliques  souterraines  des  cimetières  de  Sainte-Agnès,  Sainte- 
Hélène,  Prétextât.  Le  savant  religieux  reconnut,  en  un  mot,  une 
chapelle  disposée  à  recevoir  un  grand  concours  de  fidèles,  une  foule 
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de  pèlerins  comme  celle  qui  devait  se  presser  auprès  des  tombes  célè- 
bres des  saints  Protus  et  Hyacinthe.  De  plus,  il  ramassa, dans  un  amas 
de  décombres,  un  fragment  de  dalle  de  marbre  sur  lequel  étaient 
gravés  ces  mots  :  SEPVLCHRVM  PROTI  M(artyns),  Il  était 
désormais  prouvé  qu'en  ce  lieu  avaient  été  déposés  les  deux  glorieux 
martyrs,  et  que  l'un  d'eux  reposait  encore  dans  sa  tombe  inviolée. 

Cette  découverte  devait  contrarier  la  croyance  populaire,  qui 
vénérait  leurs  reliques  à  San  Giovanni  dei  Fiorentini.  Aussi  le 
P.  Marchi  crut-il  devoir  agir  avec  une  extrême  circonspection. 
Il  laissa  la  tombe  exactement  comme  il  l'avait  trouvée,  et,  pendant 
trois  semaines,  étudia  tous  les  documents  pouvant  éclairer  l'histoire 
des  deux  martyrs.  En  même  temps,  il  revenait  souvent  visiter  la 
crypte  et  y  conduisait  avec  lui  des  cardinaux,  des  évêques ,  des  pré- 
lats, un  grand  nombre  de  personnes  attirées  par  la  curiosité  ou  la 
dévotion.  Le  résultat  de  ses  recherches  historiques  le  satisfit  pleine- 
ment. Il  découvrit  qu'un  siècle  et  demi  après  le  martyre  des  deux 
saints,  la  chapelle  où  ils  reposaient  avait  été  remplie  de  terre;  que  le 
pape  saint  Damase  la  déblaya  et  la  restaura,  et ,  selon  son  habitude, 
saisit  l'occasion  d'y  placer  une  épitaphe  en  vers  en  leur  honneur;  que 
le  pape  Symmaque,  au  commencement  du  vi®  siècle,  restaura  de  nou- 
veau la  chapelle,  et  que  les  restes  des  martyrs  y  étaient  encore  à  la 
fin  du  vii«. 

On  retrouve  leur  trace  au  milieu  du  ix^  siècle,  à  l'époque  où  il 
est  raconté  que  Léon  IV  plaça  sous  le  maître-autel  de  l'église 
des  Quattro-Coronati  les  têtes  de  saint  Protus,  saint  Sébastien,  sainte 
Praxède  et  d'autres  saints,  et  avec  elles  les  corps  de  cinquante-sept 
martyrs  enlevés  des  cimetières  ou  des  églises  de  Rome.  Or  on  sait 
que  Pascal  P'"  avait  transféré  le  corps  de  sainte  Praxède  dans  l'église 
élevée  en  son  honneur  et  que  Grégoire  IV  avait  transporté  celui  de 
saint  Sébastien  dans  l'église  connue  maintenant  sous  son  nom,  et  qui, 
avant  cette  translation,  avait  gardé  le  vocable  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  en  mémoire  de  l'asile  temporaire  qu'y  trouvèrent,  on  s'en 
souvient,  les  reliques  des  deux  apôtres.  Bien  qu'on  ignore  le  moment 
précis  où  fut  apporté  dans  Rome  le  corps  de  saint  Protus,  il  est  cer- 
tain que  cette  translation  eut  lieu  avant  l'époque  de  Léon  IV,  car  ce 
pape  n'aurait  point  enlevé  la  tête  seule,  laissant  le  reste  du  corps  dans 
les  catacombes,  puisque  le  modf  invoqué  par  ses  prédécesseurs  pour 
justifier  la  translation  des  martyrs  retirés  de  leurs  tombes  souterraines 
était  la  crainte  de  les  laisser  exposés  à  l'abandon  et  aux  outrages  dans 
les  cimetières  devenus  un  chaos  de  ruines,  ne  remanerent  neglectui. 
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La  translation  de  la  tête  de  saint  Procus  dans  l'église  des  Quattro- 
Coronati  ne  s'explique  donc  qu'en  admettant  qu'une  des  églises  de 
Rome  possédait  déjà,  en  vertu  d'une  translation  antérieure,  le  corps 
entier  du  saint,  et  que  le  pape  ne  voulut  point  la  priver  de  la  totalité 
de  ses  reliques.  Cette  église  était  sans  doute  celle  dont  parle  Arin- 
ghi,  San  Salvatore,  et  c'est  de  là  qu'à  la  fin  du  xvi*'  siècle  le  corps 
décapité  fut  transféré  dans  l'église  de  San  Giovanni  dei  Fiorentini, 
où  il  est  encore. 

Dans  ce  récit  des  translations  opérées  par  Léon  IV,  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  tout  ou  partie  du  corps  de  saint  Hyacinthe;  s'il 
eût  été  dans  Rome,  le  pape  n'eût  sans  doute  pas  manqué  de  le  joindre 
à  tant  d'autres  précieuses  reliques  dont  il  dépouillait  d'anciennes 
églises  pour  enrichir  celle  qu'il  venait  d'élever. 

Comment  les  Florentins  purent-ils  donc  affirmer  qu'ils  possédaient 
les  corps  des  deux  frères  }  Une  inscription  de  l'église  San  Salvatore 
le  leur  avait  fait  croire  :  on  lisait  ces  mots  sur  une  pierre  du  pavage 
qui  s'étendait  sous  le  maître-autel  :  Sub  hoc  lapide  requiescunt  sanc- 
torum  corpora  gloriosissimorum  Proti  et  Hyacinthi.  Cette  inscription 
est  du  xiv^  ou  xV^  siècle  :  entre  cette  époque  et  le  viii«=  ou  ix%  les 
détails  de  la  première  translation  des  reliques  durent  s'oublier  et  se 
confondre.  Une  autre  inscription,  dans  la  même  église,  ou  plutôt  la 
moitié  d'une  inscription,  la  moitié  de  l'épitaphe  écrite  par  le  pape 
Damase  en  l'honneur  des  deux  martyrs,  nommait  Hyacinthe  à  coté 
de  Protus.  Tout  le  monde  savait  qu'ils  avaient  souffert  ensemble, 
qu'ils  avaient  été  enterrés  dans  la  même  chapelle  ;  il  était  naturel  de 
conclure  que  l'église  qui  possédait  maintenant  le  corps  d'un  des  deux 
frères  possédait  également  celui  de  l'autre. 

Comment  l'erreur  ne  fut-elle  pas  découverte  quand  les  reliques 
furent  transportées  à  San  Giovanni?  Christophe  Castalletti  a  laissé 
un  récit  de  leur  translation;  après  avoir  creusé  sous  l'autel,  on  dé- 
couvrit une  grande  caisse  de  marbre  ;  l'ouvrant,  on  n'y  trouva  point 
de  corps  entiers,  car  d'autres  églises  avaient  à  diverses  époques  reçu 
des  reliques  prises  dans  ce  sarcophage  :  on  trouva  seulement  de  nom- 
breux ossements,  des  jambes,  des  bras,  des  côtes,  un  os  maxillaire 
auquel  les  dents  étaient  encore  adhérentes,  quelques  dents  détachées. 
Ceci  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  l'étude  des  documents  his- 
toriques révéla  au  P.  Marchi.  Dans  la  relation  de  Castalletti,  il  n'est 
point  fait  mention  de  deux  corps  :  au  contraire,  on  y  voit  pourquoi 
deux  corps  entiers  n'auraient  pu  être  trouvés.  11  n'est  point  parlé  non 
plus  d'une  tête  intacte  :  Castalletti  cite  seulement  un  os  maxillaire  et 
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quelques  dents  qui  furent  probablement  laissés  là  par  accident  quand 
Léon  IV  sépara  du  corps  la  tête  de  saint  Protus. 

Une  question  restait  encore  à  résoudre  :  pourquoi^  en  retirant  de 
la  catacombe  le  corps  de  saint  Protus,  y  laissa-t-on  celui  de  saint 
Hyacinthe?^  La  réponse  devint  facile,  quand,  le  19  avril,  le  P.  Marchi 
fut  venu  ouvrir  le  tombeau,  accompagne  du  sacristain  du  pape,  de 
plusieurs  dignitaires  de  la  cour  de  Rome,  et  de  quelques  terrassiers. 
Une  des  restaurations  faites  dans  cette  chapelle  par  le  pape  Damase 
ou  le  pape  Symmaque  fut  un  pavage  entièrement  nouveau,  construit 
en  tuf  et  en  ciment  romain  :  dans  ce  lieu  humide,  exposé  sous  un 
luminare  ouvert  à  toute  l'action  des  éléments,  ce  sol  artificiel  ne  tarda 
pas  à  acquérir  la  dureté  de  la  pierre.  Le  tombeau  de  saint  Hermès 
avait  été  creusé  dans  la  muraille,  au  niveau  de  la  plus  basse  rangée 
des  loculi.  A  l'origine,  il  était  au-dessus  du  sol  ;  quand  le  nouveau 
pavage  eut  été  superposé  à  l'ancien,  le  tombeau  se  trouva  comme 
prisonnier,  le  niveau  du  sol  arrivant  maintenant  au  milieu  de  son 
ouverture,  et  le  fermant  à  moitié.  Pour  enlever  la  plaque  de  marbre 
qui  remplissait  la  bouche  du  loculus^  il  eût  fallu  briser  une  partie  de 
ce  pavage  devenu  si  dur  :  or,  comme  le  tuf  dans  lequel  cette  cha- 
pelle est  creusée  n*a  aucune  solidité,  aucune  consistance,  il  était  évi- 
dent qu'une  fois  ce  soutien  enlevé  et  le  tombeau  ouvert,  tout  un 
côté  de  la  muraille  devait  s'écrouler.  Cela  arriva,  en  effet,  quand  le 
P.  Marchi  eut  fait  l'ouverture  :  pas  de  suite,  mais  au  bout  de  quelques 
jours,  l'effondrement  eut  lieu  :  la  chambre  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
amas  de  ruines.  Evidemment,  la  crainte  d'un  tel  désastre  avait  em- 
pêché d'ouvrir  le  tombeau  de  saint  Hyacinthe  en  même  temps  que 
celui  de  saint  Protus. 

En  rendant  compte  de  l'état  dans  lequel  fut  trouvé  le  tombeau 
quand  il  eut  été  ouvert,  nous  allons  avoir  l'occasion  d'appeler  l'at- 
tention du  lecteur  sur  plusieurs  traits  intéressants  de  l'histoire  des 
catacombes.  A  première  vue,  il  parut  ne  contenir  que  de  la  boue  : 
les  spectateurs  non  initiés  encore  purent  craindre  que  tant  de  re- 
cherches et  de  travaux  n'aboutissent  à  une  déception.  Le  P.  Marchi 
les  rassura  :  il  leur  expliqua  que,  toutes  les  fois  que  l'eau  de  pluie 
pénétrait  par  un  luminaire,  elle  entraînait  avec  elle  des  parcelles  con- 
sidérables du  sol  extérieur  :  une  boue  liquide  finissait  ainsi  par  rem- 
plir les  tombes  ouvertes  au  niveau  du  pavé  :  mais,  si  elle  dissolvait 
les  ossements  mous  et  encore  peu  formés  des  enfants,  elle  était  sans 
action  sur  ceux  d'un  homme  fait,  comme  saint  Hyacinthe.  Le  P.  Mar- 
chi ouvrit  avec  un  roseau  la  couche  de  boue  qui  remplissait  le  locu- 
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lus^  et  découvrit  bientôt  les  ossements  d'un  homme.  Ils  n'étaient 
point  dans  leur  état  naturel,  mais  une  partie  était  réduite  en  cendres, 
et  tous  paraissaient  avoir  subi  l'action  du  feu.  Nous  ne  pouvons  rap- 
procher cette  circonstance  des  incidents  du  martyre  de  saint  Hya- 
cinthe :  ses  actes  authentiques  sont  malheureusement  perdus. 

Quand  ces  ossements  eurent  été  transportés  dans  le  palais  du  pape, 
et  examinés,  à  la  pleine  lumière  du  jour,  par  un  professeur  d'anatomie, 
le  P.  Marchi  remarqua,  mêlés  à  la  terre  et  aux  ossements,  quelques 
fils  d'or  entrelacés.  Il  les  recueillit  et  les  soumit  à  l'examen  d'un  pro- 
fesseur de  sciences  naturelles,  qui  déclara  que  le  corps  avait  été 
enveloppé  dans  une  étoffe  précieuse,  soit  drap  d'or,  soit  toile  ou  soie 
brodée  d'or,  il  ne  pouvait  décider  lequel,  le  tissu  ayant  péri  et  quel- 
ques fils  d'or  seuls  ayant  été  conservés.  Nous  trouvons  là  une  inté- 
ressante confirmation  de  ce  que  racontent  non-seulement  Eusébe  et 
plusieurs  historiens,  mais  encore  Bosio,  Boldetti,  etc.,  qui  observèrent 
le  même  phénomène  dans  beaucoup  de  tombes  de  martyrs  ouvertes 
par  eux.  Boldetti  en  cite  une  en  particulier  dans  laquelle  tous  les  os 
du  squelette  étaient  intacts,  à  l'exception  du  crâne,  qui  était  brisé,  et 
auquel  seul  adhéraient  quelques  morceaux  de  drap  d'or.  Les  reliques 
de  saint  Hyacinthe  reposent  maintenant  sous  un  des  autels  de  la  basi- 
lique nouvellement  restaurée  de  Saint-Paul-hors-des-Murs. 


NOTE   B   (page  26). 

Les  ((  Actes  du  martyre  de  sainte  Cécile  ))  publiés  par  Bosio  en 
1600,  et  de  nouveau  par  Laderchi  en  1722,  ont  été  empruntés  à  un 
manuscrit  appartenant  à  l'église  de  Sainte-Cécile  dans  le  Transtevere. 
La  version  grecque  de  Métaphraste  fut  faite  sur  un  manuscrit  beau- 
coup plus  ancien,  dont  il  existe  également  des  copies  latines.  Il  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  mêmes  passages  d'après  l'un 
et  l'autre  manuscrit.  Les  additions  faites  au  texte  primitif  dans  le 
plus  récent  des  deux  sont  très-significatives  ;  nous  les  indiquons  par 
des  lettres  italiques. 


Amachius  ordonna  d'amener  de- 
vant lui  Cécile,  et  lui  demanda  :  Quel 
est  ton  nom?  Elle  répondit  :  Cécile. 


Le  -préfet  Amachius  ordonna  d'a- 
mener devant  lui  sainte  Cécile  et  lui 
demanda  :  Quel  est  ton  nom?  Elle 
répondit  :  Cécile,  selon  les  hommes; 
mais,  ce  qui  est  beaucoup  plus  noble^ 
je  suis  chrétienne. 
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A.  dit  :  De  quelle  condition  es-tu? 

C.  répondit  :  Je  suis  ingénue,  noble, 
et  de  descendance  sénatoriale  {claris- 
sima). 

A.  dit  :  Je  te  demande  quelle  est 
ta  religion. 

C.  répondit  :  Ton  interrogation  est 
donc  insensée,  puisqu'elle  exige  deux 
réponses. 

A.  dit  :  D'où  te  vient  cette  audace 
dans  tes  réponses? 

C.  dit  :  D'une  conscience  pure  et 
d'une  foi  non  feinte. 

A.  dit  :  Ne  sais-tu  pas  quel  est  mon 
pouvoir? 


C.  dit  .  Tu  ne  sais  pas  quel  pouvoir 
tu  as;  car  si  tu  m'interroges  sur  ton 
pouvoir,  je  te  montrerai  avec  évidence 
quel  il  est. 

A.  lui  dit  :  Dis-moi  ce  que  tu  sais. 


C.  lui  dit  :  La  puissance  de  l'homme 
est  semblable  à  une  outre  remplie  de 
vent,  etc. 


A.  dit  :  De  quelle  condition  es-tu? 
C.  répondit  :  Je  suis  citoyenne  de 
Rome,  illustre  {illustris)  1  et  noble. 

A.  dit  :  Je  te  demande  quelle  est  ta 
religion,  car  nous  savons  que  tu  es  de 
naissance  noble. 

Sainte  Cécile  répondit  :  Ton  inter- 
rogation est  donc  insensée,  puisqu'elle 
exige  deux  réponses. 

Le  préfet  A.  dit  :  D'où  te  vient 
cette  audace  dans  tes  réponses? 

Sainte  Cécile  dit  :  D'une  conscience 
pure  et  d'une  foi  non  feinte. 

A.  dit  :  Ne  sais-tu  pas  quel  est  mon 
pouvoir? 

La  bienheureuse  Cécile  dit  :  Et  toi, 
ne  sais-tu  jras  de  qui  Je  suis  la  fian- 
cée? 

A.  dit  :  De  qui? 

Sainte  C.  dit  :  De  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ. 

A.  dit  :  Je  sais  que  tu  es  l'épouse  de 
Valérien. 

Sainte  Cécile  dit  :  0  préfet,  tu  ne 
sais  pas  quel  pouvoir  tu  as;  car  si  tu 
m'interroges  sur  ton  pouvoir,  je  te 
montrerai  avec  évidence  quel  il  est. 

A.  le  préfet  lui  dit  :  Si  tu  sais  quel- 
que chose,  dis-le-moi.  J^ éprouverai  un 
grand  plaisir  à  entendre  un  discours 
de  ta  bouche. 

Sainte  C.  dit  :  En  proportion  du 
plaisir  que  tu  éprouveras,  tu  seras 
jugé.  Cependant,  écoute.  La  puissance 
de  l'homme  est  semblable  à  une  outre 
remplie  de  vent,  etc. 


Le  prologue  de  ces  actes  montre  clairement  que  celui  qui  les  a 
compilés  vécut  après  le  triomphe  du  christianisme.  Mais  il  est  diffi- 
cile de  ne  pas  admettre  qu'il  eut  communication  des  documents  offi- 
ciels et  originaux  du  procès^  ou  au  moins  qu'il  en  avait  sous  les  yeux 
des  copies  fidèles^  quand  il  écrivit  ce  récit  détaillé  de  l'interrogatoire^, 
qui^  dans  sa  version  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne,  a  toute  la  pré- 
cision des  formes  légales  usitées  dans  un  procès  criminel. 

I.  Le  vague  de  ce  mot  indique  une  rédaction  moins  ancienne  que  le  terme 
juridique  exact  employé  dans  l'autre  version. 
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NOTE   C  (page  94). 

LA   CHAIRE    DE   SAINT  PIERRE. 

Sommaire.  —  Double  sens  du  mot  cathedra  Pétri.  —  La  chaire  véritable 
exposée  en  1867.  —  I.  Description  de  la  chaire  :  elle  est  composée  de 
deux  sortes  de  bois.  —  Ornée  d'ivoires  de  deux  époques.  —  Son  antiquité 
traditionnelle  ne  présente  pas  de  difficultés  archéologiques.  —  II.  Notice 
HisTORiQ,uE  SUR  LA  CHAIRE  DE  SAINT  PiERRE.  —  Le  mot  Cathedra  Pétri 
pris  dans  son  sens  littéral  par  Ennodius,  a.  d.  500.  —  Inscription  du  Bap- 
tistère du  Vatican.  —  Témoignages  de  saint  Damase,  iv^  siècle,  —  d'Optat 
de  Mileve,  même  époque, —  de  saint  Cyprien,  iii«  siècle,  —  de  Tertullien. 

—  Saint  Clément  intronisé  par  saint  Pierre.  —  Résumé  des  arguments  en 
faveur  de  l'identité  de  la  chaire.  —  III.  Autre  chaire  de  saint  Pierre 
DANS  le  cimetière  d'Ostrianus.  ~  O ù  était  la  chaire  de  saint  Pierre  prés 
de  laquelle  furent  recueillies  les  olea  de  Monza?  —  IV.  Les  deux  fêtes  de 
LA  chaire  de  saint  Pierre.  —  Fête  du  18  janvier.  —  Fête  du  22  février. 

—  22  février,  primatie  de  saint  Pierre.  —  18  janvier,  sa  venue  à  Rome. 

Le  mot  cathedra  Pétri  est  devenu^  depuis  un  temps  immémorial, 
une  des  formules  consacrées  à  exprimer  l'autorité  suprême  dans 
l'Eglise  catholique.  Nous  sommes  enclins  à  le  prendre  dans  sa  seule 
acception  morale  et  symbolique,  oubliant  qu'il  désigne  aussi  une 
réalité  concrète,  et  que,  dans  la  chaire  de  bronze  soutenue,  au  fond 
de  Tabside  de  Saint-Pierre  de  Rome,  par  les  colossales  figures  des 
quatre  grands  docteurs  de  l'Eglise  latine,  est  enfermé  un  siège  antique 
dans  lequel  la  tradition  romaine  enseigne  que  saint  Pierre  s'est  assis. 
Ce  siège  est  presque  toujours  invisible.  Quand  le  cardinal  Wiseman 
voulut  réfuter  l'amusante  bévue  de  lady  Morgan,  qui  confondait 
cette  vénérable  relique  avec  une  ancienne  chaire  conservée  à  Venise, 
et  affirmait  que  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  se  lit  une  inscription 
musulmane,  il  dut  se  contenter,  pour  appuyer  ses  raisonnements,  de 
descriptions  et  de  dessins  publiés  il  y  a  deux  cents  ans,  car  la 
relique  n'avait  jamais  été  découverte  depuis  le  jour  où  Alexandre  VII 
la  plaça  dans  son  enveloppe  de  bronze.  M.  de  Rossi  a  été  plus  heu- 
reux ;  à  l'occasion  du  dix-huitième  centenaire  du  martyre  des  apôtres, 
en  1867,  le  pape  Pie  IX  ordonna  que  la  chaire  de  saint  Pierre 
fût  exposée  à  la  vénération  des  fidèles,  et  rendit  ainsi  possible  de 
l'examiner  de  près.  La  gravure  ci-jointe  a  été  copiée  avec  beaucoup 
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de  soin  sur  une  photographie  prise  pendant  que  la  chaire  était  expo- 
sée; elle  permettra  au  lecteur  d'en  suivre  la  description  ^ 

I.   —  DESCRIPTION  DE  LA  CHAIRE. 

La  chaire  de  saint  Pierre  est  supportée  par  quatre  solides  pieds 
en  chêne  jaune,  que  réunissent  des  barres  horizontales  faites  de  même 
bois.  Dans  ces  pieds  sont  fixés  les  anneaux  de  fer  qui  faisaient  d'elle 
une  sella  gestatoria,  telle  que  celle  dans  laquelle  est  encore  aujourd'hui 


Fig.  63.  —  La  chaire  de  saint  Pierre,  d'après  une  photographie  prise  en  1867. 


porté  le  souverain  pontife  dans  les  occasions  solennelles,  ou  celles 
dont  les  sénateurs  romains  commencèrent  à  se  servir  sous  le  régne  de 
Claude.  Les  quatre  pieds  de  chêne  étaient  carrés  ;  maintenant  ils  sont 
rongés  et  déformés  par  l'âge,  et  de  nombreuses  parcelles  de  bois  leur 


I.  Cf.  Bullettino  di  archeologia  cristiana,  18(57,  p.  33-4.7. 
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ont  été  enlevées  pour  être  conservées  comme  reliques.  Ces  véné- 
rables supports  ont  été  fortifiés  par  des  pièces  de  bois  d'acacia  de 
couleur  sombre,  qui  forment  toute  la  partie  intérieure  de  la  chaire, 
et  paraissent  n'avoir  aucunement  souffert  des  causes  qui  ont  réduit 
les  pieds  de  chêne  à  l'état  de  ruines.  Les  panneaux  de  face  et  des 
côtés,  ainsi  que  la  rangée  d'arcades  formant  dossier,  et  le  tympan 
qui  la  surmonte,  sont  faits  de  même  bois.  La  circonstance  la  plus 
remarquable  de  ce  mélange  de  deux  bois  différents,  c'est  que  tous 
les  ornements  d'ivoire  qui  couvrent  le  devant  et  le  dossier  de  la 
chaire  sont  attachés  au  bois  d'acacia  seul,  et  jamais  aux  portions 
composées  de  chêne.  La  charpente  de  chêne,  avec  les  anneaux  qui  y 
sont  fixés,  paraît  donc  appartenir  à  une  date  plus  ancienne  que  les 
parties  en  bois  d'acacia  et  leurs  ornements  d'ivoire. 

Ces  ornements  d'ivoire  sont  eux-mêmes  de  deux  sortes.  Ceux 
qui  couvrent  le  panneau  de  devant  sont  des  plaques  d'ivoire  carrées, 
disposées  en  trois  rangées  contenant  chacune  six  plaques  ;  sur  celles-ci 
sont  gravés  les  travaux  d'Hercule,  et  dans  les  lignes  de  la  gravure 
sont  appliquées  des  laminœ  d'or.  Quelques-unes  de  ces  plaques  d'ivoire 
sont  posées  la  tête  en  bas,  et  il  est  certain  qu'elles  n'ont  point  été 
fabriquées  pour  la  place  qu'elles  occupent  maintenant.  Celles  qui 
décorent  le  dossier  s'adaptent  parfaitement,  au  contraire,  avec  les 
portions  d'acacia  qu'elles  recouvrent,  elles  correspondent  à  son  archi- 
tecture, et  paraissent  avoir  été  fabriquées  exprès  pour  le  revêtir.  Ce 
sont  de  longues  bandes  d'ivoire,  non  plus  gravées,  mais  sculptées  en 
relief,  et  représentant  des  combats  d'animaux,  de  centaures  et 
d'hommes  ;  au  milieu  de  la  barre  horizontale  du  tympan  est  la  figure 
d'un  empereur  couronné,  portant  dans  sa  main  droite  un  sceptre 
aujourd'hui  brisé,  et  dans  sa  main  gauche  un  globe;  il  a  des  mous- 
taches, mais  pas  de  barbe  :  M.  de  Rossi  reconnaît  en  lui  Charle- 
magne  ou  l'un  de  ses  successeurs.  De  chaque  côté  de  cette  figure  se 
tient  un  ange  :  l'un  présente  une  couronne,  l'autre  porte  une  palme. 
Le  style  du  bas-relief  et  des  arabesques  correspond  à  l'époque  de 
Charlemagne.  Les  ivoires  représentant  les  travaux  d'Hercule  sont 
beaucoup  plus  anciens  :  M.  de  Rossi  ne  croit  point,  cependant,  qu'ils 
remontent  jusqu'au  i®*"  siècle. 

Cette  chaire  n'est  certainement  pas,  comme  l'avait  cru  Wiseman 
sur  la  foi  des  descriptions  inexactes  de  Torrigio  et  de  Febeo,  la 
chaise  curule  en  ivoire  dont  se  servait  le  sénateur  Pudens.  Mais  rien 
ne  s'oppose  à  ce  que  la  charpente  en  chêne  remonte  au  i^''  siècle. 
Elle  est  plus  ancienne  que  les  revêtements  en  bois  d'acacia  et  les 
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bandes  d'ivoire  qui  les  recouvrent  :  les  uns  et  les  autres  appartiennen 
au  moyen  âge.  Les  ivoires  antiques  qui  décorent  le  panneau  antérieur 
furent  probablement  fixés  à  la  chaire  vers  la  même  époque.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  couvertures  d'évangéliaires^  des  reliquaires, 
des  objets  précieux  de  la  première  partie  du  moyen  âge  ornés  ainsi 
d'ivoires  de  travail  païen.  A  cette  époque,  le  paganisme  était  bien 
mort  :  on  ne  craignait  pas  de  faire  servir  à  toute  sorte  d'usages, 
même  à  des  usages  sacrés,  les  trésors  d'art  laissés  par  lui.  Au  con- 
traire, aux  premiers  siècleS;,  pendant  la  lutte  entre  l'Eglise  naissante 
et  le  paganisme  encore  maître  du  monde,  les  chrétiens  (on  l'a  vu 
dans  notre  chapitre  sur  la  sculpture)  repoussaient  avec  horreur  toute 
représentation  empruntée  à  l'idolâtrie  :  ils  n'eussent  certes  point  laissé 
des  objets  de  cette  nature  décorer  une  relique  aussi  vénérée  que  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Il  faut  donc  faire  deux  parts  dans  l'état  actuel 
de  la  chaire,  et  distinguer  la  charpente  primitive  des  additions  pos- 
térieures. Cette  charpente  primitive  peut  fort  bien  avoir  fait  partie, 
non  d'une  chaire  curule,  mais  d'une  sella  gestatoria  :  les  anneaux 
antiques  qui  y  sont  fixés  semblent  l'établir.  Or  Wiseman  fait  remar- 
quer avec  beaucoup  de  raison  que  l'usage  de  la  sella  gestatoria 
remonte  précisément  au  règne  de  Claude,  et  fut  adopté  à  cette  époque 
par  les  sénateurs.  Il  est  très-vraisemblable  que  ce  qui  était  alors 
regardé  comme  un  honneur  et  un  privilège  réservé  aux  plus  hautes 
dignités  ait  été  offert  par  un  converti  de  rang  sénatorial  au  Pasteur 
suprême  de  l'Eglise,  à  celui  auquel,  selon  l'expression  du.  Liber  pon- 
îijicalis^  ((  la  chaire  fut  donnée  ou  conférée  par  le  Seigneur  Jésus- 
Christ  ^ .  )) 

II.    NOTICE    HISTORIQUE    SUR    LA  CHAIRE 

DE    SAINT  PIERRE. 

Pour  établir  historiquement  que  la  relique  vénérée  sous  ce  nom  a 
été  regardée  depuis  les  premiers  temps  de  l'Eglise  romaine  comme  le 
siège  pastoral  de  saint  Pierre,  deux  choses  sont  nécessaires  :  en  pre- 
mier lieu  produire  une  chaîne  de  témoignages  rattachant  aux  temps 
apostoliques  ou  aux  temps  voisins  des  apùtres  la  cathedra  Pétri,  en 
second  lieu  démontrer  que,  en  dehors  de  son  acception  métaphorique 

I.  Hic  (Clemens)  ex  prœcepto  Beati  Pétri  suscepit  Ecclesiam,  et  Pontifica- 
tum  gubernavit  sicut  ei  fuerat  a  Domino  Jesu  cathedra  tradita,  vel  commissa. 
—  Lib.  pont.,  IV. 


/ 
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et  morale,  l'expression  cathedra  ou  sedes  Pétri  a  été  et  doit  être 
prise  dans  un  sens  littéral  et  concret. 

Prenons  un  exemple.  On  lit  dans  Béde  ^  que  Ceadwalla,  roi  des 
West-Saxons,  converti  par  Wilfrid ,  vint  à  Rome  pour  y  être  bap- 
tisé. Après  sa  mort,  arrivée  en  689,  le  pape  Sergius  P^'  fit  placer 
dans  Saint-Pierre  une  inscription  ainsi  conçue  : 

«  Le  roi  Ceadwalla,  puissant  dans  la  guerre,  abandonna  tout  pour  l'amour 
de  Dieu,  afin  de  pouvoir  visiter  Pierre  et  la  chaire  de  Pierre,  et  recevoir  hum- 
blement à  sa  source  l'eau  qui  purifie.  » 

A  première  vue,  dans  ces  paroles,  a  la  chaire  de  Pierre  »  paraît 
une  expression  métaphorique,  désignant  Rome  et  la  juridiction 
papale,  comme  ((  Pierre  ))  y  est  une  métaphore,  désignant  le  successeur 
de  l'apôtre,  le  pape  Sergius.  Dans  un  passage  comme  celui-ci,  rien 
n'indique  une  allusion  précise,  formelle,  à  une  chaire  matérielle  et 
visible,  telle  que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  faut  donc  produire  des  textes  ne  laissant  aucun  doute  sur  leur 
signification  littérale,  n'impliquant  aucune  idée  de  métaphore. 

Tel  est  le  passage  suivant  d'Ennodius  de  Pavie,qui  florissait  à  la 
fin  du  v^  et  au  commencement  du  vi^  siècle.  Il  peint  Rome  se  réjouis- 
sant d'être  chrétienne,  et  met  dans  sa  bouche  ces  belles  paroles  : 
Ecce  nunc  ad  gestatoriam  sellam  apostohcœ  confessionis  uda  mit- 
tant  limina  candidates  ;  et  uberibus^  gaudio  exacto^  Jietibus  collât  a 
Dei  heneficio  dona  geminantur  -  ;  ((  Voyez  les  seuils  humides 
envoyant  des  néophytes  en  robe  blanche  vers  la  sella  gestatoria  de 
la  confession  apostolique;  là,  parmi  des  flots  de  joyeuses  larmes,  sont 
conférés,  l'un  après  l'autre,  les  dons  apportés  par  la  bonté  de  Dieu,  » 
c'est-à-dire  les  deux  sacrements  de  Baptême  et  de  Confirmation.  Dans 
ce  passage  Ennodius  nous  représente  sous  de  vives  couleurs  le  spec- 
tacle offert  par  le  Baptistère  du  Vatican,  quand  les  nouveaux  bap- 
tisés, pleins  d'une  émotion  joyeuse,  sortaient  des  fonts  pour  rece- 
voir la  confirmation  de  la  main  de  l'évêque  assis  dans  la  sella 
gestatoria,  qui  paraît  avoir  occupé  à  cette  époque  une  place  d'hon- 
neur dans  le  Baptistère  de  la  Basilique.  Ici,  aucun  doute  n'est  pos- 
sible :  c'est  bien  d'une  chaire  matérielle  qu'il  s'agit. 

1.  Hist.  EccL,  V,  7.  —  cf.  de  Montalembert,  les  Moines  d'Occident,  t.  V, 
pp.  131,  132. 

2.  Apolog.  pro  Synodo,  ap.  Sismond,  0pp.,  t.  I,  p.  16^7. 
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Ce  texte  peut  être  rapproché  des  vers  suivants,  tirés  d'un 
manuscrit  de  Verdun  ;  ils  sont  du  iv«  ou  v«  siècle  : 

«  Istic  insontes  cœlesti  flumine  lotas 

Pastoris  Summi  dextera  signât  oves. 
Hue  undis  generate  veni  quo  Sanctus  ad  unum 

Spiritus  ut  capias  te  sua  dona  vocat.  » 

((  A  cette  place,  la  main  droite  du  Souverain  Pasteur  marque  au  front  les 
brebis  innocentes,  qui  ont  été  lavées  dans  le  fleuve  céleste.  O  toi  qui  viens  de 
renaître  dans  les  eaux,  va  à  la  seule  place  où  le  Saint-Esprit  t'appelle  pour  te 
distribuer  ses  dons.  » 

Les  vers  qui  précèdent  ces  derniers  dans  le  manuscrit  étaient 
inscrits  sur  la  porte  du  Baptistère  :  ils  sont  ainsi  conçus  : 

«  Sumite  perpetuam  sancto  de  gurgite  vitam, 

Cursus  hic  est  fidei,  mors  ubi  sola  périt. 
Roborat  hic  animos  divino  fonte  lavacrum, 

Et  dum  membra  madent,  mens  solidatur  aquis. 
Auxit  apostolicîe  geminatum  sedis  honorem 

Christus,  et  ad  cœlos  hune  dédit  esse  viam; 
Nam  cui  siderei  commisit  limina  regni 

Hic  habet  in  templis  altéra  claustra  poli.  » 

«  Puisez  la  vie  éternelle  à  cette  sainte  fontaine  ;  c'est  là  le  torrent  de  la 
foi,  dans  lequel  seule  la  mort  périt.  Se  laver  dans  la  source  divine  affermit 
l'âme,  et  pendant  que  les  membres  sont  mouillés,  l'esprit  se  fortifie  par  l'eau. 
Le  Christ  a  ajouté  un  double  honneur  à  la  chaire  de  l'apôtre,  et  a  fait  de 
celui-ci  le  chemin  du  ciel;  car  celui  auquel  il  a  confié  la  porte  du  royaume  des 
cieux  a  ici,  dans  les  temples,  d'autres  portes  du  ciel.  » 

Ces  vers  nous  disent  que  le  Baptistère  du  Vatican^  sur  la  porte 
duquel  ils  étaient  inscrits,  était  ((  un  double  honneur  ajouté  par  le 
Christ  à  Pierre,  et  à  la  chaire  de  l'apôtre  »,  et  qu'il  y  avait  dans  ce 
Baptistère  un  lieu  distinct  où  les  néophytes  recevaient  le  sceau  des 
promesses  divines  et  les  dons  du  Saint-Esprit  par  la  main  du  Souve- 
rain Pasteur.  Comparant  ces  vers  avec  le  texte  d'Ennodius,  on  recon- 
naît que,  dans  les  uns  comme  dans  l'autre,  la  sedes  apostolica  n'est 
pas  nommée  seulement  dans  son  acception  spirituelle,  mais  encore 
dans  un  sens  matériel  et  littéral  5  et  qu'au  v®  siècle  au  moins  était 
solennellement  conservée  dans  le  Baptistère  du  Vatican  une  sella 
gestatoria  sur  laquelle  ou  devant  laquelle  le  pape  était  assis  quand  il 
administrait  le  sacrement  de  la  Confirmation. 

Nous  trouvons,  un  siècle  plus  tôt,  une  évidente  allusion  au 
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même  fait  dans  l'inscription  mise  par  saint  Damase  sur  la  porte  du 
Baptistère  construit  par  lui  : 

VNA  PETRI  SEDES  VNVM  VERVMQVE  LAVACRVM. 

De  même,  dans  l'épitaphe  du  successeur  immédiat  de  Damase, 
nous  lisons  que  le  pape  Sirice 

FONTE  SACRO   MAGNVS  MERVIT  SEDERE  SACERDOS». 

La  place  habituelle  du  trône  épiscopal  était  dans  l'abside  de  la 
Basilique;  par  conséquent,  s'il  est  dit  que  Sirice  «  fut  jugé  digne  de 
s'asseoir  comme  grand  prêtre  près  de  la  fontaine  sacrée  »,  il  devient 
clair  que  (c  près  de  la  fontaine  sacrée  )),  c'est-à-dire  dans  le  Baptis- 
tère, était  placée  la  chaire  à  laquelle  l'évêque  de  Rome  devait  son 
rang  suprême  comme  Sacerdos  magnus  :  c'est  ainsi  que  le  magni- 
fique Baptistère  de  saint  Damase  est  appelé  par  Prudence  u  la  chaire 
apostolique  ». 

Guidés  par  ces  rapprochements  et  ces  textes,  nous  lisons  mainte- 
nant l'épitaphe  de  Ceadwalla  sous  une  lumière  toute  nouvelle,  et 
nous  reconnaissons  que  ((  la  chaire  de  Pierre  »  pour  laquelle  il  aban- 
donna sa  patrie  n'était  autre  que  la  fameuse  sella  gestatoria^  que  le 
roi  saxon  dut  nécessairement  visiter,  quand  il  vint  recevoir  le  bap- 
tême c(  à  la  fontaine  de  Pierre  )) . 

Voici  un  témoignage  non  moins  précis  et  plus  ancien,  celui  de 
saint  Optât  de  Milève.  Il  publia  la  première  édition  de  son  livre  contre 
les  Donatistes  pendant  le  pontificat  de  Damase,  et  la  seconde  pendant 
celui  de  Sirice.  Les  Donatistes  se  vantaient  d'avoir  à  Rome  un  évêque 
de  leur  secte.  Optât  leur  opposa  la  succession  des  pontifes  romains  de 
Pierre  à  Damase  et  à  Sirice,  «  tous  ayant  occupé  la  même  chaire,  )) 
et  il  ajouta  :  ((  Si  l'on  demande  à  Macrobe  (l'évêque  donatiste),  en 
quel  lieu  de  Rome  il  siège,  pourra-t-il  répondre  :  Dans  la  chaire  de 
Pierre  [in  cathedra  Pétri) }  il  ne  l'a  même  pas  vue  de  ses  yeux,  et, 
en  sa  qualité  de  schismatique,  il  n'a  pu  approcher  du  sanctuaire  où 
elle  se  trouve'-^.  »  Ainsi  la  chaire  dans  laquelle  Damase,  puis  Sirice, 
s'assirent  en  qualité  de  pontifes  était  au  temps  d'Optat  regardée,  non- 
seulement  moralement,  mais  encore  matériellement,  comme  la  chaire 

I.  Gruter,  Inscr.,  pp.  1163,  10,  et  1171.  16. 
a.  Optât.  Milev.,  ad  Parmen.,  II,  4. 
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de  saint  Pierre^  et  elle  était  vue  par  ceux  qui  venaient  ad  Pétri  mé- 
moriam,  c'est-à-dire  dans  la  Basilique  du  Vatican. 

Or^  si^  au  iv®  siècle^  cette  chaire  était  universellement  regardée 
comme  celle  dont  se  servirent  l'apôtre  Pierre  et  tous  ses  successeurs, 
il  est  impossible  qu'à  cette  époque  une  telle  croyance  ne  s'appuyât 
elle-même  sur  une  tradition  plus  ancienne.  Avant  que  saint  Damase 
l'ait  placée  dans  le  Baptistère  du  Vatican,  la  chaire  apostolique  doit 
avoir  été  conservée  ailleurs,  peut-être  dans  la  crypte  même  où  était 
la  tombe  de  saint  Pierre  ou  dans  la  basilique  bâtie  par  Constantin. 
Ceci,  au  moins,  est  certain  :  avant  la  persécution  de  Dioclétien,  pen- 
dant le  cours  du  iii^  siècle,  les  catholiques  professaient,  et  les  héré- 
tiques ne  songeaient  pas  à  nier,  une  tradition  semblable  à  celle  que 
saint  Optât,  dans  le  siècle  suivant,  opposa  aux  Donatistes.  Cela 
résulte  clairement  du  poëme  contre  Marcion,  ordinairement  publié  à  la 
suite  des  œuvres  de  Tertullien,  et  qui  a  tous  les  caractères  d'un  écrit 
du  iii^  siècle.  A  la  fin  du  livre  III,  le  poëte  énumére  les  évêques  de 
Rome,  et  commence  la  liste  par  ces  mots  : 

Hac  cathedra,  Petrus  qua  sederat  ipse,  locatum 
Maxima  Roma  Linum  primum  consedere  jussit. 

«  Dans  cette  chaire,  où  Pierre  lui-même  s'était  assis,  la  grande  Rome 
ordonna  à  Linus  de  s'asseoir  le  premier  après  lui.  » 

Ces  paroles  impliquent  certainement  l'idée  d'une  chaire  matérielle, 
et  ce  sens  littéral  devient  encore  plus  certain  si  on  le  rapproche  du 
langage  de  saint  Optât  et  d'Ennodius.  Et^  après  la  lumière  jetée  sur 
l'expression  cathedra  Pétri  par  les  textes  de  ces  auteurs,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remarquer  combien,  dans  les  passages  des  anciens 
Pères  où  cette  expression  se  rencontre,  sa  force  est  augmentée  par  la 
pensée  qu'en  l'employant  ils  savaient  que  la  chaire  de  l'apôtre  était 
conservée  à  Rome,  témoin  visible,  symbole  sacré  de  l'origine  aposto- 
lique de  ses  pontifes.  Ainsi,  quand  saint  Cyprien,  parlant  du  Saint- 
Siège  vacant  par  le  martyre  de  saint  Fabien ,  s'exprime  ainsi  :  Cuin 
locus  Fabiani y  id  est  locus  Pétri  et  gradus  cathedrœ  sacerdotalis 
vacaret^,  la  force  de  ces  mots  s'accroît  considérablement,  si  l'on  pense 
que  saint  Cyprien,  en  les  écrivant,  voulait  désigner  la  chaire  véné- 
rable ((  dans  laquelle  Pierre  lui-même  s'était  assis»,  et  sur  laquelle 
tous  ses  successeurs,  jusqu'à  saint  Fabien,  avaient  été  intronisés. 


Ep.  59. 
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Le  célèbre  passage  de  Tertullien,  Deprœscript.,  c.  36,  perd  toute 
sa  signification,  si  l'on  n'admet  que  TertuUienc  onnaissait  l'existence  de 
la  vénérable  relique.  Il  invite  les  hérétiques  à  comparer  leurs  doc- 
trines à  la  tradition  demeurée  vivante  dans  les  Eglises  fondées  par  les 
apôtres  :  Percurre  ecclesias  apostolicas,  apud  quas  ipsœ  adhuc  cathe- 
drœ  apostolorum  suis  locis  prœsident. . .  Si  Italiœ  adjaces^  habes  Romam. 
({  Parcourez  les  Eglises  apostoliques,  dans  lesquelles  les  chaires  mêmes 
des  apôtres  président  encore  en  leur  place...  Si  vous  êtes  voisin  de 
l'Italie,  vous  avez  Rome.  ))  L^Eglise  de  Jérusalem  conservait  la  ipsa 
cathedra  de  saint  Jacques^  ;  Alexandrie  vénérait  la  ipsa  cathedra  de 
saint  Marc  ^  ;  et  Tertullien  avait  trop  longtemps  résidé  à  Rome  pour 
n'être  point  familier  avec  la  ipsa  cathedra  «  sur  laquelle  Pierre  lui- 
même  s'était  assis  ». 

Dans  un  autre  passage  du  même  écrit,  nous  lisons  :  Romanorum 
[ecclesia)  Clementem  a  Petro  ordinatum  edit^  ((  l'Eglise  de  Rome  pro- 
clame que  Clément  fut  ordonné  par  Pierre^.  )>  Cependant  les  anciens 
catalogues  placent  Lin  et  Clet  avant  Clément.  Ce  texte  de  Tertullien 
montre  au  moins  l'antiquité  de  la  tradition  consignée  plus  tard  dans 
le  Liber  pontijicalis ,  et  d'après  laquelle  Lin  et  Clet  gouvernèrent 
l'Eglise  de  Rome  du  vivant  des  apôtres,  tandis  que  Clément  fut 
ordonné  par  saint  Pierre  lui-même  pour  lui  succéder,  intronisé  par 
lui  dans  sa  propre  chaire.  Cette  tradition  forme  le  sujet  d'une  des 
fresques  récemment  découvertes  par  le  P.  MuUool/  dans  l'église 
souterraine  de  Saint-Clément.  On  la  trouve  longuement  racontée  dans 
les  Clémentines,  écrits  apocryphes,  mais  d'une  haute  antiquité,  et 
qui,  au  milieu  de  légendes  douteuses,  ont  conservé  à  l'histoire  bien 
des  faits  dont,  sans  eux,  toute  trace  serait  perdue. 

Le  lecteur  a  vu  se  dérouler,  anneau  par  anneau,  toute  la  chaîne 
des  témoignages  relatifs  à  la  chaire  de  saint  Pierre  :  elle  commence 
au  siècle,  et  on  peut  la  suivre  jusqu'à  une  époque  où  vivaient 
encore  des  hommes  qui  avaient  conversé  avec  les  contemporains  des 
apôtres.  Pendant  ce  long  espace  de  temps,  la  chaire  de  Pierre  fut 
considérée  par  les  chrétiens  de  toutes  les  parties  du  monde  comme 
le  gage  et  le  symbole  de  la  succession  apostolique  et  de  l'enseigne- 
ment de  la  vraie  doctrine.  Elle  était  l'objet  d'une  fête  que  célébraient 
également  saint  Ambroise  à  Milan  et  saint  Augustin  en  Afrique  ;  la 
relique  elle-même  avait  été  déposée  par  saint  Damase  dans  le  Baptis- 

1.  Euseb.^ //î^f.  Eccl.,  VII,  19,  32. 

2.  Vales.,  in.  ibid. 
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tére  du  Vatican^  où  elle  fut  conservée  pendant  le  et  une  partie  du 
vi^  siècle  :  et  il  est  probable  que  l'épitaphe  de  Ceadwalla^  au  vii^, 
contient  une  allusion  formelle  à  cette  cathedra.  Pendant  le  moyen 
âge^  on  entend  moins  parler  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Elle  est 
nommée  incidemment  à  l'occasion  de  l'intronisation  des  papes  :  les 
recueils  liturgiques  font  mention  d'elle.  Mais  les  apologistes  ne  son- 
gent pas  à  l'invoquer,  comme  dans  les  siècles  précédents^  à  titre  d'ar- 
gument contre  les  hérétiques.  On  ne  peut  donc  voir  dans  la  chaire 
de  saint  Pierre  une  légende  de  cette  époque^  une  invention  des  siè- 
cles barbares.  L'existence  de  la  chaire_,  et  les  souvenirs  qu'elle  rap- 
pellC;,  furent  bien  connus^  du  reste^  pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge  :  chaque  année^  le  22  février,  elle  était  portée  solennellement 
près  du  maître-autel  de  Saint-Pierre,  et  le  pape  s'asseyait  sur  elle. 
Les  historiens  du  Vatican  rapportent  qu'elle  fut  conservée  tantôt 
dans  une  chapelle,  tantôt  dans  une  autre,  jusqu'au  xvii®  siècle  : 
Alexandre  VU  l'enferma  dans  un  monument  de  bronze,  où  elle  est 
demeurée  cachée  à  tous  les  yeux  jusqu'en  1867.  Il  n'est  guère  pro- 
bable qu'une  nouvelle  chaire  ait  été,  soit  à  cette  époque,  soit  à  une 
époque  antérieure,  substituée  par  fraude  à  celle  que  vit  Ennodius,  et 
que  Damase  déposa  dans  le  Baptistère  du  Vatican.  La  cathedra  expo- 
sée en  1 867  correspond  exactement  à  la  description  donnée  par  Enno- 
dius. Les  anneaux  qui  font  d'elle  une  sella  gestatoria  sont  fixés  dans 
une  portion  de  la  chaire  facile  à  distinguer  des  additions  plus  récen- 
tes. L'archéologie  et  l'histoire  s'accordent  donc  pour  reconnaître  la 
vraisemblance  de  la  tradition  romaine,  qui  voit  dans  la  chaire  con- 
servée à  Saint-Pierre  de  Rome  le  siège  même  de  l'apôtre. 

IIL     —    AUTRE    CHAIRE    DE    SAINT  PIERRE 
DANS  LE  CIMETIÈRE  d'oSTRIANUS. 

Voici  par  quels  raisonnements  la  critique  peut  établir  l'existence 
d'une  seconde  chaire  de  saint  Pierre,  aujourd'hui  perdue,  mais  qui 
fut  vénérée  dans  les  premiers  siècles. 

Parmi  les  olea  recueillies,  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
par  l'abbé  Jean  (voir  pages  28,  2p,  93),  et  conservées  à  Monza, 
figure  ((  l'huile  de  la  chaire  dans  laquelle  siégea  d'abord  l'apôtre  saint 
Pierre  « .  Elle  ne  peut  pas  avoir  été  puisée  prés  de  la  chaire  conser- 
vée à  cette  époque  au  Vatican  ;  car,  dans  le  papyrus  manuscrit  de 
Monza,  où  la  provenance  de  chaque  relique  est  indiquée  avec  beau- 
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coup  de  soin^  on  la  trouve  citée  parmi  les  olea  recueillies  près  de  la 
voie  Salaria  Nova.  Entre  la  voie  Salaria  Nova  et  la  voie  Nomentane 
s'étend  une  lande  derrière  laquelle  est  située  la  crypte  (  le  cimetière 
d'Ostrianus)  où^  selon  Bède^  furent  enterrés  les  corps  des  martyrs 
Papias  et  Maurus,  baptisés  en  prison  par  le  pape  Marcel.  Ce  lieu 
était  appelée  ad  Nymphas  B.  Pétri  ubi  baptiiabat  ou^  comme  on 
lit  dans  les  Mirabilia  Urbis  Romœ,  «  le  cimetière  de  la  fontaine  de 
Pierre_,  ))  fons  Pétri.  Or,  puisque  toutes  les  autres  olea  de  l'abbé 
Jean  sont  notées  par  lui  dans  l'ordre  où  il  les  recueillait^  allant  de 
sanctuaire  en  sanctuaire^  cette  conclusion  est  évidente  :  lorsque^  en 
allant  de  la  voie  Salaria  à  la  voie  Nomentane^  il  s'arrêta  pour  pui- 
ser à  la  ((  fontaine  de  Pierre  )>  «  l'huile  de  la  chaire  où  siégea 
d'abord  l'apôtre  y>,  il  devait  exister  dans  ce  cimetière  une  chaire  alors 
vénérée  comme  sedes  ubi  prius  sedit  Petrus  apostoîus. 

On  en  trouve  des  traces  légères,  et  comme  voilées,  dans  quel- 
ques documents  antiques.  Ainsi  le  martyrologe  hiéronymien  indique 
le  i8  janvier  comme  date  de  la  Dedicatio  cathedrœ  sancti  Pétri 
apostoli  qua  primum  Romœ  sedit.  Le  même  jour  est  marqué  comme 
la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  dans  les  martyrologes 
d'Ado  et  de  Bède.  Aucun  de  ces  documents  n'emploie  l'expression 
ubi  primus  ou.  prior,  mais  toujours  l'adverbe  prius  ou.  primum,  fai- 
sant allusion,  non  à  la  lignée  des  pontifes  romains  dont  saint  Pierre 
fut  le  premier,  mais  à  quelque  autre  chaire  dans  laquelle  il  siégea 
après  celle-ci.  L'histoire  de  saint  Pierre  rend  vraisemblable  cette 
hypothèse.  Tous  les  anciens  auteurs  supposent  deux  voyages  de 
l'apôtre  à  Rome,  l'un  du  temps  de  Claude,  l'autre  sous  le  règne  de 
Néron.  Ces  deux  voyages  expliquent  aisément  comment  il  put  résider 
en  deux  lieux  différents,  et  siéger  sur  deux  chaires  conservées 
ensuite  avec  affection  et  respect  par  les  chrétiens  de  Rome. 

L'antiquité  du  cimetière  appelé  indifféremment  d'Ostrianus  ou 
Fons  Pétri  a  été  démontrée  ailleurs  ;  la  description  d'une  de  ses 
cryptes  par  Bosio  ressemble  beaucoup,  selon  la  remarque  de  M.  de 
Rossi,  à  celle  du  lieu  où  dut  être  vénérée  la  chaire.  Mais  tout  ves- 
tige de  la  chaire  elle-même  a  disparu  :  moins  heureuse  que  la  chaire 
du  Vatican,  il  n'est  rien  resté  d'elle  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
le  raisonnement  peut  seul  la  retrouver  :  pas  une  légende,  pas  même 
une  tradition  fabuleuse  n'a  perpétué  son  souvenir.  Et  cependant, 
l'hypothèse  de  son  existence  est  le  seul  moyen  d'expliquer  certaines 
expressions  singulières  relatives  au  cimetière  d'Ostrianus,  qui,  bien 
que  fort  petit,  portait  le  titre  de  Cœmeterium  majus;  elle  est  aussi  le 
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seul  moyen  de  débrouiller  la  confusion,  autrement  inexplicable,  dans 
laquelle  est  enveloppée  l'histoire  des  deux  fêtes  de  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

IV.    LES  DEUX  FETES  DE  LA  CHAIRE 

DE  SAINT  PIERRE. 

Personne,  dans  l'antiquité  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  ne 
douta  que  saint  Pierre  eût  fondé  l'Eglise  de  Rome  et  en  eût  fait  le 
siège  de  la  primauté  divinement  établie.  Ce  fait  historique  fut  con- 
testé pour  la  première  fois  au  xvi®  siècle.  A  cette  époque,  des 
controversistes  protestants,  pressés  par  les  apologistes  catholiques, 
essayèrent  de  tourner,  en  quelque  sorte,  la  position  que  ces  derniers 
occupaient  sur  le  roc  inexpugnable  de  l'Ecriture  sainte,  de  la  tra- 
dition et  des  Pères  :  ils  déplacèrent  habilement  le  terrain  du  combat, 
substituant  à  la  discussion  théologique  la  controverse  historique.  Ils 
crurent  ruiner  le  fondement  du  catholicisme  en  soutenant  que  saint 
Pierre  ne  vint  pas  à  Rome,  ne  fit  point  de  Rome  le  siège  de  sa  juri- 
diction apostolique,  et  n'arrosa  point  de  son  sang  le  premier  anneau 
de  cette  longue  chaîne  de  pontifes  dont  l'histoire  se  confond  avec 
celle  du  christianisme  lui-même.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette 
opinion,  abandonnée  aujourd'hui  par  la  critique  la  moins  orthodoxe. 
Nous  la  rappelons  seulement  parce  qu'elle  se  lie  à  l'histoire  litur- 
gique de  la  chaire  de  saint  Pierre.  «  Ce  fut,  dit  le  R.  P.  Guéranger, 
pour  opposer  l'autorité  de  la  liturgie  à  une  si  étrange  prétention  des 
Réformateurs  que  Paul  lY,  en  1558,  rétablit  au  18  janvier  l'an- 
tique fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  car,  depuis  de  longs 
siècles,  l'Eglise  ne  solennisait  plus  le  mystère  du  pontificat  du  prince 
des  apôtres  qu'au  22  février,  où  l'on  réunissait  la  chaire  d'Antioche 
à  celle  de  Rome.  Désormais,  ce  dernier  jour  fut  assigné  à  la  seule 
chaire  d'Antioche,  la  première  que  l'apôtre  ait  occupée  ^.  »  Tous 
les  martyrologes,  à  partir  du  viii^  siècle,  désignent  ce  jour  comme 
Cathedra  Pétri  in  Antiochia^  ou  apud  Antiochiam ,  ou  qua  sedit 
apud  Antiochiam.  M.  de  Rossi  fait  remarquer  que  les  documents 
antérieurs  au  viii®  siècle  ne  contiennent  aucune  allusion  à  An- 
tioche  à  propos  de  la  fête  du  22  février.  La  liturgie  grégorienne 
intitule  simplement  ce  jour  Cathedra  sancti  Pétri  et  dans  un  ma- 
nuscrit de  cette  liturgie  sont  même  ajoutés  expressément  les  mots 

1.  Année  liturgique,  le  temps  de  Noël,  II,  18  janvier,  p.  361. 

2.  Greg.  Magn.  Op.,  III,  p.  312,  ed.  Maui*. 
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in  Roma.  A  l'époque  de  saint  Léon  le  Grand^  cette  fête  était  célébrée 
dans  la  basilique  Vaticane  avec  un  grand  concours  d'évêques,  et 
s'appelait  Dies  Apostoli;  dans  le  calendrier  Buchérien^  qui  indique 
les  plus  grandes  fêtes  de  l'Eglise  romaine  après  la  persécution  de 
Dioclétien,  elle  est  indiquée  comme  Natale  Pétri  de  Cathedra.  Le 
sermon  sur  cette  fête  attribué  à  saint  Augustin  ne  fait  aucune  men- 
tion d'Antioche  :  on  y  lit  ces  paroles  :  <(  Nos  pères  ont  donné  à 
cette  solennité  le  nom  de  la  chaire  {cathedra),  parce  que  Pierre,  le 
premier  des  apôtres^  est  dit  avoir  reçu  en  ce  jour  la  chaire  de  l'épi- 
scopat.  C'est  donc  avec  raison  que  les  Églises  célèbrent  la  fête  de  ce 
siège  [sedis)  fondé  par  l'apôtre  pour  le  salut  de  toutes  les  Eglises^.  )> 
Saint  Ambroise_,  dans  son  sermon  pour  cette  fête,  commente  l'Evan- 
gile et  ne  parle  pas  de  l'objet  spécial  de  la  solennité.  Polemius 
Silvius,  au  v^  siècle,  enregistre  la  fête  de  saint  Pierre  comme  tom- 
bant le  22  février;  et  le  Sacramentaire  gothique-gallican  assigne  au 
même  jour  une  messe  dont  la  collecte  est  ainsi  conçue  :  u  O  Dieu, 
qui  en  ce  jour  as  donné  au  bienheureux  Pierre  d'être  après  toi  la 
tête  de  l'Église,  »  etc.  ^  Ce  n'est  qu'après  le  viii®  siècle  que,  dans 
une  nouvelle  édition  du  Sacramentaire,  cette  messe  fut  transférée  au 
18  janvier. 

Ainsi,  jusqu'au  viii^  siècle,  on  crut,  d'après  une  tradition  dont 
l'origine  est  inconnue,  que  les  célèbres  paroles  de  Jésus -Christ  : 
((  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  »  furent 
prononcées  au  mois  de  février,  et  le  22  de  ce  mois  fut  spécialement 
consacré,  à  Rome,  à  célébrer  l'institution  de  la  primauté  de  saint 
Pierre.  Cette  fête  était  rendue  plus  solennelle  par  l'intronisation  du 
souverain  pontife,  qui,  le  22  février,  s'asseyait  sur  la  chaire  même 
dont  se  servit  autrefois  l'apôtre.  On  lit,  à  cette  date,  dans  la  liturgie 
gothique  :  ((  Dieu  a  confié  les  clefs  du  ciel  à  un  homme  formé  de 
terre...  et  il  a  placé  haut  le  trône  du  siège  souverain.  La  chaire  épi- 
scopale  du  bienheureux  Pierre,  exposée  en  ce  jour,  en  est  le 
témoin  ^.  ))  On  le  voit,  avant  le  viii^  siècle,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion d'Antioche  comme  étant  l'un  des  souvenirs  liés  à  cette  fête. 

1.  Aug.,  Serm.  1$,  de  Sanctis. 

2.  Mabillon,  Liturgia  Gallicana,  p.  22(5.  «  Deus,  qui  hodierna  die  beatum 
Petrum  post  te  dedisti  caput  Ecclesise,  cuni  te  vere  ille  confessus  sit,  et  a  te 
digne  praslatus  sit,  »  etc.  —  A  la  même  époque,  le  calendrier  napolitain  dési- 
gnait la  fête  du  mois  de  février  comme  dies  quo  electus  est  S.  Petrus  papa. 
Mazocchi,  Kalend.  Eccl.  NeafoL,  p.  49. 

3.  Mabillon,  1.  c,  p.  298. 
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Comment  donc  l'idée  d'Antioche  vint-elle^  après  le  viii«  siècle, 
s'annexer  à  la  fête  du  22  février?  Et  comment,  dans  les  martyro- 
loges des  viii^  et  ix^  siècles,  trouve-t-on  une  fête  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  à  Rome  fixée  au  18  janvier? 

Cette  dernière  question  reçoit  une  réponse  facile  si  l'on  admet 
l'hypothèse  de  la  chaire  vénérée  au  cimetière  d'Ostrianus.  Cette 
chaire  ne  symbolisait  pas,  comme  celle  du  Vatican,  la  primauté  de 
saint  Pierre  :  elle  était,  le  18  janvier,  honorée  en  souvenir  de  son 
premier  voyage  à  Rome,  de  son  premier  séjour  dans  la  ville  éter- 
nelle, comme  la  chaire  du  Vatican  l'était,  le  22  février,  en  mémoire 
du  pontificat  suprême  dont  elle  était  le  signe.  Maintenant,  comment, 
peu  à  peu,  le  sens  spécial  de  chacune  de  ces  fêtes  vint-il  à  s'obscur- 
cir, ou  plutôt  à  être  interverti,  celle  du  18  janvier  devenant  la  com- 
mémoration de  la  primauté  de  saint  Pierre,  et  celle  du  22  février 
perdant  cette  signification  pour  n'être  plus  qu'un  souvenir  de  son 
premier  épiscopat  à  Antioche?  Nous  sommes  réduits,  sur  cette 
curieuse  révolution  liturgique,  aux  conjectures.  M.  de  Rossi  suppose, 
non  sans  vraisemblance,  que  les  copistes  de  l'ancien  calendrier 
romain,  voyant  le  18  janvier  marqué  comme  Cathedra  sancti  Pétri 
qua  primum  Romœ  sedit ^  et  ne  comprenant  pas  pourquoi  une  autre 
fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  était  célébrée  le  22  février,  ajou- 
tèrent à  cette  dernière  les  mots  apud  Antiochiam^  afin  d'expliquer  ce 
qui  leur  paraissait  une  anomalie.  Ce  même  jour,  22  février,  était 
célébrée  la  fête  de  sainte  Thècle ,  discipula  Pauli  apostoli^  qui  vint  à 
Antioche  en  Pisidie  entendre  saint  Paul,  et  celle  d'un  certain  Gallus, 
martyrisé  à  Antioche  :  il  est  possible  que  cette  mention  d' Antioche, 
déjà  par  deux  fois  attachée  à  ce  jour,  ait  donné  à  quelque  copiste 
l'idée  de  l'addition  qui  a  tant  embarrassé  les  archéologues 

NOTE  D  (page  140). 

Le  traité  de  saint  Augustin,  De  cura  pro  mortuis  gerenda^  fut 
composé  vers  421.  Saint  Pauhn  de  Noie  venait  d'écrire  à  saint 
Augustin,  lui  racontant  qu'une  certaine  veuve  l'avait  supplié  d'ac- 

I.  M.  Wright  a  récemment  publié  un  important  martyrologe  syriaque  du 
iv^  siècle,  d'après  un  manuscrit  de  l'an  412;  le  martyre  «  dans  la  cité  de  Rome 
de  Paul  l'apôtre  et  de  Simon  Pierre,  prince  des  apôtres,  »  y  est  commémoré  au 
a8  décembre  {Journal  ofSacred  Literature  and  Biblical  Records,  janvier  18 (56). 
Saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Sophrone  de  Jérusalem  assignent  la  même 
date  à  la  fête  des  deux  apôtres. 
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corder  à  son  fils  Cynégius  un  tombeau  dans  Téglise  de  Saint-Félix, 
et  qu'il  avait  accédé  à  sa  prière,  pensant  que  ces  désirs  des  âmes 
pieuses  ne  reposaient  point  sur  des  illusions  (  non  esse  inanes  motus 
animorum  religiosorum  et  Jîdelium  pro  suis  ista  curantiuni) ^  mais 
étaient,  en  réalité,  un  mode  d'invocation  des  saints.  Il  demandait 
cependant  l'opinion  du  grand  docteur  :  est- il  avantageux  pour  l'âme 
de  l'homme  que  son  corps  repose  après  sa  mort  près  du  tombeau 
d'un  saint?  Telle  était  la  question  posée. 

Saint  Augustin,  dans  le  traité  composé  pour  y  répondre,  établit 
d'abord  qu'il  y  a  des  défunts  à  qui  le  voisinage  des  saints  n'est 
d'aucune  utilité,  ce  sont  ceux  qui  ont  vécu  trop  bien  ou  trop  mal 
pour  avoir  besoin  après  leur  mort  de  l'intercession  de  personne.  Il 
cite  ensuite  le  IP  livre  des  Macchabées,  ch.  xii,  v.  43,  et  ajoute 
que,  quand  même  l'Ecriture  n'en  aurait  rien  dit,  l'autorité  de 
l'Eglise  eût  été  d'un  grand  poids  en  cette  matière,  car  elle  a  eu  soin 
que  la  recommandation  des  fidèles  trépassés  eût  toujours  place  dans 
les  prières  que  le  prêtre  adresse  à  Dieu  pendant  le  sacrifice.  Il  encre 
enfin  dans  le  fond  de  la  question  :  <(  Certes,  dit-il,  citant  saint  Mat- 
thieu, X,  28-30,  l'absence  même  de  toutes  funérailles  ne  pourrait 
faire  aucun  mal  à  l'âme  ;  tout  ce  qui  concerne  les  honneurs  funèbres 
est  plus  pour  la  consolation  des  survivants  que  pour  le  soulagement 
des  défunts;  néanmoins,  c'est  une  partie  de  la  religion  de  respecter 
les  corps  des  morts,  qui  ont  été  les  temples  du  Saint-Esprit;  et  si 
c'est  un  acte  de  religion  d'enterrer  les  morts,  le  choix  de  la  place  où 
on  les  enterre  ne  saurait  être  indifférent.  »  Il  admet  donc  qu'il  est 
avantageux  d'être  enterré  près  des  saints  :  quand  nous  pensons  au 
lieu  où  celui  que  nous  aimons  repose,  notre  âme  se  tourne  aussitôt 
vers  les  saints  près  desquels  est  placée  sa  tombe  ;  nous  les  prions 
de  lui  servir  de  patrons  et  d'intercéder  pour  lui  près  de  Dieu  ;  mais 
si  les  survivants  ne  prient  pas  ainsi  les  saints,  il  ne  voit  aucun 
avantage  pour  les  morts  à  être  enterrés  près  d'eux  {adjuvat  defuncti 
spiritum,  non  mortui  corporis  locus  ^  sed  ex  loci  memoria  vivus  [/;ziz- 
tris\  affectus.)  L'Eglise  catholique  prie  pour  tous  ceux  qui  sont 
morts  dans  sa  communion  ;  elle  fait  d'eux  une  commémoration  géné- 
rale, sans  prononcer  aucun  nom,  afin  que  ceux  qui  n'ont  laissé  sur  la 
terre  ni  enfants,  ni  parents,  ni  amis,  ni  proches,  capables  de  prier 
pour  eux,  soient  enveloppés  dans  l'intercession  de  l'Eglise,  mère  de 
tous. 

((Comment  les  martyrs  aident  les  hommes,  ajoute  saint  Augustin, 
c'est  là  une  question  qui  dépasse  la  portée  de  mon  intelligence. 
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Cependant  ils  les  aident,  cela  est  certain.  Sont- ils  eux-mêmes  pré- 
sents, en  vertu  de  leur  pouvoir,  en  une  multitude  de  lieux  à  la  fois, 
soit  dans  leurs  sanctuaires ,  soit  partout  où  Ton  ressent  leur  bienfai- 
sante influence?  ou^  au  contraire,  ne  quittent-ils  plus  jamais  le  séjour 
que  leurs  mérites  leur  ont  assigné,  éloignés  de  tout  voisinage  des 
choses  mortelles,  priant  cependant  en  général  pour  les  besoins  de 
tous  ceux  qui  se  recommandent  à  leur  intercession  (de  même  que 
nous  prions  pour  les  morts  sans  être  près  d^eux,  sans  savoir  où  ils 
sont,  ni  ce  qu'ils  font)?  —  et  alors  Dieu,  qui  est  présent  partout, 
qui  n'est  ni  confondu  avec  nous,  ni  éloigné  de  nous,  entendant  leurs 
prières,  accorde  les  consolations  qu'ils  sollicitent  à  ceux  auxquels  il 
juge  convenable  de  les  distribuer  parmi  les  misères  de  cette  vie,  par 
le  ministère  des  anges  dispersés  partout,  et  ainsi,  par  son  admirable 
puissance,  par  son  ineffable  bonté,  applique  les  mérites  de  ses  mar- 
tyrs là  où  il  lui  plaît,  quand  il  lui  plaît  et  de  la  manière  qu'il  lui  plaît, 
mais  particulièrement  au  moyen  de  leurs  sanctuaires,  parce  qu'il  sent 
que  cela  est  utile  pour  fortifier  notre  foi  dans  le  Christ,  pour  l'amour 
de  qui  ils  ont  souffert  ;  —  c'est  là  une  question  trop  haute  pour  que 
je  puisse  la  saisir,  trop  obscure  pour  que  je  puisse  la  pénétrer  ;  c'est 
pourquoi  je  n'ose  définir  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  hypothèses,  ni 
décider  si  l'une  et  l'autre  ne  se  présentent  pas  quelquefois,  les  bien- 
faits de  l'intercession  des  saints  nous  parvenant  tantôt  par  la  pré- 
sence des  martyrs  eux-mêmes,  tantôt  par  l'intermédiaire  des  anges, 
qui  ont  emprunté  leurs  traits.  Je  voudrais  le  demander  à  ceux  qui 
le  savent;  car  quelqu'un  le  sait  peut-être  :  non  pas  celui  qui  s'ima- 
gine savoir  et  n'est  au  fond  qu'un  ignorant;  mais  ce  sont  là  les  dons 
de  Dieu,  qui  donne  certaines  choses  aux  uns,  certaines  autres  aux 
autres,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  (I  Cor.^  xii,  7-11)-  » 

Après  cette  longue  et  complète  dissertation  de  saint  Augustin 
sur  le  mystère  de  l'intercession  des  saints,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'invoquer  d'autres  autorités.  Si  le  lecteur,  cependant,  veut  étudier 
la  question  plus  en  détail,  il  peut  consulter  également  le  sermon  de 
saint  Ambroise  sur  la  mort  de  son  frère  et  l'épitaphe  qu'il  composa 
pour  la  tombe  de  ce  frère,  un  autre  sermon  de  saint  Maxime  de 
Turin  (Hom,  lxxi),  et  plusieurs  épitaphes  recueillies  par  M.  Edmond 
Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule j  t.  I,  pp.  396,  471; 
t.  II,  p.  219. 
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NOTE  E  (page  245). 

Sommaire.  —  Messe  dite  sur  les  reliques  des  martyrs,  depuis  les  premiers  temps 
de  l'Eglise,  —  ou  sur  des  autels  proches  de  leurs  tombeaux.  —  Traces  de 
cette  pratique,  aujourd'hui  encore,  dans  VOrdo  missœ,  —  et  dans  la  céré- 
monie de  la  consécration  d'un  autel.  —  Doctrine  du  sacrifice  chrétien  dans 
les  écrits  de  saint  Hippolyte,  saint  Cyprien,  etc.  —  Noms  employés  pour 
désigner  l'autel. 

Le  Liber pontificalis  attribue  à  saint  Félix,  pape  vers  l'année  270, 
la  loi  qui  oblige  à  célébrer  la  messe  sur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Baronius  et  d'autres  historiens  ecclésiastiques  pensent  que  cette  pra- 
tique était  devenue  universelle  longtemps  avant  qu'une  loi  la  rendît 
obligatoire.  Les  témoignages  du  iv^  et  du  siècle  sont  trés-expli- 
cites  et  très -abondants  :  ils  montrent  qu'à  cette  époque  elle  était 
partout  en  vigueur.  Elle  ressort  du  langage  de  saint  Ambroise  par- 
lant des  martyrs  Gervais  et  Protais.  Lui-même  aurait  désiré,  dit-il, 
être  enterré  sous  l'autel  :  prêtre,  il  aurait  aimé  à  reposer  après  sa 
mort  là  où  vivant  il  célébrait  le  saint  sacrifice  ;  mais  il  doit  céder 
la  place  aux  martyrs,  à  qui  elle  est  due  :  il  est  juste  que  ces  vic- 
times triomphantes  reposent  là  où  le  Christ  se  fait  victime  (  ubi 
Christus  hostia  est  )  ^  avec  cette  différence  cependant  que  celui  qui 
est  mort  pour  tous  est  placé  sur  l'autel,  et  que  ceux  qui  ont  été 
rachetés  par  sa  Passion  doivent  être  placés  sous  l'autel  ^  :  ces  der- 
niers mots  semblent  une  allusion  au  langage  de  V Apocalypse ^yi,  9-1  i. 
Ce  que  saint  Ambroise  dit  des  saints  enterrés  à  Milan,  le  poëte 
Prudence  le  dit  des  martyrs  espagnols,  du  tombeau  de  sainte  Eulalie 
à  Barcelone  et  de  saint  Vincent  à  Valence  -  :  il  nous  a  déjà  montré, 
à  Rome,  la  messe  célébrée  près  du  sépulcre  de  saint  Hippolyte.  Saint 
Jérôme  ^  parle  de  même  du  saint  sacrifice  offert  sur  les  tombes  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  et  il  invoque  sur  ce  point  la  pratique 
de  tous  les  évêques  du  monde. 

Le  plus  souvent  l'autel  était  situé  sur  le  tombeau  même  du  mar- 
tyr; quelquefois  il  était  seulement  posé  près  de  lui.  Les  expressions 
dont  se  sert  Prudence  semblent  impliquer  que^  dans  la  crypte  de 


1.  Epist.,  XXII,  1$. 

2.  Peristeph.,  Hymni  III,  V. 

3.  Advers.  Vigilant. 
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-saint  Hippolyte^  l'autel  était  distinct  de  la  tombe  (Propter  ubi  appo- 
sita  est  ara  dicata  Deo).  Bosio  et  Boldetti  ont  vu  plusieurs  fois  l'autel 
placé  au  milieu  d'un  cubiculum^  et  non  sur  la  tombe  même  :  telle  fut 
à  une  certaine  époque^  on  s'en  souvient la  disposition  de  la  crypte 
papale. 

Là  où  la  tombe  servait  d'autel^  la  mensa  n'était  pas  toujours  fixée 
à  l'ouverture  de  façon  à  ne  pouvoir  être  déplacée  :  plusieurs  fois  on 
a  trouvé  de  massifs  anneaux  de  bronze  attachés  à  son  rebord  exté- 
rieur ;  ils  servaient  à  l'amener  en  avant  comme  une  sorte  de  tiroir  et 
à  découvrir  ainsi  la  tombe  avec  les  reliques  qu'elle  renfermait  ^ 

Saint  Martin  de  Tours  est,  dit- on,  le  premier  saint  non  martyr 
dont  la  tombe  ait  été  transformée  en  autel  ^.  Quand  les  autels  se 
multiplièrent  dans  les  églises,  l'usage  s'établit  d'introduire  dans  cha- 
cun quelques  reliques  ;  les  prières  et  les  cérémonies  liturgiques  con- 
tiennent encore  des  traces  de  cette  pratique  ancienne.  Ainsi,  dans  les 
prières  de  la  messe,  immédiatement  après  le  Confiteor,  le  prêtre, 
montant  le  degré  de  l'autel,  dit  :  u  Nous  vous  supplions.  Seigneur, 
par  les  mérites  de  vos  saints  dont  les  reliques  sont  ici,  —  Oramus 
te.  Domine,  per  mérita  sanctorum  tuorum  quorum  reliquiœ  hic  sunt,  » 
et,  après  ces  paroles,  il  baise  l'autel.  Le  petit  trou  carré  creusé  dans 
la  pierre  de  l'autel  pour  recevoir  les  reliques  est  appelé  le  sepul- 
chrum,  allusion  manifeste  à  la  pratique  des  premiers  siècles;  et  la 
déposition  des  reliques  dans  ce  sepulchrum  forme  une  partie  si 
essentielle  de  la  consécration  d'un  autel,  que  si,  par  accident,  les 
reliques  qui  y  ont  été  placées  se  trouvent  enlevées  ou  perdues,  il 
ne  suffit  pas  d'en  mettre  d'autres  à  leur  place,  il  faut  consacrer  de 
nouveau  tout  l'autel. 

Les  détails  des  prières  et  des  cérémonies  usitées  lors  de  la  consé- 
cration d'un  autel  rappellent  d'une  manière  frappante  l'enterrement 
des  saints  et  des  martyrs  dans  la  primitive  Église.  Les  corps  des 
défunts  étaient  souvent  portés  dès  la  veille  au  cimetière  où  ils 
devaient  être  inhumés  ;  de  même,  les  reliques  qui  doivent  être  pla- 
cées dans  le  sepulchrum  d'un  autel  sont  apportées  à  l'église  la  veille 
de  la  consécration,  dans  un  vase  préparé  et  bénit  exprès.  Trois 
grains  d'encens  sont  enfermés  avec  elles  dans  ce  vase,  comme  ces 
parfums  et  ces  aromates  parmi  lesquels  les  corps  des  saints  étaient 
si  souvent  enterrés  ;  des  ecclésiastiques  veillent  toute  la  nuit  devant 
les  reliques,  récitant  l'office  du  saint  de  qui  elles  proviennent.  Le 

1.  De  Rossi,  Roma  sott.,  I,  169,  285. 

2.  Greppo,  Dissertations  sur  l'Histoire  du  culte  des  Reliques,  p.  i<5. 
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en  demain^  dans  l'office  de  la  consécration,  ces  reliques  sont  portées 
processionnellement,  et  parmi  les  hymnes  et  les  prières  que  l'on 
chante  alors  figure  la  vision  de  saint  Jean  (Apocalypse^  yi,  10) ,  à 
laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Enfin,  l'évêque  consécrateur 
ferme  le  sepulchrum  et  le  clôt  avec  du  mortier,  comme  faisaient 
autrefois  iQsfossores  des  catacombes  quand  ils  fermaient  un  tombeau. 
Ces  rapprochements  ne  peuvent  être  fortuits.  Il  est  évident  qu'une 
tradition  encore  vivante  a  sa  place  ici.  Les  mêmes  cérémonies,  les 
mêmes  ressemblances,  se  retrouvent  dans  le  rituel  de  l'Eglise 
grecque. 

Certains  critiques  ont  prétendu  que  la  transformation  en  autels 
des  arcosolia  dans  lesquels  reposaient  des  martyrs  fut  le  signal  d'une 
transformation  dans  la  doctrine  et  dans  la  discipline  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Avant  saint  Cyprien,  de  qui  la  forme  architecturale  de  Var- 
cosolium  est  à  peu  près  contemporaine,  on  n'entend  parler,  disent- 
ils,  ni  d'un  sacrifice  dans  lequel  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  offert, 
ni  d'un  autel  sur  lequel  soit  célébré  ce  sacrifice.  Cette  opinion  est 
contredite  par  des  textes  formels.  Dans  son  commentaire  sur  les 
Philosophmnena,  le  docteur  Doellinger  a  prouvé  que  saint  Hippolyte, 
qui  vivait  avant  saint  Cyprien,  enseignait  clairement  l'existence  et  la 
réalité  du  sacrifice  chrétien.  La  même  doctrine  est  professée  par  un 
grand  nombre  de  Pères  grecs,  qui  vécurent  immédiatement  après 
saint  Cyprien,  et  n'eurent  certainement  aucune  connaissance  de  ses 
ouvrages.  Une  seule  nuance  peut  être  observée,  sur  ce  sujet,  entre 
l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  latine  :  elle  est  toute  dans  les  mots  et  n'a 
aucune  importance  au  point  de  vue  des  idées.  Quand  ils  parlent  du 
sacrifice  chrétien,  les  premiers  Pères  grecs  évitent  soigneusement 
d'employer  des  expressions  qui  eussent  pu  rappeler  les  autels  païens. 
Ils  parlent  seulement  de  la  «  table  sainte  »,  ou  se  servent  du  mot 
e-jciacrivipiov,  qui  désignait  l'autel  juif,  au  lieu  de  pwjxo'ç  ou  èo^apa, 
qu'employaient  les  Grecs  pour  désigner  les  autels  des  faux  dieux. 
On  lit  pour  la  première  fois  le  mot  pris  dans  le  sens  d'autel 

chrétien,  dans  une  constitution  des  empereurs  Théodose  II  et  Valen- 
tinien,  au  v«  siècle.  Les  Pères  latins,  au  contraire,  n'hésitent  pas  à 
se  servir  du  mot  ara  ou  altare  ^  dont  se  servent  également  les  païens 
de  Rome.  Ce  qui  distingue  l'autel  chrétien  de  l'autel  païen,  c'est 
moins  une  appellation  différente  que  la  nature  du  sacrifice  offert 
sur  l'un  ou  sur  l'autre.  Dans  ce  sens,  les  chrétiens  peuvent  accepter 
le  reproche  des  païens,  qui  les  accusaient  de  n'avoir  ni  temples  ni 
autels,  comme  les  autres  religions.  Ils  en  possédaient  en  réalité. 
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Origéne  dit  expressément  que  dans  les  églises  chrétiennes  on  ren- 
contre des  autels.  Cécilius,  dans  VOctavius  de  Minutius  Félix ^  parle 
des  chrétiens  comme  n'ayant  point  d'autels  \isibles  aux  païens  ; 
saint  Cyprien  explique  cette  parole,  en  donnant  à  entendre  au  païen 
Démétrius  qu'ils  avaient  leurs  autels  en  secret.  On  peut  rapprocher 
ces  textes  de  celui  de  saint  Paul  (ad  Hehr.^  xiii^  lo)  :  (c  Nous  avons 
un  autel  dont  n'ont  pas  le  pouvoir  de  manger  ceux  qui  desservent  le 
tabernacle.  )) 


NOTE  F. 


DESCRIPTION  DE  L'ATLAS  OU  PLAN  GÉNÉRAL 
DU   CIMETIÈRE    DE   CALLISTE,    ET   EN  PARTICULIER 
DE    L'A  RE  A  V. 


Les  notes  suivantes  sur  quelques  parties  du  cimetière  de  Calliste 
peuvent  être  ajoutées  aux  indications  données  dans  le  plan  lui- 
même;  elles  forment  une  sorte  de  supplément  à  l'analyse  de  Varea  III, 
présentée  en  détail  dans  un  précédent  chapitre.  Pour  suivre  ces  expli- 
cations, il  faut  consulter,  outre  le  plan  lui-même,  les  figures  52, 
page  419,  et  59,  page  432. 

Are  A  I.  —  La  plus  ancienne  portion  de  Varea  I  est  l'escalier 
D^i,  qui  conduit  à  une  galerie  creusée  à  une  profondeur  d'environ 
onze  mètres.  Cette  galerie,  qui,  dans  la  figure  52,  est  marquée  U, 
conduit  à  la  porte  X,  donnant  entrée  dans  le  cubiculum  duplex  dont 
nous  avons  attribué  les  peintures  au  premier  siècle  (page  293,  notei). 
Cette  galerie  fut  à  l'origine  creusée  tout  entière  au  même  niveau  ;  mais, 
pour  les  raisons  expliquées  page  426,  son  niveau  fut  ensuite  abaissé, 
et  une  suite  de  marches  conduit  de  U  au  niveau  inférieur  BGI. 
B  est  indiqué  sur  le  plan  général  ou  atlas  par  les  lettres  et  chiffre 
D/ir  :  c'est  une  galerie  conduisant  à  trois  cubicula;  une  autre  courte 
galerie,  G  dans  la  figure  52,  la  coupe  à  angle  droit,  partant  du  pied 
du  même  escalier,  et  par  une  entrée  opposée  à  I  conduit  à  la  crypte 
de  saint  Corneille,  Y>h^.  Les  restes  d'un  autre  escalier,  détruit  plus 
tard,  sont  indiqués  par  Dhz  ;  et  D/14  est  le  vaste  monument  ruiné 
dont  nous  parlons  page  164.  La  longue  galerie  du  troisième  étage 
est  mise  en  communication  avec  g  dans  la  figure  59. 

Tombes  païennes.  —  Entre  Varea  I  et  le  chemin  de  traverse 
est  un  petit /ly/jog^^Mm,  D/i 5,  probablement  contemporain  d'Alexandre 
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Sévère,  et  marquant  les  limites  de  Varea  de  ce  coté.  De  l'autre  côté, 
un  second  hypogeum,  C/24,  marque  également  la  limite  ;  il  ne  paraît 
pas  plus  ancien  que  la  fin  du  iii*^  siècle.  Une  autre  petite  chambre 
sépulcrale,  peut-être  chrétienne,  s'ouvrant  vis-à-vis  l'entrée  mo- 
derne de  l'enclos  de  la  catacombe,  est  marquée  Chi.  Un  ^Qdz  colum- 
barium païen  se  remarque  près  de  la  voie  Appio-Ardéatine,  Agi. 

Are^  III  et  IV. —  Les  areœ  III  et  IV  ont  été  décrites  ample- 
ment dans  le  chapitre  m  du  livre  V.  Rappelons  seulement  ici  que 
Bel  est  l'escalier  A,  et  6^3  l'escalier  B  de  la  figure  59;  Bez  est 
l'escalier  par  lequel  on  entre  aujourd'hui  dans  la  crypte  de  sainte 
Cécile,  marquée  6^5;  celle  des  papes  est  marquée  6^4.  B^6  est  le 
passage  conduisant  à  la  crypte  Be/  ou  Q^,  dans  laquelle  ont  été 
découverts  plusieurs  sarcophages.  B/i  et  B/2  sont  indiqués  dans  le 
chapitre  et  la  figure  précités  par  et  Q^;  Ce5  et  Ce6  y  sont  dési- 
gnés par  A^  et  A^;  Ae^  sur  l'atlas  indique  le  passage  secret  x^, 
décrit  page  430. 

Are  A  V.  —  Un  plan  détaillé  de  cette  area  est  donné  page  432, 
figure  59  ;  elle  est  en  communication  avec  Varea  III  ;  Tédifice  à  trois 
absides  qui  s'élève  à  la  surface  du  sol,  Cei,  ainsi  que  le  bâtiment 
carré  Ce-^,  sont  des  restes  d'anciens  oratoires  bâtis  par  saint  Fabien. 
Ce4,  C/i,  C/2,  C/3,  sont  marqués,  sur  la  figure  59,  ,  a^,  a^  et  c. 
En  décrivant  Varea  V,  nous  conserverons  les  indications  de  cette 
figure. 

La  galerie  large  et  irrégulière  a  avait  pour  entrée  primitive  un 
escalier,  maintenant  détruit,  dont  il  reste  encore  des  traces  dans  le 
luminare  allongé  indiqué  sur  le  plan.  Elle  se  terminait  anciennement 
à  C/3  ;  aujourd'hui  elle  sort  de  Varea  après  s'être  ouvert  un  passage 
par  la  démolition  de  plusieurs  loculi.  Le  long  de  l'ambulacre  a  on 
remarque  un  certain  nombre  à'arcosolia;  à  droite  et  à  gauche  s'ou- 
vrent des  cuhicula. 

est  une  chambre  renfermant  trois  vastes  arcosolia.  primitive- 
ment revêtue  de  marbres,  et  dont  la  voûte  est  ornée  de  figures  repré- 
sentant les  Saisons  ,  dans  la  forme  classique,  sans  aucune  allusion 
reconnaissable  au  christianisme.  Ce  plafond  est  certainement  beau- 
coup plus  ancien  que  les  arcosolia;  la  manière  dont  il  est  décoré  con- 
firme l'opinion  de  M.  de  Rossi,  qui  pense  que  cette  chambre  et  la 
chambre  opposée  avaient  à  l'origine  une  destination  profane. 

est  un  large  cuhiculum  dont  les  murailles  ont  été  revêtues  de 
marbres  :  il  en  reste  des  débris  sur  le  banc  qui  longe  trois  de  ses 
côtés  et  dans  le  pavage  de  la  chambre,  où  se  trouve  l'inscription  : 
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ROME  SOUTERRAINE. 


PAULUS  EXORCISTA  DEP.  MARTYRIES  VI.  Une 

profonde  et  vaste  niche,  à  l'extrémité  de  la  chambre,  contenait  autre- 
fois un  sarcophage  de  dimensions  énormes,  probablement  celui  du 
pape  Melchiade;  le  couvercle  de  ce  sarcophage,  en  forme  de  toit, 
existe  encore;  ses  coins  sont  décorés  de  bas -reliefs  représentant  un 
berger  et  une  brebis.  Les  restes  des  fresques  qui  ornaient  le  plafond 
de  la  chambre  ressemblent  par  les  sujets  et  le  style  à  celles  de  a^y 
si  ce  n'est  qu'on  y  voit,  mêlées  à  des  sujets  classiques,  la  figure  du 
Bon  Pasteur  et  celle  de  la  résurrection  de  Lazare.  L'un  et  l'autre 
cubiculum  est  éclairé  par  un  luminaire  commun  ;  on  peut  voir  une 
disposition  semblable  dans  la  figure  6. 

Les  deux  chambres  a^,  a^,  sont  d'une  date  postérieure  à  celle  des 
arcosolia  de  a^,  a^;  chacune  d'elles  a,  dans  un  coin,  une  petite  table 
en  tuf  semblable  à  celle  décrite  dans  la  crypte  de  saint  Corneille, 
page  244. 

est  une  longue  chambre  étroite;  sur  son  principal  arcosolium 
se  lisent  les  graffiti  dédiés  à  Sofronia,  dont  il  est  question  page  177. 
Ce  cubiculum  et  le  cubiculum  opposé  sont  en  partie  obstrués  par 
des  constructions  modernes  nécessaires  à  la  sécurité  de  l'hypogée. 

Une  galerie  b  unit  l'ambulacre  a  avec  la  galerie  S,  qui  met 
Varea  V  en  communication  avec  Varea  IIL  La  galerie  b  contient 
plusieurs  loculi  ;  un  d'eux  est  indiqué  dans  le  plan  comme  fermé 
par  un  mur.  Presque  en  face  du  loculus^  avant  le  point  où  la  galerie, 
dépassant  les  limites  de  Varea,  va  tomber  dans  le  labyrinthe  XIV, 
s'ouvre  un  arcosolium  orné  de  belles  peintures,  mais  dont  la  lunette, 
malheureusement,  a  été  presque  détruite  par  l'excavation  de  loculi. 
La  voûte  de  Varcosolium  représente  une  orante,  de  chaque  côté  de 
laquelle  Daniel  et  Jonas  sont  peints  dans  des  compartiments  séparés. 

M.  de  Rossi  appelle  c  une  a  place  souterraine  ».  Sur  la  porte  qui 
ouvre  de  c  dans  un  cubiculum  on  lit  encore  les  noms  des  premiers 
visiteurs  des  catacombes  au  xv^  siècle,  c  donne  entrée  dans  la  gale- 
jie  très-ruinée  et  venant  tomber,  par  une  pente  très-rapide,  dans 
l'ambulacre  o.  La  partie  voisine  de  la  jonction  avec  cet  ambulacre 
paraît  d'une  date  plus  récente  que  le  reste  de  la  galerie.  La  galerie  à 
ouvre  sur  un  seul  cubiculum,  ;  il  est  peint  avec  beaucoup  de  soin, 
la  partie  inférieure  des  murailles  est  décorée  de  lignes  rouges  repré- 
sentant une  sorte  de  treillis ,  et  la  partie  supérieure  ornée  de  fruits, 
de  fleurs,  d'oiseaux,  de  petits  Génies.  Une  tête  de  l'Océan  est 
peinte  au  plafond  ;  au  bas  du  luminaire  qui  s'ouvre  dans  la  voûte, 
un  homme,  tenant  un  livre  au-dessous  duquel  son  nom  se  lit  en 
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lettres  blanches,  est  représenté  en  buste;  la  tête  paraît  avoir  été 
peinte  sur  toile,  et,  la  toile  ayant  été  enlevée,  on  ne  distingue  plus 
que  les  contours  confus  de  la  figure.  Cette  chambre  avait  été  primi- 
tivement construite  pour  un  seul  arcosolium  ;  celui-ci  était  décoré  de 
fresques  et  surmonté  d'une  image  du  Bon  Pasteur,  aujourd'hui 
presque  effacée. 

Les  galeries  dr,  d^,  e,  n'ont  pas  encore  été  explorées. 

/est  une  petite  galerie,  percée  de  larges  loculi ,  et  dans  laquelle 
s'ouvre  un  escalier  conduisant  à  l'étage  inférieur,  avec  lequel  on 
communique  également  par  un  petit  escalier  creusé  dans  A^. 

o  est  un  ambulacre  qui  part  du  pied  de  l'escalier  Cez  et  traverse 
toute  Varea  VI.  Il  fut  ensuite  continué  pour  atteindre  la  galerie  d  et 
enfin  poussé  jusqu'à  a.  Les  cuhicula  o^,  o^,  ^  o^,  sont  d'une  con~ 
struction  misérable;  ils  sont  probablement  postérieurs  à  Dioclétien. 
Dans    ,  on  lit  les  noms  des  visiteurs  du  xv^  siècle. 

Are  A  VI. —  L'escalier  Qez  a  ceci  de  remarquable  qu'il  conduit 
à  la  fois  au  premier  et  au  second  étage  de  Varea  VI,  creusés  proba- 
blement en  même  temps. 

Crypte  de  saint  Eusèbe.  —  Descendant  à  l'étage  inférieur 
et  tournant  à  gauche,  on  arrive  à  la  crypte  de  saint  Eusébe,  Dei, 
décrite  pages  224-232.  Plus  loin  s'ouvrent,  l'un  en  face  de  l'autre, 
deux  cubicula;  celui  marqué  Ddi  est  la  crypte  de  Calocérus  et 
Parténius,  mentionnée  page  233.  Entre  ces  deux  cryptes  une  galerie 
traverse  l'ambulacre  et  vient  aboutir,  à  travers  le  mur  de  C ,  dans 
Varea  III  {q"^  dans  la  figure  54,  page  424). 

Are  A  VII.  —  Continuant  à  suivre  l'ambulacre,  on  entre  dans 
Varea  VII,  dont  le  centre  était  le  cuhiculum  Dc?4,  autrefois  le  princi- 
pal escalier  mettant  en  communication  avec  le  sol  extérieur  cette  area 
et  les  trois  autres  qui  lui  furent  successivement  ajoutées,  VIII,  IX,  X. 
La  plus  récente  de  celles-ci,  Varea  VIII,  eut  plus  tard  son  escalier 
propre,  Dr2.  Vis-à-vis  la  porte  de  Y)d/^  est  une  galerie  qui  conduit 
au  cuhiculum  duplex  du  diacre  Severus  (voir  page  121).  Les  autres 
areœ  ne  sont  pas  encore  suffisamment  explorées  pour  pouvoir  être 
analysées  en  détail. 
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Abercius  (saint),  son  épitaphe,  285. 
Abraham  (sacrifice  d'),  m,  387. 
Académie  romaine,  3. 
Actes  des  martyrs,  leur  utilité  pour 

l'histoire  de  Rome  souterraine,  2$. 
Adam  et  Eve  sur  un  sarcophage,  380. 
Ad  catacumbas,  cimetière,  36,  130. 
Ad  duos  lauros,  cimetière,  36,  130. 
Ad  septem  columbas ,  cimetière,  37, 

130. 

Ad  ursumpikatum,  cimetière,  iç,  130, 
Ado,  son  martyrologe,  25,  94,  219,  220. 
Ad  religion^m  pertinentes  meam,  sens 

de  cette  expression,  81,  82. 
Adrien  F*",  pape,  ses  travaux  dans  les 

catacombes,  14$. 
ilLmilianus,  consul,  possesseur  d'une 

area  funéraire  sur  la  voie  Appienne, 

171  ;  jEmilii  et  iEmiliani  enterres 

dans  cette  area,  171. 
Agapes,  72. 

Agapitus  (saint),  martyrisé  avec  saint 
Sixte,  190;  enterré  dans  le  cime- 
tière de  Prétextât,  105,  109;  dési- 
gné dans  une  inscription  sous  le 
nom  d'Agatopus,  107,  108. 

Agincourt  (Séroux  d'),  ses  descentes 
dans  les  catacombes,  15;  son  opi- 
nion sur  l'antiquité  des  peintures 
chrétiennes,  24.9. 

Agneau,  symbole  de  l'àme  chrétienne, 
269;  du  Christ,  363,  393,  394- 

Agnès  (sainte),  figurée  sur  les  verres 
chrétiens,  3 $6,  361,  362  (voir  Cata- 
combes). 


Agnomen  chrétien,  i66. 

Alaric  (Rome  prise  par),  141. 

Alcuin,  copie  faite  par  ses  disciples,  67  . 

Alexamene,  chrétien  de  la  maison  de 
César,  298,  299. 

Alexandre  (saint),  pape,  son  martyre, 
m;  son  cimetière,  m. 

Alexandre  Sévère,  juge  d'une  con- 
testation entre  les  chrétiens  et  les 
popinarii,  74. 

Alexandrie  (peintures  de  la  catacombe 
d'),  288. 

Allégoriques  (voir  Peintures). 

Almanach  chrétien,  renfermant  des 
documents  empruntés  aux  registres 
du  préfet  urbain,  22. 

Amachius,  préfet  de  Rome,  205. 

Ambroise  (textes  de  saint)  sur  l'inter- 
cession des  martyrs,  108;  sur  la 
multiplication  des  pains  et  des  pois- 
sons, symbole  de  l'Eucharistie,  287; 
sur  Marie,  figure  de  l'Église,  325. 

Anaclet  (saint),  pape,  élevé  une  memo- 
ria  sur  la  tombe  de  saint  Pierre,  89. 

Anastase,  compilateur  du  Liber  ponti- 
fie alis,  29. 

Anatolia,  donatrice  de  la  troisième 
area  du  cimetière  de  Calliste,  170. 

Ancre,  symbole  de  l'espérance,  268. 

Ane  (crucifix  à  tête  d'),  298. 

Anneaux  chrétiens,  272,  277. 

Annii,  Attici,  enterrés  dans  la  crypte 
de  Lucine,  165. 

Annius  Servianus,  fabricant  de  lampes 
chrétiennes,  310. 
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Anteros  (saint),  pape,  mention  de 
l'anniversaire  de  son  élection ,  au 
martyrologe  hiéronymien,  21;  son 
zélé  pour  rechercher  les  actes  des 
martyrs,  22,  186;  son  épitaphe  dans 
la  crypte  papale,  181. 

Antonius  Restutus  (tombeau  d'),  82. 

Apamée  (médailles  d'),  représentant 
Noé  dans  l'arche,  313. 

Apollonius,  sénateur,  martyr,  56. 

Apôtres  (peintures  représentant  les) , 
324.;  (sculptures  représentant  les)  , 
389;  (vases  de  verre  représentant 
les)  360;  (catacombes  remontant  au 
temps  des),  88,  90,  92,  95. 

Appienne  (voie),  151;  (cimetières  situés 
sur  la),  130,  IS2,  IS3,  îS-t- 

Ara^  68,  491. 

Arca,  trésor  des  corporations,  74,  113. 
Arche  (voir  Noé). 

Archidiacre  du  pape,  sesfonctions,  116. 

Ardéatine  (voie),  95;  (cimetières  situés 
sur  la),  130. 

Area,  60,  73,  7-t,  7S- 

Area  de  la  crypte  de  Lucine,  ses  di- 
mensions, 164. 

Area  adjecta  monumento,  164. 

Arenarium  ou  arenaria,  arefodina, 
différences  avec  les  catacombes,  37, 
401,  407,  411,  414;  mis  en  commu- 
nication avec  des  catacombes,  119, 
125,  429,  443  ;  martyrs  mis  à  mort 
dans  un  arenarium,  120. 

Aringhi,  son  édition  de  Bosio,  9. 

Art  chrétien,  son  antiquité,  249;  il 
emprunte  son  style  général  à  l'art 
romain,  252,  253,  254;  son  déve- 
loppement, 259,  260  ;  exposé  et  ré- 
futation d'une  théorie  de  Raoul-Ro- 
chette,  261-264,  305. 

Arvales  [fratres),  123,  125, 
Asclepiodote  (épitaphe  d'),  272. 

Aspasius  Paternus,  ses  paroles  à  saint 

Cyprien,  118. 
Ksteri  [ex  ingénia),  73. 
Asterius,  évêque  d'Amasée,  324. 

Athéisme  (chrétiens  condamnés  pour). 
49. 

Augustin  ^textes  de  saint)  sur  la  res- 


titution des  loca  ecclesiastica  par 
Maxence,  126;  sur  la  vie  éternelle, 
271  ;  sur  le  poisson,  symbole  de 
l'Eucharistie,  283  ;  sur  le  Baptême 
et  l'Eucharistie  représentés  par  le 
même  symbole,  284;  sur  l'Eucha- 
ristie symbolisée  par  le  lait,  295  ; 
sur  l'intercession  des  martyrs,  486- 
488  ;  sa  discussion  avec  saint  Jérôme 
au  sujet  de  l'histoire  de  Jonas,  316. 

Aumônes  faites  par  la  communauté 
chrétienne,  114,  115. 

Aurélia  (cimetières  situés  sur  la  voie), 
130. 

Aurélien  (édits  d'),  reconnaissant  la 
communauté  chrétienne,  121  inter- 
disent les  cimetières,  121. 

Autel  de  la  crypte  papale,  181,  194; 
du  tombeau  de  saint  Corneille,  239; 
autels  placés  sur  les  tombeaux  des 
martys,489;  autels  sur  la  tombe  de 
saints  non  martyrs,  490;  cérémo- 
nies de  la  consécration  d'un  autel, 
imitées  des  enterrements  dans  les 
catacombes,  490;  textes  sur  les 
autels  des  premiers  chrétiens,  491. 

Balbina  (cimetière  de  Sainte-),  171- 
173- 

Bâle  (testament  romain  découvert  à), 
67. 

Baptême  ,  fresque  représentant  le 
baptême  de  Jésus-Christ,  270;  sym- 
boles du  Baptême  :  Noé  dans  l'arche, 
314,  — Moïse  frappant  le  rocher, 
320,  337,  —  le  paralytique  empor- 
tant son  Ht,  339. 

Barbazianus  (saint)  se  fait  le  gardien 
des  catacombes,  ijs- 

Baronius  (cardinal),  4;  assiste  à  la 
découverte  du  tombeau  de  sainte 
Cécile,  209. 

Basiliques  élevées  sur  les  tombes  des 
martyrs,  132  ;  basilique  de  Saint- 
Sébastien,  154. 

Béde,  son  martyrologe,  25,  94. 

Benoît  XIV  fonde  le  musée  chrétien 
du  Vatican,  15. 
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Biblique  (voir  Peintures). 

Boldetti,  ses  études  sur  les  cimetières 
chrétiens,  13;  inscriptions  à  dates 
certaines  découvertes  par  lui,  90. 

Boniface  IV,  pape,  consacre  le  Pan- 
théon en  y  transportant  des  reli- 
ques, 14.6. 

Bosio,  sa  vie  et  ses  travaux,  6  ;  sa 
présence  à  l'ouverture  du  tombeau 
de  sainte  Cécile,  209. 

Bottari,  sa  Roma  sotterranea,  14,. 

Brandea,  sortes  de  reliques,  29. 

Brebis,  symbole  du  chrétien,  269,  293, 
307,  308,  309,  310,  326,  327. 

Bruttius,  Bruttia  Crispina,  50,  96. 

Buchérien  (catalogue),  23. 

Buonarotti,  son  ouvrage  sur  les  verres 
chrétiens,  14.,  352. 

Burnet,  fausseté  de  ses  jugements  sur 
les  catacombes,  12,  400. 


C/tciLiA  {\dL  gens)  possédait  des  do- 
maines funéraires  sur  la  voie  Ap- 
pienne  ;  165. 

Caïus  (saint),  pape,  enterré  dans  le 
cimetière  de  Calliste,  192. 

Caïus,  prêtre  du  m"  siècle,  112,  184. 

Calliste  (saint),  pape  :  —  diacre  du 
pape  Zéphyrin,  113,  117;  décou- 
verte du  cimetière  de,  159;  distinc- 
tion des  areœ  de  ce  cimetière,  161  ; 
plan  du  cimetière,  162  ;  première 
area,  i6q;  histoire  de  son  dévelop- 
pement, 422-4.38;  deuxième  area, 
169;  son  union  avec  la  première, 
431;  troisième  area,  170;  son  union 
avec  la  deuxième,  438. 

Calocerus  et  Partenius,  tuteurs  d'Ana- 
tolia,  170;  leur  épitaphe  et  leur 
chambre  funéraire,  233  ;  hypothèse 
de  la  translation  de  leurs  reliques, 
233- 

Campagne  romaine,  sa  constitution 

géologique,  401-403. 
Canon  du  concile  d'Elvire  sur  les 

peintures  chrétiennes.  254,  255. 
Canon  pascal  de  saint  Hippoiyte,  395. 
Caricature  du  crucitix,  29B. 


Catacombes  romaines  (tableau  des), 
130. 

Catacombe  de  Sainte-Agnès,  17, 37,  93. 

—  de  Saint-Alexandre,  m. 

—  de  Sainte-Balbina,  171,172. 

—  de  Saint-Calliste  (voir  ce 

mot). 

—  de  Saint-Castulus,  417. 

—  des  saints  Chrysanthus  et 

Daria,  411. 

—  de  Sainte-Commodilla,  90. 

—  deSainte-Domitilla, 95-102. 

—  de  Sainte-Generosa  ,  122- 

126. 

—  de  Saint-Hermés,  405. 

—  de  Saint-Hippolyte,  136.. 

—  de  Saint-Nicoméde,  81. 

—  d'Ostrianus  ou  fons  Pétri, 

93,  483. 

—  de  Saint-Pontien,  404. 

—  de  Prétextât,  104-1 II. 

—  de  Sainte-Priscille,  92, 412. 

—  de  Saint-Sébastien,  147, 1 54. 

—  de  Sainte-Soteris,  171. 

—  de  Saint-Valentin,  404. 

Catacombe  d'Alexandrie,  298. 

Catacombes  (découverte  des),  i;  an- 
ciennes visites  aux  catacombes,  2; 
description  générale  des  catacom- 
bes, 33  ;  leur  emplacement,  34,  36; 
leur  nombre  et  leurs  noms,  36, 
130;  origine  chrétienne  des  cata- 
combes, 37,  398-415;  elles  étaient 
creusées  dans  des  lieux  élevés,  417; 
dans  le  tufa  granulare,  403,  419; 
à  différents  niveaux,  34,  418,  421, 
442  ;  dans  des  areœ  limitées  d'avance, 
61,  421  ;  les  catacombes  avaient  a 
l'origine  de  petites  dimensions,  81.; 
elles  servaient  au  culte  public,  40, 
136,  143;  chrétiens  poursuivis  et 
mis  a  mort  dans  les  catacombes, 
118,  120,  411  ;  elles  sont  fréquentées 
comme  lieux  de  pèlerinage,  135, 
142  ;  description  des  catacombes 
par  saint  Jérôme,  135,  par  Pru- 
dence, 136  ;  elles  sont  endommagées 
par  une  dévotion  indiscrète,  107, 
133,  137,  i3  9j  dévastées  par 
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les  Barbares,  42,  142;  réparées  par 
les  papes,  134,  143,  14$;  les  reliques 
des  saints  en  sont  retirées,  144,  14$, 
1^6;  abandon  des  catacombes,  147; 
on  les  découvre  de  nouveau,  42  ; 
histoire  des  catacombes,  87-148. 

Catacombes  juives,  77,  78. 

Catalogue  des  papes  dans  l'almanach 
chrétien,  23. 

Ceadwalia  (épitaphe  du  roi  saxon) ,  477. 

Cécile  (chapelle  de  sainte  ),  203,  212. 
famille  de,  215;  ses  actes,  26.  204; 
leur  correction,  219;  extrait  de  leur 
texte,  471  ;  récit  de  son  martyre, 
205  ;  recherche  et  découverte  de  ses 
reliques  par  Pascal  I*^*",  207;  par  le 
cardinal  Sfondrati,  208  ;  sa  statue 
par  Maderno,  210. 

Cella,  cella  memoriœ,  68,  71,  72,  73, 
127,  174- 

Cerealis  et  Sallusda  cum  xxi,  graf- 
fite,  246. 

Chaires  taillées  dans  le  tuf,  41,  442. 

Chaire  de  saint  Pierre:  —  sa  descrip- 
tion, 474-475  ;  textes  établissant 
l'identité  de  la  relique  conservée 
sous  ce  nom  et  de  la  vraie  chaire 
dont  se  servit  l'apôtre,  476-482  ; 
autre  chaire  de  saint  Pierre  dans  le 
cimetière  d'Ostrianus,  94,  482-484; 
les  deux  fêtes  de  la  chaire  de  saint 
Pierre,  484-486. 

Chaire  portative,  171. 

Chaire  (saint  Sixte  massacre  dans  sa), 
190;  chaire  de  saint  Sixte  gravée 
sur  une  pierre  tombale^  190. 

Chrétiens  (les)  ne  brûlaient  pas,  mais 
enterraient  leurs  morts,  79;  posi- 
tion légale  des  chrétiens  de  Rome, 
51  ;  pris  d'abord  pour  une  secte 
juive,  $1,  $2,  $3;  accusés  d'incen- 
dies et  persécutés  par  Néron,  54; 
tolérés  quelquefois,  mais  jamais 
autorisés,  55;  chrétiens  de  haut 
rang,  45,  51,  165,  168,  170;  chré- 
tiens appartenant  a  la  famille  impé- 
riale, 48,  49,  50. 

Christ  (images  du),  324  ( voir  J^'i-u j^- 
Christ). 


Chrysanthus  et  Daria  enterrés  in 
arenario,  120,  411 . 

Ciacconio,  ses  recherches  sur  les  cata- 
combes, 4. 

Ciborium,  196. 

Cimetière  (voir  Catacombe). 

démens,  Titus  Flavius,  consul,  mar- 
tyr, 48,  49. 

Clément  VIII,  pape,  interdit  les  fouil- 
les faites  par  des  particuliers  dans 
les  catacombes,  11. 

Clément  IX,  pape,  réglemente  la 
recherche  des  reliques,  11. 

Clergé  romain,  sa  composition  au 
iii*^  siècle,  115. 

Clivus  cucumeris  (cimetières  situés 
sur  le),  36,  130. 

Collèges,  62,  63,  64;  collèges  de 
pauvres  gens,  64,  6$^  66;  forme  des 
collèges  funéraires  adoptée  par  les 
chrétiens,  65,  113,  114. 

Collegium  fratrum,  nom  légal  de  la 
communauté  chrétienne,  74. 

Colombe,  symbole  de  l'àme  chré- 
tienne, 269-274,  280;  du  Saint- 
Esprit,  269.  270;  des  apôtres,  273. 

Confessio,  38,  39. 

Corneille  (saint),  pape,  était  peut-être 
d'une  grande  famille  romaine,  235; 
son  tombeau,  237;  inscriptions  de 
ce  tombeau,  239-241. 

Cornelia  (cimetières  situés  sur  la  voie), 
88,  130. 

Corporations  (voir  Collèges). 

Croix,  déguisée,  171  ;  croix  sur  le 
pallium  épiscopal,  24$  ;  sur  les  vête- 
ments, 123,  258;  croix  gammée, 
123,  301;  rareté  des  représentations 
de  la  croix  dans  les  premiers  siècles, 
298;  croix  sur  un  monument  anté- 
rieur à  Constantin,  299  ;  représentée 
par  le  tau  grec,  300;  par  le  nom- 
bre trois  cents,  300;  par  l'ancre  ou 
le  trident,  269. 

Crypta  arenaria,  sens  de  ce  mot, 
409. 

Crypte  (voir  Catacombe,  Cécile,  Cor- 
neille, Papes,  etc.);  crypte  de  Lu- 
cine,  61,  164,  418. 
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Cubiculum,  39,  40,  41. 
Cucurbita  ou  hedera ,  controverse 
relative  à  l'histoire  de  Jonas,  3i(3. 
Cultor  Yerbi,  73. 

Cupidon  et  Psyché,  bas-relief  d'un 
sarcophage  du  cimetière  deCalliste, 
377- 

Custodia  monumenti,  98. 
Cyprien  (fresque  représentant  saint) , 
243. 

Cyprien  (  textes  de  saint  ) ,  sur  le 
Baptême,  320;  sur  l'histoire  de 
Daniel,  323, 

Cyrinus  (saint),  pape  et  martyr,  en- 
terré dans  le  cimetière  ad  Cata- 
cumbas,  152,  153,  iss- 

Damase  (saint),  pape,  son  amour 
pour  les  catacombes,  133,  140;  in- 
scriptions composées  par  lui,  24,  42, 
134;  inscription  placée  par  lui  dans 
la  basilique  de  Sainte-Agnes,  362; 
dans  le  baptistère  du  Vatican,  479  : 
dans  le  cimetière  ad  Catacumbas, 
155;  dans  la  crypte  de  saint  Cor- 
neille, 239,  240;  sur  la  tombe  des 
saints  Protus  et  Hyacinthus,  134; 
sur  la  tombe  de  saint  Janvier,  109; 
sur  la  tombe  de  saint  Eusebe,  228; 
sur  la  tombe  de  saint  Marcel,  232; 
sur  la  tombe  de  sainte  Béatrice,  124; 
sur  la  tombe  de  saint  Pierre  au  Va- 
tican, 417;  au-dessus  de  l'autel  de 
la  crypte  papale,  197;  derrière  la 
chaire  de  la  crypte  papale,  en  l'hon- 
neur de  saint  Sixte,  190;  travaux 
de  saint  Damase  dans  les  cata- 
combes, 19,  134,  181,  437. 

Daniel  (peintures  représentant),  100, 
317;  (sculptures  représentant),  382; 
(fonds  de  coupe  dores,  représen- 
tant), 356,  367. 

Dauphin,  symbole  de  Jesus-Christ, 
293. 

Dea  Dia  (cimetière  chrétien  creusé 

sous  le  bois  sacre  de  la),  125. 
Depositio,  39. 

Dies  rosationis,  viûldtionis,  169,  173. 
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Diocletien,  d'abord  favorable  aux 
chrétiens,  121;  les  persécute,  et 
confisque  les  propriétés  ecclésiasti- 
ques, 122;  détruit  les  archives  de 
l'Eglise,  49,  88,  122. 

Diocœsis,  126. 

D.  M.,  rareté  de  ces  lettres  sur  les 

tombes  chrétiennes,  79,  80. 
Docteur  puisant  de  l'eau  dans  le  puits 

mystique,  fresque  du  cimetière  de 

Calliste,  347. 
Domaines  funéraires  (étendue  des), 

60. 

Domitien, empereur,  ses  parents  chré- 
tiens, 48,  49,  $0. 

Domitilla(Flavia),  femme  de  T.  Flavius 
Clemens,  48;  nièce  de  T.  Flavius 
Clemens,  50  ;  cimetière  creusé  dans 
la  propriété  de  cette  dernière,  95  ; 
médaille  trouvée  dans  ce  cimetière, 
360;  sarcophages  trouves  dans  ce 
cimetière,  98. 

Dormitio,  91. 

ECCLESIA    FRATRUM,  73. 

Édits  contre  les  cimetières,  rendus 
par  Dece,  ii8,  et  par  Valérien,  75, 
118;  rapportés  par  Gallien,  260; 
renouvelés  par  Aurélien,  121,  et  par 
Dioclétien ,  122;  révoqués  par  Ma- 
xence,  126;  édit  de  Milan,  74,  130. 

Église  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme,  342. 

Église  romaine  symbolisée  par  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  361. 

Eleuthere  (saint),  pape,  89. 

Elie  emporté  au  ciel,  bas-relief  d'un 
sarcophage,  390. 

Elliptique  (forme)  du  nom  AOUKIC, 
188. 

Enfants  (les  trois)  dans  la  fournaise, 
318,  3SS,  3^7,  394- 

Ennodius  de  Pavie  (  texte  d'),  relatif 
a  la  chaire  de  saint  Pierre,  477. 

Ephrem  (texte  de  saint)  sur  l'Eucha- 
ristie, 288;  sur  la  résurrection  des 
corps,  318. 

Epitaphes  originales  des  papes,  90, 
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159,  i8i,i8(5  {won'  Eusebe,  Damase, 
Corneille)  ;  rareté  des  épitaphes 
(i'évêques,  181-185 ,  épitaphede  saint 
Abercius,  285;  épitaphe  trouvée  a 
Autun,  28(5. 

Esprit-Saint,  représente  par  la  co- 
lombe, 269,  270;  sous  la  forme 
humame,  380,  381. 

Etienne  (saint),  pape,  confondu  avec 
saint  Sixte,  191. 

Eucharistie,  symbolisée  par  le  poisson, 
278  ;  par  le  poisson  et  le  pain, 
283-293  ;  par  le  changement  de  l'eau 
en  vin  aux  noces  de  Cana,  287-290, 
356;  par  la  multiplication  des  pains 
et  des  poissons,  287-290  ;  par  le  lait, 
293-297;  par  le  repas  des  sept  dis- 
ciples, 282,  287,  34.3. 

Eulogia,  signifiant  l'Eucharistie,  289, 
290;  pris  dans  le  sens  de  pain  bénit, 
290. 

Eusebe  (saint),  pape,  découverte  de 
sa  chapelle,  224-230;  inscription 
composée  par  saint  Damase  en  son 
honneur,  rî28  ;  épisode  de  la  vie  de 
saint  Eusébe  révélé  par  cette  inscrip- 
tion, 230-232. 

Eusebiû  homini  Dei,  195. 

Kutychien  (samt),  pape,  181,  189. 

Fabien  (saint),  pape,  21,  181,  187. 
Fabretti,  son  recueil  d'inscriptions, 

Fahrica.  117. 

Faustinianus  (pierre  tombale  de),  269. 
Fehcissimus  (saint),  diacre  et  martyr, 

107,  108,  190. 
FéUx  (samt),  pape,  4.89. 
Félix  (description  de  la  fête  de  saint), 

par  saint  Paulin  de  Noies,  358. 
Fidenîibus  in  Domino,  sens  de  cette 

expression,  82. 
Filocalus  (Furius  Dionysius),  son  alma- 

nach,  22-24;  inscriptions  gravées  par 

lui,  24,  42,  134,  228. 
I  kvius  Clemens(voir  CUmens,Domi- 

tilla). 

Flavius  Sabinus,  48.  | 


HABÉTIQUE. 

Flûte  entre  les  mains  du  Bon  Pasteur, 
263. 

Foi  (personnification  de  la),  285. 

Fossor,  l'administration  des  cimetières 
transférée  des  prêtres  aux  fossores, 
138;  rang  de  ceux-ci  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  139. 

Fratres,  nom  commun  aux  chrétiens, 
73,  74- 

Fratres  Arvales,  122-125. 

Fundus  rosarius,  donné  par  Constan- 
tin au  cimetière  de  Balbina,  173. 

Gammée  (voir  Croix). 

Garrucci  (le  R.  P.),  éditeur  des  écrits 
de  Macarius,  6;  ses  études  sur  les 
verres  chrétiens,  14,  351,  352;  sur 
les  tombeaux  de  quelques  sectateurs 
de  Mithra,  262;  son 'opinion  sur  la 
date  de  l'inscription  d'Autun,  236; 
sur  la  date  de  l'emploi  du  nimbe, 
257;  sur  les  peintures  représentant 
Marie,  dans  le  cimetière  de  Pris- 
cille,  332. 

Graffiti,  leur  division  en  trois  classes, 
175;  graffites  de  la  crypte  papale, 
174.- 179;  de  la  crypte  de  sainte 
Cécile,  216-218;  de  la  crypte  de 
saint  Corneille,  24$,  24ij. 

Grégoire  le  Grand  (saint),  pape,  son 
récit  de  l'enterrement  temporaire 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  acL 
Catacumbas,  157;  sa  définition  des 
reliques,  29. 

Grégoire  de  Tours  (saint),  son  récit 
d'un  martyre  dans  les  catacombes, 
120. 

Gregorius  presb.,  195. 

Habacuc  apportant  à  Daniel  sa  nour- 
riture, bas-relief  de  plusieurs  sar- 
cophages, 382,  383,  387. 

Hedera  sous  laquelle  reposa  Jonas, 
controverse,  316. 

Hippolyte,  son  cimetière  décrit  par 
Prudence,  136;  son  dies  natalis, 
127;  sa  statue,  395;  son  canon  pas- 
cal, 39Sj  39^>. 
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Hyacinthe  (sa'nt) ,  découverte  de  ses 
reliques  par  le  P.  Marchi,  18, 

Inscriptions  (une  *  indique  les  inscrip- 
tions citées  intégralement),  2,  3, 
46%  58*,  65,  67,  71,73*,  74,  81*,  82*, 
90,  91%  92,  94,  96,  107%  108*,  109*, 
114,  120,  124,  128*,  134,  137*,  138*, 
139,  140*,  141,  142*,  iSS%  158,  iS9% 
160,  165,  \6G,  168*,  170,  174%  179, 
181%  182,  i8(5,  187,  i88,  190%  191, 
195,  197*,  198,  200-203,  269*,  270*, 
271*,  272*,  280*,  285,  28(5,291,  298*, 
299*,  303,  326*,  327*,  3  59*,  362,  363*, 
3^4%  373%  Z7(^%  377%  379,  384*, 
417*,  449*,  4SO%  4Si%  4(51%  4^2% 
467*,  468,  477,  478,  479,  494*- 

Itinéraires  des  anciens  pèlerins ,  27, 
28,  102,  152,  1 53. 

]X0TC(voir  Poisson). 

Janvier  (saint\  105,,  107,  108. 

Jean  et  Paul  (saints),  enterrés  dans 

l'enceinte  de  Rome,  76,  144. 
Jean  III,  pape,  ordonne  que  la  messe 

soit  célébrée  dans  les  catacombes, 

143. 

Jérôme  (saint),  ses  visites  aux  cata- 
combes, 135;  sa  discussion  avec 
saint  Augustin  sur  l'histoire  de 
Jonas,  316;  textes  de  saint  Jérôme 
sur  le  poisson  considéré  comme  sym- 
bole de  Jésus-Christ,  278;  sur  Exu- 
pére,  évêque  de  Toulouse,  292. 

Jésus-Christ,  sous  la  tigure  d'Orphée, 
263;  du  Bon  Pasteur,  263,  29$,  305- 
310;  du  poisson,  274-293  ;  du  soleil, 
330;  anciens  portraits  de  Jésus- 
Christ,  ^24. 

Job,  représenté  sur  les  sarcophages, 
393- 

Jonas  (histoire  de),  type  de  la  résur- 
rection, dans  les  peintures,  315;  sur 
les  bas-reliefs  des  sarcophages,  385; 
sur  les  fonds  de  coupe,  356,  367. 

Joseph  (saint),  époux  de  Marie,  incer- 
titude des  peintures  le  représentant, 
332;  représenté  jeune  et  imberbe 


sur  les  plus  anciens  sarcophages, 
332;  en  vieillard,  depuis  le  v^  siè- 
cle, 332,  333  ;  influence  des  Evan- 
giles apocryphes  sur  ces  variations 
du  type  de  saint  Joseph,  333, 

Juifs,  protèges  par  la  loi  romaine,  52, 
S3  ;  marchands  de  verre  cassé  dans 
le  Transtevere,  353. 

Jussus,  sens  du  mot,  138. 

Labarum,  sculpté  sur  un  sarcophage, 
388. 

Labicane  (cimetières  situés  sur  la  voie), 
130. 

Lait,  symbole  de  l'Eucharistie,  293- 
297. 

Lampe  de  terre  cuite  du  m"  siècle 
représentant  le  Bon  Pasteur  et  la 
bergerie,  310;  lampe  de  bronze  du 
iv^  siècle,  développant  avec  une 
richesse  extraordinaire  tout  le  sym- 
bolisme du  poisson,  291. 

Lanuvium  (inscript,  du  collège  de),  65. 

Lapsi,  230-232. 

Latran  (musée  chrétien  de),  279-396. 

Lenormant  (Charles),  son  opinion  sur 
les  peintures  des  catacombes,  252. 

Léon  III,  pape,  son  zele  pour  les  cata- 
combes, 14S  ,  travaux  exécutés  par 
son  ordre  dans  la  crypte  de  saint 
Corneille,  244. 

Léon  IV,  pape,  transporte  dans  Rome 
les  reliques  de  plusieurs  saints,  1^6. 

Lettres  et  croix  au  bord  des  vête- 
ments, dans  les  peintures,  258. 

Liberalis,  consul,  martyr,  46. 

Libérien  (catalogue),  23. 

Liber  indulgentiarum,  102,  148. 

Liber  mir abilium ,  83,  102. 

Liber  pontificalis,  25. 

Lin  (saint), pape, son  tombeau,  89,  90. 

Liturgiques  (voir  Peintures). 

Lochs,  loculus,  39,  138;  locus  biso- 
mus,  trisomus,  etc.,  39,137;  loculi 
taillés  au  milieu  d'une  fresque, 
107,  309. 

Lois  contre  les  violateurs  de  tom- 
beaux, 58. 
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Lois  pénales  menaçant  les  chrétiens, 
5(5. 

Lois  relatives  à  la  sépulture,  58,  $9,76. 
Lucina  (sainte),  probablement  Pom- 

ponia  Grîecina,  166-168  ;  sa  crypte, 

164-169,  4,18-421. 
Lucius  (saint),  pape,  181,  188. 
Luminare,  luminaire  ou  lucernaire, 

40,  172,  212. 

Mabillon,  De  cultu  sancîorum  igno- 

torum,  13. 
Macarius,  son  Hagioglyyta^  $,  6. 
Maderno,  sa  statue  de  sainte  Cécile, 

210. 

Mages  (adoration  des),  318,  329,  381. 
Mamphula,  292. 
Mansio,  128. 

Marangoni,  ses  travaux  dans  les  cata- 
combes, 14. 
Marbres  (dépôt  de),   découvert  au 

bord  du  Tibre,  114,  115. 
Marc  (saint),   pape,   enterré  dans  le 

cimetière  de  Sainte-Balbine,  132. 
Marcel  (saint),  pape,  122,  126. 
Marcellin  (saint),  pape,  122. 
Marchi  (le  R.  P.),  ses  travaux,  17,  18, 
93,    152;   il   soutient   le  premier 
l'origine  chrétienne  des  catacombes, 
401  ;   découverte  par  lui  du  tom- 
beau de  saint  Hyacinthe,  467. 
Marcia,  concubine  de  Commode,  46. 
Marcien  (texte  du  jurisconsulte),  sur 

les  collèges,  64. 
Marie  (la  sainte  Vierge),  figure  de 
l'Église,  32$;  représentée  sous  les 
traits  d'une  femme  orante,  325  ;  en 
pendant  avec  le  Bon  Pasteur,  326; 
entre  deux  brebis,  326,  327;  sur 
une  dalle  de  Saint-Maximin,  en 
Provence,  327;  sur  des  fonds  de 
coupe,  330,  361  ;  peinte  avec  l'en- 
fant Jésus,  dans  une  fresque  du 
IV''  siècle,  328;  dans  la  scène  de 
l'adoration  des  Mages,  329;  avec  le 
prophète  Isaie,  dans  une  chapelle 
du  cimetière  de  Priscille,  du  i*^^  ou 
11^  siècle,  330;  sur  d'autres  fresques 


du  même  cimetière,  332;  sur  une 
fresque  du  iv«  siècle,  dans  la  cata- 
combe  d'Alexandrie,  289. 
Marini,  95. 

Marmenia  (sainte),  106. 

Martyrium,  38,  71. 

Martyrologium  Hieronymianum,  20, 
201  ;  martyrologes  de  Bède,  d'Ado, 
d'Usuard,  25. 

Martyrs  (grand  nombre  de)  enterres 
ensemble,  197-199. 

Martyr  vindicatus,  187,  188. 

Melchiade  ou  Miltiade  (saint),  pape, 
reprend  possession  des  loca  eccle- 
siastica  confisqués,  126;  est  le  der- 
nier pape  enterré  dans  les  cata- 
combes, 132,  son  tombeau  dans  un 
cubiculum  du  cimetière  de  Calliste, 
193,  494. 

Memoria,  68,  73,  89. 

Mensa,  table  d'autel,  136,  181,  245, 
490. 

Messe  interrompue  par  le  martyre, 
120;  messes  célébrées  dans  les  ca- 
tacombes par  l'ordre  de  Jean  III, 
143  ;  par  Sergius  I*^*",  143  ;  par  l'or- 
dre de  Grégoire  III,  143,  144;  et 
de  Nicolas  I**",  146;  fresque  du 
m®  siècle  représentant  le  sacrifice 
de  la  messe,  281,  336;  messe  célé- 
brée sur  les  tombeaux  des  martyrs 
et  des  saints,  489-492. 

Metalla  (chrétiens  condamnés  ad), 
114,  IIS- 

Milan  (édit  de),  131. 

Milan  (saint  Ambroise  transporte  plu- 
sieurs corps  saints  dans  une  des 
églises  de),  144. 

Misson,  ses  jugements  erronés  sur  les 
catacombes,  12,  400. 

Moïse  frappant  le  rocher,  319,  321, 
335;  se  déchaussant,  320,  321; 
Moïse  type  de  saint  Pierre,  321, 
363,  364. 

Monogramme  du  Christ  :  considéré 
comme  indication  de  la  date  d'une 
peinture,  258;  ses  diverses  formes, 
300,  301,  302,  328;  monogramme 
inscrit  dans  un  cercle,  303. 
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Monumentum,  58,  61,  68,  71,  81,  82, 
98;  custodia,  tutela  monumenti, 
68,  98;  natalis  monumenti,  71. 

Monza  (papyrus  et  huiles  de),  28,  29, 
93,  24s. 

Nasons  (tombeau  des),  77,  97,  305. 
Natale,  natalitia,  die  s   natalis,  4.0, 
71- 

Nérée,  cimetière  des  saints  Nérée  et 

Achillée,  95,  130. 
Nerva,  tolérant  pour  les  chrétiens, 

SS- 

Nicolas  P"*,  pape,  visite  les  catacom- 
bes, 146. 

Nicoméde  (catacombe  de  saint),  81. 

Nimbe,  son  utilité  pour  désigner  la 
date  d'une  peinture,  256;  vase  de 
lait  nimbé,  294. 

Noé  dans  l'arche,  dans  les  peintures 
chrétiennes,  3  12  ;  sur  les  médailles 
d'Apamée,  313  ;  sur  les  sarcophages 
chrétiens,  385;  type  du  Baptême, 
314. 

Nomentane  (cimetières  situés  sur  la 

voie),  93,  130. 
Novella  (cimetière  de),  93,  130. 

Olea   recueillies   comme  reliques  , 

29,  245,  246. 
Optât  (fresque  représentant  saint), 

244. 

Optât  (de  Milève)  (textes  de  saint), 

sur  le  poisson  symbolique,  277,278. 
Ordo  cœnarum,  71. 
Ordre  (sacrement  de  1'),  peinture  le 

représentant,  348. 
Orphée,  type  du  Christ,  263  ;  sur  un 

sarcophage,  379- 
Ostiensis  (cimetiéressitués  sur  la  voie), 

130. 

Ostrianus  (cimetière  d'),  93, 

Pain  eucharistique,  281,  287,  288, 
289,  290,  291,  292,  385  ;  multiplica- 
tion des  pains  et  des  poissons,  sym- 
bole de  l'Eucharistie,  287-290;  pain 


et  poisson  appoités  par  Habacuc  a 
Daniel,  sur  un  sarcophage  de  Bres- 
cia,  383. 

Pallium,  vêtement  du  clergé  chrétien 
primitif,  340;  pallium  épiscopal, 
245  ;  pallium  des  métropolitains, 
391;  pallium  ou  manteau  laissé  par 
Elie  à  Elisée,  bas-reUef  d'un  sarco- 
phage, 390. 

Pantagathussacerdosacademiœ  rom., 
3. 

Panvinius,  42. 

Papes  (description  delà  chapelle  des), 
au  cimetière  de  Calliste,  179-180, 
194-196. 

Papyrus  MS.  de  Monza,  28,  29. 

Paraboles  évangeliques  peintes  dans 
les  catacombes:  la  vigne,  99,  30^; 
les  vierges  sages  et  les  vierges  folles, 
305;  le  semeur,  305;  le  Bon  Pas- 
teur, 305-310. 

Parentalia,  69. 

Partenius  et  Calocerus,  martyrs,  tu- 
teurs d'Anatolia,  170;  chambre  où 
ils  furent  déposes,  233;  fresque 
représentant  leur  comparution  de- 
vant le  tribunal,  323. 

Pascal  l*""  (saint),  pape,  translation 
par  lui  des  reliques  des  cata- 
combes, 148;  il  retrouve  le  corps 
de  sainte  Cécile,  207. 

Pasteur  (le  Bon),  image  de  Jésus- 
Christ,  263  ;  ne  peut  être  confondu 
avec  les  peintures  païennes  repré- 
sentant des  bergers,  305  ;  ses  attri- 
buts :  la  brebis,  306,  le  vase  de  lait, 
293,  294,  306,  326,  la  flûte  de  ro- 
seau ou  5)"ri7iX;  263,  308,  la  chèvre 
ou  le  bouc,  262,  268,  307,  308  ;  — 
le  Bon  Pasteur  et  les  apôtres,  308? 
309  ;  le  Bon  Pasteur  et  Yovile,  309; 
pasteur,  probablement  paien,  sur 
des  sarcophages  des  catacombes, 
378,  379- 

Patène  (voir  Verres). 

Paul  (saint),  apôtre,  représenté  sur  les 
verres  chrétiens,  361;  sur  une  mé- 
daille de  bronze,  360;  son  tombeau 
et  sa  basilique  sur  la  voie  d'0stie,90. 
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Paul  I*"",  pape,  translation  par  lui  des 
reliques  des  catacombes,  144,  145. 

Paul  V  interdit  les  fouilles  faites  par 
les  particuliers  dans  les  catacombes, 
II. 

Peintures  chrétiennes  (  interpréta- 
tion d'un  décret  du  concile  d'El- 
vire  sur  les),  254,  255  ;  moyens  de 
reconnaître  leur  date,  255-259;  dé- 
veloppement de  la  peinture  chré- 
tienne, 259-260;  énumération  des 
plus  anciennes  peintures,  261  ;  di- 
vision des  peintures  chrétiennes, 
264;  peintures  symboliques  265; 
peintures  allégoriques,  303  ;  pein- 
tures bibliques,  310  ;  peintures  his- 
toriques, 322;  peintures  liturgiques, 
333- 

Perpétue  (actes  de  s),  295. 

Petronilla  (sarcophage  de  sainte),  373. 

Philosofhumena,  46,  113,  116,  129. 

Pierre  (saint),  apôtre,  sa  venue  a 
Rome,  45  ;  son  tombeau  au  Vatican, 
89;  représenté  sur  les  verres  dorés, 
356,  361-364;  sur  les  sarcophages, 
365,  381,  382,  387,  389;  sur  une 
médaille  de  bronze,  360;  dans  les 
peintures  des  catacombes,  sous  la 
ligure  de  Moïse,  320  (voir  Moise. 
Chaire). 

Pierre  et  Paul  (saints),  leur  enterre- 
ment temporaire  dans  le  cimetière 
ad  Catacumbas.  155-158  ;  leur  fête 
à  Rome,  357. 

Plan  de  Pv.ome  souterraine,  162  ;  plan 
du  cimetière  de  Calliste,  163. 

Platonia  faite  par  Sixte  III  dans  la 
crypte  papale,  180,  200. 

Plumbatce.  211,  460. 

Poisson,  symbole  de  Jésus-Christ, 
274-29J  ;  époque  de  ce  symbolisme, 
274,  275  ;  son  origine,  276  ;  son 
adoption  par  les  Pères  de  l'Église, 
277,  278  ;  poissons  d'ivoire,  de 
nacre,  etc.,  trouvés  dans  les  cata- 
combes, 279  ;  le  poisson  rarement 
représenté  seul,  279;  souvent  avec 
la  colombe  ou  le  Bon  Pasteur,  280, 
281;   très -souvent   avec   le  pain 


eucharistique,  281  ,  291  ;  poisson 
portant  le  pain  et  le  vin  eucharis- 
tiques sur  son  dos,  292  ;  poisson 
consacré  par  le  prêtre  sur  l'autel 
281,  33^>,  3-iO,  341  ;  poisson  offert 
par  Jésus  aux  sept  disciples,  282- 
284,  287,  288,  343  ;  inscriptions 
antiques  relatives  au  poisson  sym- 
bole de  l'Eucharistie,  285,  286, 
(voir  Eucharistie ,  Jésus  -  Christ , 
Pain). 

Polemius  Silvius,  son  calendrier,  71. 

Policamus  (saint)  (fresque  représen- 
tant), 222,  223. 

Polyandres,  197-199. 

Pomponia  Gr«ecina,  51,  166-168. 

Pomponio  Leto  et  ses  compagnons, 
h  448. 

Pomponius  Bassus,  166. 

nOMHQNOC  rPHKEINOC,  168. 

Pontiani  ad  ursum  pileatum  (cime- 
tière), 37,  130. 

Pontien  (saint),  pape,  3,  4 ;  translation 
de  ses  reliques  par  saint  Fabien, 
178,  186. 

Pontifes  païens,  leur  juridiction  sur 

les  tombeaux,  59. 
Portuensis  ]{ cimetières  situés  sur  la 

voie),  37,  130. 
PP.  ROM.,  pour  Pontifex  Romanus. 

244. 

Préfecture  urbaine  (registres  de  la), 
23,  186. 

Prétextât  (catacombe  de),  104;  sa 
découverte,  105,  106  ;  ses  peintu- 
res, 106,  107;  ses  inscriptions,  108, 
109, 1 10  ;  saint  Sixte  y  fut  martyrisé, 
189,  190. 

Priscille  (catacombe  de),  92,  330-332, 
412,  413. 

Prosélytes  juifs  (deux  classes  de),  53. 
Prudence ,   description  par    lui  du 

cimetière  de  Saint-Hippolyte,  136; 

des  polyandres,  198. 
Purgatoire  (expression  de  la  croyance 

au),  108. 

Quattro  coronati,  enterrés  in  are- 
nario,  408,  4 10. 
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Quirinus  (tombe  de  saint),  109. 
Quirinus  ou  Cyrinus  (saint),  évêque 
de  Siscia,  222. 

IlAOUL-RocHETTE  ,  origine  de  ses 
erreurs  sur  l'art  chrétien,  1$;  ses 
écrits,  sa  théorie,  16,  17,  261,  262, 
305. 

Religionem.  ad  religionem  pertinentes 

meam,  82, 
Religiosus  locus,  58,  118. 
Restutus,   M.   Antonius  (inscription 

de),  82. 

Rome  prise  par  Alaric,  141  ;  par  Viti- 
gés,  142;  par  Astolphe,  144.,  14$- 
Rosatio,  6ç,  17}. 

Sabinus,  diacre,  son  inscription,  140. 
Sacrements  (chambres  des)  {cubicula 

A2,  A3,  AS  Ao,  A6),  336-3+9,  4i7- 

449. 

Sacrements  (voir  Baptême,  Eucha- 
ristie, Pénitence,  Ordre). 

Salaria  (cimetières  situés  sur  les  deux 
voies),  130. 

Sarcophages  chrétiens,  372-394. 

Scipions  (tombe  des),  77. 

Sculpture,  tardif  essor  de  la  sculpture 
chrétienne,  375. 

Sepolcro  a  mensa,  39,  iCg,  i8i. 

Sergius  l'^'',  pape,  compose  l'epitaphe 
de  Ceadwalla,  477. 

Severano (le P.), éditeur  de  Bosio,9, 

Severus,  diacre,  son  cuhiculum,  121, 
128. 

Sfondrati,  cardinal,  découvre  le  corps 
de  sainte  Cécile,  208,  et  ceux  des 
saints  Tiburtius,  Valérienet  Maxime, 
211. 

Sirice  (saint),  pape,  travaux  faits  par 
lui  dans  la  crypte  de  saint  Cor- 
neille, 240. 

Sixte  II  (saint),  pape,  invoqué  par  les 
pèlerins,  177,  178;  martyrise  dans 
le  cimetière  de  Prétextât,  189,  190  ; 
inscription  en  son  honneur  par 
saint  Damase,  190,  191. 

Sixte  III  fait  faire  une  platonia  dans 


la  crypte  papale,  180,  200;  inscrip- 
tion placée  par  lui  dans  le  Baptis- 
tère de  Latran,  325. 
Sophronia  (graffites  relatifs  a),  176, 
177- 

Soter  (saint),  pape,  185. 

Soteris  (sainte),  martyre  (cimetière 
de),  130,  171,  185,  439. 

Souscription  faite  en  Angleterre  pour 
aider  les  fouilles  du  cimetière  de 
Prétextât,  109,  iio,  m. 

Sportiila,  70,  115,  116. 

Sylvestre  (saint),  pape,  enterré  dans 
une  basilica,  132. 

Symboles  chrétiens  :  l'ancre,  269; 
l'agneau  ou  la  brebis,  269,326,327, 
363;  la  colombe,  269-271;  union  de 
plusieurs  symboles,  272,  298  ;  le 
poisson,  274-293  ;  le  vase  de  lait, 
293-297. 

Symbolisme,  266;  règles  pour  son 
interprétation,  267,  268. 

Tertullien  (textes  de),  sur  la  con- 
dition des  chrétiens  à  la  tin  du 
iic  siècle,  47,  53,  s+'  sur  la  com- 
munauté chrétienne,  65,  113,  114, 
1 16  ;  sur  les  sépultures  chrétiennes, 
74,  75  ;  sur  la  colombe,  271,  3 14;  sur 
le  poisson,  278  ;  sur  le  tau  pris 
comme  image  de  la  croix,  300;  sur 
le  Bon  Pasteur,  308  ;  sur  le  Bon  Pas- 
teur peint  sur  les  calices,  369. 

Testament  romain  (restitution  des 
clauses  d'un),  relatives  à  la  sépul- 
ture, 67-70. 

Théodelinde  ,  reine  des  Lombards 
(reliques  envoyées  à),  28. 

Tiburtina  (cimetières  situes  sur  la 
voie),  130, 

Tituli,  ou  paroisses  de  Rome,  126, 

127,  143. 
Titulus,  73. 

Tor  Marancia,  ferme  où  est  le  cime- 
tière de  Domitille,  96. 

Triclinium  pour  les  agapes,  72,  r8. 

Tufa  granulare,  tufa  litoide,  402,. 
403,  404. 
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Urbain  (saint),  pape,  i68. 

Urbain,  évêque,  assiste  sainte  Cécile, 

221  . 

Urbain  VIII  interdit  les  fouilles  faites 
par  les  particuliers  dans  les  cata- 
combes, II. 

Valérien,  ses  édits  contre  les  cime- 
tières chrétiens,  7$,  118. 

Valérien  (  saint  ),  époux  de  sainte 
Cécile,  205,  211, 

Vatican (m^morm  de  samt  Pierre  au), 
89;  (papes  enterrés  au),  89,  183  ; 
musée  chrétien  du  Vatican,  15,3505 
351,  360,  363  (voir  Chaire). 

Verres  dorés,  trouvés  dans  les  cata- 
combes, 3  50  ;  leur  petit  nombre, 
351;  leur  date,  354;  verres  repré- 
sentant des  sujets  païens,  353,  354, 
ou  juifs,  355;  sujets  chrétiens  et 
bibliques  représentés  sur  les  verres, 
3S5,  367;  images  des  saints,  356; 


de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
35(5,  360,  362;  médaillon  de  bronze 
représentant  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  type  de  leurs  portraits  repro- 
duits par  les  verres  chrétiens,  360; 
verres  représentant  saint  Pierre 
sous  la  ligure  de  Moïse  frappant  le 
rocher,  364;  patènes  en  verre  ornées 
de  sujets  bibliques,  découvertes  a 
Cologne,  366;  leur  usage,  369,371; 
inscriptions  des  verres  chrétiens, 
3  59. 

Vigile,  pape,  restaure  des  inscriptions 

damasiennes,  142. 
Violateurs  de  tombeaux  (lois  contre 

les),  58  ;  (imprécations  contre  les), 

Volcanique,  couche  volcanique  autour 
de  Rome,  402. 

ZÉPHYRiN  (saint),  pape,  confie  à  Cal- 
liste  le  premier  cimetière  public, 
113,  116,  221;  y  est  enterre,  185. 
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